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AVERTISSEMENT. 


Quoique  depuis  le  XVP.  siècle  les  savants  aient 
étudié  l'antiquité  classique,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
rbistoire  de  l'art  et  de  la  société  durant  l'ère  gallo- 
romaine  soit  complètement  connue  :  on  sait  quelles 
furent  les  vicissitudes  politiques  et  la  succession  des 
empereurs  ;  on  ignore  quel  était  l'état  de  nos  cités 
et  de  nos  bourgades,  quelles  étaient  les  mœurs  de 
nos  populations.  Le  mécanisme  administratif  qui 
fonctionnait  en  Gaule  est  très-imparfaitement  connu  ; 
l'épigraphie  elle-même  qui ,  depuis  200  ans ,  exerce 
la  sagacité  des  érudits ,  et  qui  aurait  pu  fournir  tant 
de  lumières ,  n'a  pas  été  suffisamment  interrogée* 
Tout  est  à  faire  encore  pour  arriver  à  la  connais- 
sance exacte  des  éléments  de  la  prospérité  de  la 
Gaule,  et  de  ses  souffrances  durant  les  quatre  siècles 
qui  forment  ce  que  nous  appelons  l'ère  gallo-romaine. 
Chose  surprenante  !  on  a  éprouvé  les  plus  grandes 
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difficultés  pour  fixer  remplacement  de  certaines  villes 
florissantes  sous  la  domination  romaine,  et  pour  dé- 
terminer quelles  localités  leur  correspondent  au- 
jourd'hui. 

On  connaît  à  peine  quelques-unes  des  grandes 
familles  qui  ont  joué  un  rôle  dans  nos  provinces  ! 
Les  historiens  modernes  n*ont  jeté  sur  tant  de  pro- 
blèmes aucune  lumière  nouvelle.  On  peut  dire  que 
Varchéologie  romaine  est  moins  connue  que  celle  du 
moyen-àge. 

Notre  but  en  publiant  cet  Abécédaire^  qui  donne 
un  résumé  très-abrégé  des  tomes  II  et  III  de  notre 
Cours  d'antiquités  monumentales,  n'est  pas  de  combler 
les  lacunes,  .mais  seulement  de  familiariser  avec 
Tétude  des  monuments  et  des  objets  qui  appartien- 
nent à  cette  grande  époque  de  notre  histoire  ;  d'ini- 
tier aux  premiers  éléments  de  l'archéologie  gallo- 
romaine,  afin  de  former  des  observateurs  qui  fouillent, 
qui  étudient  le  sol ,  qui  recueillent  les  inscriptions , 
les  débris  des  monuments  et  tous  les  objets  antiques  ; 
qui  les  comparent  et  les  examinent  afin  de  fournir 
des  matériaux  aux  hommes  éminents  qui  pourront  « 
à  Taide  de  ce  concours ,  écrire  enfin  l'histoire  com- 
plète de  notre  pays  sous  la  domination  romaine. 


AVEI^TtSSEME^T.  VII 

VAbécidaire  romain,  comme  les  Abécédairet  con- 
sacrés au  moyen-âge,  a  donc  pour  objet  d'initier  aux 
premiers  éléments  de  l'archéologie;  de  multiplier  les 
observateur»  afin  que  rien  ne  soît  oublié  ou  perdu . 
que  partout  on  recueille  et  l'on  observe. 

Si  ce  but  est  atteint  dans  une  certaine  mesure, 
je  serai  satisfait. 


ABÉCÉDAIRE 


OU 


RUDIMENT  D'ARCHÉOLOGIE, 


ÈRE  GALLO-ROMAINE. 


CHAPITHE  I". 

Un  des  plus  grands  événemenis  de  Taniiquilé,  la  con- 
quêle  de  la  Gaule  par  les  Romains,  établit  une  coupe  bien 
naturelle  dans  l'histoire  des  monuments  nationaux. 

Les  Gaulois  vont  quitter  leurs  mœurs  sauvages  pour 
adopter  les  mœurs  et  les  arts  de  Rome,  se  livrer  à  tous  les 
genres  d'industrie  et  élever  des  villes  qui  rivaliseront  avec 
les  cités  de  l'Italie. 

Une  ère  nouvelle  commence  pour  les  arts  et  la  civilisa- 
tion. 

Le  premier  établissement  des  Romains  dans  la  Gaule 
transalpine  date  de  l'an  124  avant  J.-C.  ;  alors  ils  fon- 
dèrent la  colonie  û*Aquœ  Sextiœ,  aujourd'hui  Aix  en  Pro- 
vence. 

Le  territoire  de  celte  colonie  s'accrut  successivement  et 
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forma  bien  lui  une  provinoe  romaine  ;  mais  celle  province 
n'occupa  qu*unc  pelite  p:irtie  de  la  France  méridionale, 
jusqu'au  lemps  où  les  Helvéliens  résolurent  de  quitler  leur 
pairie  pour  aller  envahir  d'aulres  conlrées  (environ  60  ans 
avanl  J.*€.).  I^  sénat,  craignant  alors  pour  la  nouvelle 
colonie  le  résultai  de  ce  soulèvement,  résolut  de  s'y  oppo- 
ser, et  fit  passer  au-delà  des  Alpes  une  armée  sous  la  con- 
duile  de  Jules  César,  qui  projeta  dès-lors  la  conquéle  de 
toute  la  Gaule. 

Les  faits  d'armes  des  légions  romaines  sont  assez  connus 
pour  que  je  doive  les  passer  ici  sous  silence. 

Après  dix  ans  de  combats,  la  Gaule  fut  complètement 
soumise.  César  travailla  surtout  ù  s'attacher  les  Gaulois 
vaincus  par  une  douce  administration.  Les  peuples  conser- 
vèrent leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essentielle  de  leur 
gouvernement;  un  impôt  de  40  millions  de  sesterces  fut 
seulement  établi  sous  la  dénomination  de  solde  militaire. 

Cependant  il  fallait  donner  à  la  Gaule  une  organisation 
conforme  à  celle  des  autres  provinces  de  l'empire.  A  cet 
effet,  Auguste  lint  à  Narbonne,  27  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, une  grande  assemblée,  qui  avait  aussi  pour  but  de 
faire  le  dénombrement  des  personnes  et  de  leurs  biens, 
afin  d'asseoir  l'impôt  sur  de  nouvelles  bases,  et  de  doter  la 
Gaule  des  établissements  qui  pouvaient  hâter  les  progrès 
de  la  prospérité  publique  et  de  la  civilisation. 

Auguste  réussit  à  donner  aux  différents  peuples  de  la 
Gaule  l'unité  politique  qui  leur  manquait ,  et  bientôt  ils  se 
mêlèrent  intimement  aux  Romains. 

Si  la  Gaule  fit,  dans  la  suite,  quelques  efforts  pour  recou- 
vrer son  indépendance,  ces  tentatives  furent  réprimées. 
Elle  ne  devait  plus  revenir  à  un  ordre  social  qui  n'élait  déjà 
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plus  dans  les  mœurs;  elle  devait  rester  désormais  une  dé- 
pendance de  rempire(l). 

«ftOCSRAPaiB  ANCIENNE  DE  Uk  «ALXE. 

Nous  commencerons  Fintéressante  revue  que  nous  de- 
vons faire  des  monuments  élevés  en  Gaule,  depuis  la  con- 
quête de  Jules  César  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares  au 
V*  siècle,  par  la  description  de  ces  chemins  établis  avec 
tant  [de  solidité  et  qui  contribuèrent  si  puissamment  à 
bâter  chez  nous  la  colonisation  des  arts  et  de  la  civilisation 
de  Rome. 

Avant  tout,  il  nous  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  dian- 
gements  qui  s*introduisirent  dans  la  circonscription  des 
provinces,  et  prendre  connaissance  des  renseignements 
que  nous  ont  tnnsmis  les  auteurs  anciens  sur  la  gé<^ra- 
pbie  de  la  Gaule  devenue  romaine. 

César  trouva  la  Gaule  partagée  entre  trois  nations  prin- 
cipales ,  les  Belges,  les  Celtes  et  les  Aquitains  (3). 

Auguste,  qui  donna  tous  ses  soins  h  organiser  un  bon 
gouvernement  chez  les  peuples  conquis,  forma  trois  nou- 
velles provinces  de  ces  trois  pays.  Mais,  comme  l'Aquitaine 
comprise  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne  n'était  pas  en 
proportion  avec  les  deux  autres,  elle  reçut  14  peuples  dé- 
tachés de  la  Celtique  et  s'étendit  jusqu'à  la  Loire. 

La  Celtique  perdit  encore,  vers  le  nord,  le  Sequanais  et 
les  Helvétiens,  qui  furent  incorporés  dans  la  Belgique,  et 
son  nom  fut  changé  en  celui  de  Lyonnaise. 

(i)  V.  mou  Cours  d*antiquités,  t.  Il,  p.  7  et  suivantes. 
(i)  V.  le  même  Cours,  tome  I'^,  p.  20. 
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Ainsi  modifiées  par  les  ciix^onscriplions  établies  sous 
Auguste,  les  provinces  de  la  Gaule  étaient  : 

i^  La  Belgique,  qui  s*étendait  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
Seine  et  la  Marne; 

^'^  La  Lyonnaise f  placée  entre  la  Loire  et  le  Rhône  au 
midi  ;  TOcéan,  la  Seine  et  la  Marne  au  nord,  et  qui  corres- 
pondait en  partie  à  la  Celtique  ; 

r>o  U Aquitaine,  qm  s'étendait  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
la  Loire  ; 

4°  Enùn  h  Narbonnaise ,  ou  province  proprement  dite , 
qui  comprenait  les  contrées  appelées,  depuis,  Savoie,  Dau- 
phiné,  Languedoc,  Rousdllon  et  Provence  ;  ce  dernier  pays 
tire  évidemment  son  nom  de  l'ancienne  dénomination  ro- 
maine. 

Mais  ces  quatre  grandes  provinces  furent  par  la  suite 
subdivisées  en  beaucoup  d'autres  ;  on  en  comptait  dix-sept 
sous  Honorius,  vers  la  fin  du  1V«  siècle. 

La  Belgique  formait  alors  quatre  provinces  :  deux  Bel- 
giques  et  deux  Germanies. 

IjSï  Lyonnaise  était  divisée  en  1« ,  2« ,  3«  et  4*^. 

Le  territoire  des  Sequanais,  qui  avait  été  attaché  à  la  Bel- 
gique par  Auguste,  était  devenu  une  province  séparée. 

On  distinguait  la  1'%  la  2«  Aquitaine,  et  la  Novempopu- 
lanie. 

Enfin,  l'ancienne  province  était  divisée  en  cinq  parties  : 
la  Viennoise,  les  1«  et  2«  Narbonnaises,  les  Alpes  maritimes 
et  les  Alpes  grecques. 

Les  divisions  précédentes-ont  été  successivement  établies 
sous  difierents  empereurs. 

Quels  sont  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  ? 
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Les  auteurs  quf  ont  traité  de  la  géographie  de  la  Gaule 
ne  coiinaissaient  pas  le  pays  ;  ils  out  travaillé  d'après  des 
renseigoeiuents  incomplets,  et  souvent  fautifs  :  aussi  ne 
donnent-ils  que  des  généralités  renfermées  dans  des  es- 
pèces de  catalogues.  Leurs  écrits  sont  cependant  très-pré- 
cieux :  il  faut  tenir  compte  des  difficultés  qu'ils  ont  éprou- 
vées à  une  époque  où  les  sciences  géographiques  étaient 
encore  dans  renbnce. 

Strab(W,  qui  vivait  sous  Auguste,  est  un  des  plus  agréa- 
bles à  lire;  il  entremêle  ses  descriptions  géographiques  de 
détails  intéressants  sur  les  productions  de  la  Gaule,  sur 
son  commerce  et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Malheureuse- 
ment, il  s'étend  moins  sur  la  Gaule  septentrionale  que  sur 
la  Gaule  méridionale,  qui  était  moins  connue  de  son 
temps;  il  donne  cependant  sur  le  commerce  des  habitants 
de  Lisienx  et  du  pays  de  Caux  des  détails  très-importants, 
que  j'ai  consignés  dans  la  i'^  partie  de  mon  Goui's  d'anti- 
quités. (Voir  la  page  57.) 

Ptolémée  d'Alexandrie,  célèbre  mathématicien,  géo- 
graphe et  astronome,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
!!•  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  les  empereurs  Trajan, 
Adrien  et  Antontn-le-Pieux. 

Sa  géographie  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  tableau 
indiquant  d'une  manière  assez  vague  la  position  des  diffé- 
rents peuples  et  de  leurs  villes  capitales.  Cet  aperçu  ren- 
ferme beaucoup  d'erreurs  graves  (I). 

Les  détails  que  donne  Ptolémée  sur  les  peuples  qui  oc- 
cupaient l'intérieur  des  terres,  montrent  surtout  l'incerti- 

(I)  V.  mon  Conrs  d'anliquUés,  l.  II,  p.  23  el  suivantes. 
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tude  de  ce  géographe  sur  leur  posiiion  et  sur  la  délimita- 
tion de  leurs  territoires.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de 
discuter  les  erreurs  de  Plolémëe,  mais  bien  de  foire  con- 
naître son  ouvrage.  Pour  citer  seulement  un  exemple  de 
ces  erreurs,  il  étend  jusque  sur  le  bord  de  la  Seine  les 
Abrincatui  (peuples  de  rATranchin),  qui  étai^t  séparés  de 
ce  fleuve  par  les  Bajocamni  (  habitants  du  Bessin  ) ,  les 
Leœovii  et  les  Àulercea-Eburoviques  ;  il  prolonge  le  terri- 
toire de  ces  derniers  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Loire , 
tandis  ^lu'ils  étaient  bornés  au  sud  par  les  Camntes  (habi- 
tants du  paysChartrain),  les  C^itomani  (habitants  du  Maine) 
et  les  Diablinthes  (habitants  du  territoire  de  Jublains); 
enfin  il  repousse  les  Rhedones  (habitants  du  territoire  de 
Rennes)  jusque  sur  le  boi*d  de  la  Loire,  vers  Nantes,  &c. 

Le  principal  mérite  de  Ptolémée  est  peut-être  d*avotr 
mentionné  la  ville  capitale  de  chaque  peuple  ;  car  ces  villes 
ont  changé  de  noms,  par  la  suite,  et  ceux  qu'elles  por- 
tèrent ,  dans  le  I*'  et  le  11*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  se- 
raient moins  bien  connus ,  si  Ptolémée  n'avait  pris  soin  de 
les  indiquer. 

Pline  vivait  sous  Vespasien  et  Titus:  ce  qu'il  dit  delà 
Gaule,  qui  correspond  à  la  Finance,  est  extrêmement  court. 

On  peut  hardiment  affirmer  que  tous  les  auteurs  anciens 
fournissent  moins  de  renseignements  sur  la  géographie  de 
la  Gaule,  que  la  carte  de  Peutinger  et  les  tableaux  ou  ca- 
talogues connus  sous  les  noms  é* Itinéraire  d'ArUonin ,  de 
Notice  des  provinces  de  la  Gaule,  et  de  Notice  des  dignités 
de  Vempire;  ils  ont  été  dressés  à  une  époque  où  les  moyens 
de  communication  s'étaient  multipliés  et  où  la  position  des 
villes  était  mieux  connue.  Ces  monuments  sont  donc  pour 
nous  d'un  grand  prix,  malgré  leurs  imperfections. 
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Pour  comprendre  Titinéraire  d'Anloniii  vX  la  carie  do 
PealÎBger,  il  faut  connaître  la  valeur  des  deux  mesures  ili- 
néraîres  usitées  en  Gaule  sous  la  dooiinaiion  rooiaiue  :  le 
mille  et  la  lieue. 

Le  mille  se  composait  de  1,000  pas  (enmron  7ô6  loisea), 
et  Ja  lieue  de  1,500  pas  (^/^4  toise$).  Â  l'époque  où  Tiii- 
néraire  a  été  dressé  »  la  premièœ  mesura  était  usitée  dans 
toute  la  province  romaine  ;  mais  on  se  servait  habituelle- 
ment de  la  seconde  dans  les  autres  contrées  de  la  Gaule. 
Cette  différence  dans  la  manière  de  compter  les  distances 
nous  est  attestée  par  Ammien  Marcellin ,  qui  dit  formelle- 
ment qu*ù  partir  de  la  Saône,  on  ne  comptait  plus  par 
milles,  mais  par  lieues.  Exkulà  non  millenis passibm ,  $ed 
leucis  Uinera  tneliwUur  (i). 

La  carte  de  Peutinger,  dont  nous  parlerons  toul-à- 
rheure»  confirme  le  témoignage  d'Ammieo  Marcellin  ;  car 
on  y  voit,  près  de  Lyon ,  une  note  avertissant  que,  depuis 
l'extrémité  de  la  Gaule  jusqu'à  ce  point  qui  toucbe  ù  la 
province ,  les  distances  indiquées  sont  des  lieues. 

Du  reste ,  il  faut  remarquer  que  la  lieue  gauloise  élail 
désignée  ianlôl  sous  le  nom  de  lieue,  tanlôt  sous  celui  de 
mille  y  et  que  souvenl  le  mot  millia  n'indique  point  des  milles 
romains,  mais  des  lieues  gauloises ^  lorsqu'il  s'applique  à  la 
partie  des  Gaules  oïl  cette  mesure  était  usitée. 

iTlfiÉRAiRE  D* Antonio.  —  L'itiuénûre  d'Antonin  est  di- 
visé en  deux  parties  :  ÏUinéraire  terrestre  (^)  et  Vitinérairc 
maritime  (5). 


(1)  Ammieu  Marcellio,  liv.  XV. 

(3)  InmERABIUM  PROVINGURUB  OMMIUM  IMPEBU  AXTONINf  AUGt'bïl. 
(3)   ImPERATORIS  ANTONJNI  AUGVSn  ITINERARWM  MAlUTIMi::»! .    Il  na- 
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Litinéraire  lerresire  peut  se  comparer  ù  un  livre  de 
poste  ;  îl  se  compose  d*une  suite  de  tableaux  iodiquaut  les 
noms  des  tilles  ou  des  stations  par  lesquelles  on  devait 
passer  pour  aller  de  certains  points  principaux  à  d'autres 
points  plus  ou  moins  éloignés,  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  Tempiœ,  et  la  distance  comprise  entre  chacune 
de  ces  localités  intermédiaires. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'empire,  les  routes  sont 
successivement  indiquées  en  allant  du  couchant  vers  To* 
rienty  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'en  Arabie;  mais, 
dans  la  partie  septentrionale,  on  suit  une  marche  inverse  ; 
de  sorte  que  les  routes  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la 
Bretagne,  sont  indiquées  les  dernières  (i). 

L'itinéraire  de  mer  indique  les  ports  et  les  lieux  mari- 
times dont  la  connaissance  pouvait  être  utile  au  navigateur. 

L'itinéraire  parait  devoir  être  rapporté  à  la  deuxième 
moitié  du  IV**  siècle,  et  ne  peut,  malgré  sa  dénomination, 
convenir  à  aucun  des  Antonins  ;  car  il  est  fait  mention  de 
Constantinopolis ,  deMaximianopoUSy  &c.,  villes  qui  n'ont 
reçu  les  noms  sous  lesquels  elles  sont  désignées  que  long- 
temps après  la  mort  de  ces  empereurs  (2). 

vigans  qux  littora  tenens  nosse  debeat,  aut  quse  ambire ,  incipiens  à 
Gadibus  vel  extreoift  Âfricà,  perdocet  féliciter. 

(1)  Vetera  Romanorum  itineraria  sive  Augusti  AntoniDi  itinerarium, 
curante  P.  Wesseling,  —  4  vol.  in-4®. 

.  (2)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Mésopotamie,  cédée  aux  Perses  par 
Jovien,  en  364,  après  une  longue  guerre ,  était  perdue  quand  l'itiné- 
raire a  été  écrit ,  car  on  n*y  a  fait  aucune  mention  des  villes  de  cette 
province. 

Manncrt  pense,  avec  beaucoup  d'autres  savants,  que  féditeur  de 
fitinéraire  qui  nous  est  parvenu  est  ^Ethicus,  qui  écrivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  V*  siècle ,  et  dont  la  cosmographie  se  trouve  jointe 
aux  plus  anciens  inanuscrils  de  Kitinéraire. 
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Mais  si  l'itinéraire,  tel  que  nous  le  possédons ,  ne  date 
que  de  la  fin  du  IV«  siècle,  il  paraît  bien  certain  que,  long- 
temps auparavant ,  et  même  très-anciennement,  on  avait 
dressé  de  pareilles  feuilles  de  route,  dont  on  avait  fait  suc- 
cessivement de  nouvelles  éditions. 

Carte  de  Peutinger.  —  Outre  les  itinéraires  contenant 
les  noms  des  villes  ou  des  stations  avec  la  distance  de  Tune 
à  l'autre,  tel  que  celui  que  nous  venons  d'examiner,  et  que 
Ton  appelait  itinéraires  écrits  (Uineraria  notata),  il  y  avait 
des  itinéraires  figurés  (Uineraria  picta),  espèces  de  cartes 
géographiques  sur  lesquelles  on  voyait  le  tracé  des  routes, 
le  cours  des  fleuves  et  la  position  des  villes. 

Le  seul  itinéraire  figuré  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous 
est  celui  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  Bom  de 
earle  de  PeiUinger,  parce  qu'il  avait  appartenu,  dans  le 
XVI*  siècle,  à  Conrad  Peutinger ,  littérateur  d'Augsbourg, 
C'est  une  grande  carte  ayant  21  pieds  de  longueur  sur 
i  pied  de  hauteur,  et  offrant  Tindication  des  routes,  le 
contour  des  côtes  maritimes ,  le  cours  des  fleuves ,  les 
lacs,  les  noms  des  villes,  des  provinces,  &c. 

Cette  carte  était  peinte  sur  douze  feuilles  de  parehemin, 
dont  une  a  été  peixjlue,  de  sorte  que  nous  n'avons  pas  le 
Portugal,  l'Espagne,  ni  la  partie  occidentale  de  l'Afrique; 
vers  Test,  au  contraire,  la  carte  nous  montre  des  parties 
de  l'Asie  les  plus  reculées  qui  aient  été  connues  des  Ro- 
mains. 

Lorsqu'on  examine  la  carte  de  Peutinger,  on  est  choqué 
par  le  désordi*e  apparent  et  la  confusion  qu'elle  semble 
ofl'rir  dans  toutes  ses  parties;  les  pays  n'y  sont  point  placés 
suivant  leur  position  géographique ,  leurs  limites  respec- 
tives et  leur  grandeur  i-éelle,  jOn  les  a  rangés  arbitraire- 
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ment  les  uns  à  la  suite  des  autres,  de  Test  à  Fouest ,  sans 
avoir  égard  à  leur  figure  ui  à  leurs  latitudes  et  longitudes, 
déterminées  par  d'autres  géographes. 

Dans  la  partie  de  Tempire  qui  correspond  à  la  Gaule, 
tous  les  fleuves  qui  coulent  du  midi  au  nord  sont  indiqués 
comme  se  dirigeant  d'orient  eu  occident.  On  a  suivi  la 
même  marche  dans  la  position  relative  des  villes,  et  celles 
qui  occupent  la  partie  septentrionale  se  trouvent  à  Touest 
ou  à  rouesi-nord-ouesi  des  villes  de  la  partie  méridionale. 

Le  Rhin,  par  exemple,  dont  le  coui*s  naturel  est  du  sud 
au  nord  dans  une  grande  étendue  de  pays,  est  figuré  sur 
la  carte  comme  coulant  de  Test  ù  Touest,  et  Tembouchure 
de  ce  fleuve,  qui  se  trouve  assez  loin  de  celle  de  la  Seine, 
est  marquée  tout  près  d'elle.  Gesoriaeum  (Boulogne)  est  in* 
diqué  précisément  à  l'ouest  de  Ratumagus  (Rouen)  ;  Co- 
riallum  (Cherbourg),  à  la  même  latitude  que  Subdinum 
(le  Mans). 

On  peut  juger  de  cette  disposition  singulière  par  le  frag- 
ment que  voici,  et  qui  représente  la  France  occidentale. 
(V.  la  planche.)  On  voit  commeni,  par  suite  de  ce  système, 
la  côte  de  la  presqu'île  de  Bretagne  a  été  rapprochée  de 
celledelaSaIntonge,  et  le  golfe  d'Aquitaine ,  représenté 
par  une  espèce  de  détroit  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  l'embouchure  d'une  grande  rivière. 

Ce  n'est  poiot  par  ignorance  qu'on  a  procédé  de  la  sorte, 
et  la  longueur  exorbitante  de  la  carte,  comparée  à  sa  hau- 
teur, prouve  bien  que  cette  disposition  a  été  calculée.  On 
ne  s'est  point  proposé  de  faire  une  carte  géographique  cor- 
recte; on  a  voulu  seulement  représenter  les  grandes  routes 
de  Tempire.  Aussi  la  carte  ne  menliouue-l-elle  absolument 
que  les  villes  placées  sur  ces  routes,  et  une  multitude  de 
cit^  importantes  ont-elles  été  omises  parce  qu'elles  ne  s(*. 
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trouTaient  pas  daas  cette  condilioo,  au  lieu  que  des  locali- 
tés de  peu  dlmporiance  ont  été  marquées. 

Si  ToD  avait  proportioiiûé  la  hauteur  du  tableau  à  sa 
longueur,  il  eût  été  d'uue  incai»modilé  mauifeste »  outre 
qu'il  serait  resté  ealre  les  roules  uu  grand  nombre  de 
vides  inutiles.  L'auteur  a  doac  pensé  qu'il  ikUait  se  l)omer 
à  l'espace  nécessaire  pour  figurer  les  grands  chemins,  abs^ 
traction  fiiite  de  l'étendue  et  de  la  forme  des  pays  qu'ils 
parcourent  ;  et,  prenaut  l'empire  dons  sa  plus  grande  ion* 
gueur  de  l'est  à  l'ouest,  il  lui  a  Êiit  ftui)îr  du  nord  au  sud 
cette  sorte  de  compression ,  d'écrasement ,  qai  rend  si  sin- 
gulière ù  nos  yeux  la  carte  de  Peutinger»  .  . 

Pour  fiûre  compreadre  le  système  adopté  dans  la  confec- 
tion de  cette  carte,  Bergier  {HiêMre  éâ9  grands  ehemmêde 
l'empire  romaén)  la  compare  ù  un  arbre  dom  les  branches, 
au  lieu  de  s'élever  perpendiculairement»  ont  été  épanouies, 
couchées  et  fixées  sur  la  terre^  de  Biauière  à  ne  pouvoir 
s'étendre  qu'en  ligne  horizontale. 

<  Supposez,  dit-il,  qu'il  y  ait  un  grand  arbre  qui  jette 
ses  brandies  en  rond  vers  toutes  les  parties  du  monde 
également,  et  que  quelqu'un  divisât  ledit  arbre  par  le 
diamètre  de  sa  rondeur  en  deux  parties  égales,  par  une 
ligne  qui  allât  du  midi  au  septentrion  ;  puis,  qu'il  vint  ù 
plier  par  force  les  branches  méridionales  et  septentrio- 
nales, et  les  détourner  partie  a  l'orient,  partie  à  l'occi- 
dent, par  égale  portion,  il  arriverait  que  les  extrémités 
de  certaines  branches  voisines  et  qui  se  touchaient  quasi 
l'une  l'autre  dans  leur  situation  naturelle,  en  allant  ainsi 
en  contraires  parties,  se  trouveraient  séparées  d'un  très- 
graud  intervalle, comme,  au  contraire,  elles  viendraient  à 
approcher  les  extrémités  des  branches  orientales  et  oc- 
cidentales, desquelles  elles  étaient  aupai'avant  fort  éloi- 
gnées. 


/■ 
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>  11  en  681  quasi  de  même  des  grands  chemins  de  Fem- 
pire  représentés  sur  la  carie  de  Peulinger  ;  ils  sortent 
de  la  ville  de  Home  comme  les  branches  de  leur  tronc, 
et  se  portent  en  rond  par  toutes  les  parties  de  la  terre. 
L'auteur  de  ladite  carte  les  a  pris  de  là  avec  les  rameaux 
qui  en  dépendent»  chargés  de  leurs  villes,  cités,  gîtes  et 
postes,  comR>e  branches  chargées  de  leurs  feuilles,  et  a 
&it  prendre  Tadi^esse  vers  Torient  ou  Toccident  à 'tous 
ceux  qui  prenaient  leur  routé  au  midi  ou  au  septen- 
trion. Par  ce  mojen ,  les  resserrant  les  uns  près  des 
autres ,  il  n'a  pas  eu  besoin  de  grande  largeur  en  sa 
carte.  Et  tout  ainsi  que  les  feuilles  d'une  branche  ne 
changent  point  la  situation  qu'elles  avaient  entre  elles, 
encore  que  la  branche  soit  détournée  de  sa  posture  na- 
turelle en  une  autre  :  ainsi  le  rang  et  Tordre  des  villes 
•qui .étaient  sur  un  certain  chemin  n'a  point  été  changé, 
quoique  le  chemin  ait  été  tourné  de  Tune  des  pailies  du 
monde  à  l'autre.  11  n'y  u  que  cette  différence,  que  Tordre 
qui  tend  du  midi  au  septentrion  en  la  nature  tend  de 
Torient  à  l'occident  en  la  figure;  le  tout  sans  détriment 
de  la  longueur  des  chemins  qui  est  seule  considérable 
au  sujet  de  ladite  carte  (i).  > 


(1)  Bergier  compare  aussi  la  disposilion  des  différentes  parties  de 
la  carte  de  Peutînger  à  celle  que  prendraient  les  diverses  parties  d*un 
morceau  de  pftte  que  Ton  alongeralt  en  tirant  sur  lui  de  deux  côtés. 

«  Gomme  il  arrive ,  dit-U ,  qu'en  alongeant  une  masse  de  pâte , 
»  telle  partie  était  près  d'une  autre,  qui  par  l'action  de  la  main  s'en 

•  relire  bien  en  arrière  ;  telle  partie  était  devant  qui  demeure  en  anière, 
P  et  telle  était  à  droite  qui  se  glisse  à  gauche  :  il  en  est  arrivé  de  même 

•  aux  terres,  provinces  et  cités  de  Tempire.  Car,  en  Valongeanl  si  exor- 
»  bitamment  et  le  réduisant  à  quelques  routes,  il  est  arrivé  que  les 
»  mers  et  les  terres  se  sont  paroillenieiu  alongées  comme  des  boyaux, 
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Pline  rapporte  (L.  III)  qu'Agrippa,  qui  avait  établi  plu- 
sieurs nouvelles  routes,  ûi  peindre  dans  le  portique  du 
palais  rinaage  de  Fempire  romain.  Selon  toute  apparence, 
ce  tableau  représentait  les  fleuves ,  les  mers ,  les  monta- 
gnes» les  routes,  en  un  mot  Tensemble  de  l'empire,  mais 
non  pas  avec  sa  forme  réelle;  car, si  chaque  chose  eût  été  à 
sa  place,  l'observateur  eût  eu  d'abord  devant  les  yeux  les 
déserts  de  l'Afrique,  l'Italie  se  serait  trouvée  à  un  niveau 
déjà  assez  élevé,  et  les  régions  septentrionales  de  l'empire 
auraient  été  figurées  à  une  hauteur  où  les  noms  de  lieu  et 
leurs  signes  représentatifs  eussent  été  difficiles  à  distin* 
guer. 

Mannert,  savant  antiquaire  allemand ,  pense  que  la  carte 
de  Peutinger  est  une  édition  perfectionnée  de  celle  d'A- 
grippa,  et  que  telle  est  la  cause  première  de  sa  forme  com^ 
primée  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  édition,  qui  a  servi  de  modèle  à 
la  copie  qui  nous  reste,  ne  peut  être  rapportée  au  P'  ni  au 

»  et  que  les  provinces  se  sont  mises  à  Télroit  dans  une  largeur  si  res- 
>  serrée,  àc,  »  (  Bergier,  Bût.  des  Grands  Chemùa  de  l'empire  ro^ 
main,  Liv.  111.) 

(1)  iËUilcus  nous  apprend  que,  sous  le  consulat  de  J.  César  et  de 
M.  Antoine,  on  envoya  dans  toutes  les  provinces  des  agents  chargés 
de  s'enquérir  des  noms  de  lieu  et  de  noter  les  distances  qui  existaient 
entre  chaque  localité ,  afin  que  Ton  pût ,  au  moyen  de  ces  renseigne- 
ments, former  un  tableau  géographique  de  tout  l'empire. 

Ce  travail  tenniaé,  M.  Vespasianus  Agrippa  apporta  toute  son  att 
tention  à  remplir  les  lacuaes  qui  s'y  trouvaient  encore.  11  y  ^outa  ce 
qui  avait  rapport  aux  routes  établies  par  ses  soins  dans  les  Gaules,  en 
Espagne  et  sur  les  bords  du  Danube ,  et  forma  de  Tensemble  de  ces 
renseignements  un  itinéraire  de  toutes  les  provinces  de  fempire  ;  il 
fit  en  même  temps  peindre  une  carte  universelle  du  monde,  dont  celle 
de  Peutinger  n'est  peut-être  qu'une  copie  perfectionnée  et  réduite. 
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!I«  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  car  elle  offre  beaucoup  lie 
détails  qui  ne  couvicnnent  ni  au  temps  d'Augusie,  ni  à 
celui  de  plusieurs  de  ses  successeurs. 

Selon  Scheyb  et  quelques  autres  savants,  la  table  de 
Peutinger  serait  un  monument  du  IV'  siècle;  elle  aurait 
été  dressée  sous  le  règne  de  Théodose.  C'est  de  là  que  lui 
est  venu  le  nom  de  TabU  théodosienne  y  sous  lequel  on  l'a 
souvent  désignée. 

Mais  une  autre  opinion  résulte  d'un  examen  plus  atten- 
tif de  la  carte  :  d'aboixl ,  la  subdivision  de  la  Gaule,  qui  Ait 
faite  par  Constantin  ou  par  son  père  Constance»  n'y  est 
point  indiquée  ;  on  n'y  trouve  que  l'ancienne  division  en 
Gaule  Celtique,  Belgique  et  Aquitanique. 

En  second  lieu ,  les  FVancs  sont  placés  sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  et  les  Bataves  paraissent  paisibles  possesseurs  de 
leur  territoire  ;  tandis  qu'il  est  certain  que,  sous  le  règne 
de  Constance-Chlore ,  l'ile  des  Bataves  fut  occupée  par  les 
Francs  que  l'on  appela  Salions ,  par  les  Chamaves ,  les  Fri- 
sons ,  &c. ,  et  que  les  Francs  occupaient  une  paiaie  de  la 
Belgique,  non  sans  être  inquiétés  pai*  les  armes  romaines, 
mais  sans  être  repoussés  au-delà  du  Rhin. 

Enûn,  on  ne  trouve  sur  la  carte  aucune  ville  qui  annonce 
répoque  de  Constantin  ni  même  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. L'itinéraire  fait  mention  de  la  ville  de  DiocleUano- 
polis  en  Macédoine,  qui  s'appelait  Edesse  avant  le  règne  de 
Dioclétien  ;  la  table,  au  coutraire,  désigne  cette  ville  «otis 
le  Dom  d'Edesse.  Elle  ne  foit  aucune  motion  de  la  pro- 
vince que,  suivant  Aurélius  Victor,  Galère  forma  aux 
dépens  de  la  haute  et  de  la  basse  Pannonie,  et  qu'il  nomma 
Valérie ,  en  l'honneur  de  son  épouse.  La  table  ne  peut  être 
non  plus  rapportée  au  temps  d'Aurélien ,  parce  qu'on  y 
voit  figurer  Palmyre  florissante,  avec  des  routes  qui  y  con- 
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duisenl  eo  passant  à  travers  le  désert ,  tandis  que  celte 
ville  a  été  détruite  par  cet  empereur  et  ne  s'est  jamais  re- 
levée de  ses  ruines.  Enân,  dans  la  Tbrace,  vers  Gonstauti- 
nople ,  la  carte  indique  Porsuli  (écrit  Porsulis)^  qui  devint 
MaœiminianapoUs  sous  Maximin. 

Mannert  établît,  par  des  raisonnements  basés  sur  Texa- 
men  de  la  carte ,  qu'elle  doit  remonter  au  temps  d'Alexan- 
dre Sévère  (vers  Tan  250),  et  qu'elle  ne  peut  guère  être 
rapportée  à  une  époque  plus  ancienne  ni  plus  récente. 

Nais  si  la  carte  de  Peulinger  est  un  monument  du  11^ 
siècle ,  il  est  évident  que  le  seul  exemplaire  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  est  une  copie  écrite  à  une  époque  bien 
postérieure.  La  forme  des  lettres  annonce  le  XIIP  siècle,  et 
l*on  ne  peut  douter  que  le  copiste  ne  fût  un  chrétien  du 
moyen-âge,  quand  on  considère  certaines  interpolations 
faites  dans  quelques  parties  de  la  carte.  Ainsi ,  dans  les 
déserts  de  l'Arabie,  voisins  de  l'Egypte,  on  voit  l'inscrip- 
tion suivante  :  Désert  où  les  fils  dlsraU  ont  erré  pendant 
quarante  ans  sous  la  conduite  de  Moïse.  Près  d'une  monta- 
gne figurée  dans  la  même  région,  on  lit  :  Ici  Us  reçurent  la 
loi  sur  le  mont  Syna. 

Mannert  attribue  la  copie  qui  nous  est  parvenue  à  l'au- 
teur Anonyme  des  annales  de  Colmar.  Il  se  fonde  d'abord 
sur  ce  que  le  chroniqueur,  parlant  de  lui-même,  s'exprime 
ainsi  :  Uan  1265 ,  fat  peint  une  carte  du  monde  sur  douze 
morceaux  de  parchemin. 

Comme  b  copie  qui  nous  est  restée  a  été  écrite  dans  le 
XIII»  siècle  et  qu'elle  se  compose  de  onze  morceaux ,  mais 
qu'il  est  évident  que  la  partie  occidentale  était  sur  une 
douzième  feuille  qui  s'est  perdue ,  il  faut  convenir  que  ces 
deux  circonstances  favorisent  singulièrement  l'opinion  de 
Mannert.  11  remarque  aussi  que  le  copiste  a  donné  à  la 
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forêt  des  Vosges  et  à  la  forèl  Marcienne  {i)  une  étendue 
beaucoup  trop  considérable;  qu'il  a  représenté  ces  deux 
forêts  par  des  arbres  de  différentes  espèces  couverts  de 
feuilles,  et  que  ce  sont  les  seules  qui  soient  figurées  sur  toute 
la  carte;  d'où  il  conclut  que  cette  représentation  est  une 
addition  du  copiste,  et  qu'il  devait  habiter  un  pays  peu 
éloigné  de  ces  deux  forêts. 

Au  reste,  si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  l'écrivain 
du  Xin«  siècle  s'est  permis  quelques  additions,  elles  ont 
été  excessivement  rares,  et  il  a  dû  partout  ailiem's  copier 
servilement  son  modèle.  Nous  devons  dire  toutefois  que 
cette  transcription  n'est  point  correcte;  nous  voyons,  par 
exemple,  la  Loire  (Liger)  désignée  sous  le  nom  de  Riger, 
la  Batavie  écrite  Patavia  (V.  la  pi.),  et  je  pourrais  citer  une 
grande  quantité  d'autres  foutes  d'orthographe  de  ce  genre. 

Avant  d'écrire  les  noms  de  lieu ,  on  a  £àit  le  tracé  des 
routes  en  indiquant ,  par  un  point  d'arrêt ,  l'emplacement 
de  chacun  ;  puis,  en  se  hâtant  de  faire  les  écritures,  on  a 
non-seulement  défiguré  les  noms  et  altéré  les  chiffres  des 
distances,  mais  encore  omis  d'inscrire  quelques  villes  dont 
la  place  est  restée  vide  sur  plusieurs  parties  de  la  carte. 
Toutes  ces  fautes  proviennent,  sans  doute,  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  le  copiste  a  travaillé,  mais  peut-être 
aussi  de  l'état  de  détérioration  dans  lequel  la  carte-modèle 
devait  se  trouver  au  X11I«  siècle  après  mille  ans  d'exis- 
tence. 

La  première  révélation  que  l'on  ait  eue  de  la  carte  est 
venue  de  Trithémius,  littérateur  distingué,  qui  écrivait,  en 
J507,à  l'un  de  ses  amis  qu'un  tableau  des  terres  et  des  mer» 

(1)  Cette  forêt,  dont  parle  Ammien  Marcellin  (liv.  XX,  §  8),  esl 
aujourd'hui  la  forêt  Noire,  sur  la  rive  droite  du  Riiiu. 
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était  à  vendre  à  Worms ,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
en  donner  quarante  florins  qu'on  en  demandait.  La  carte  fut 
achetée  par  Conrad  Celles ,  autre  savant ,  qui  la  légua  en 
mourant  à  Conrad  Peutinger,  chez  lequel  il  avait  demeuré 
pendant  plusieurs  années. 

Peutinger,  juste  appréciateur  du  trésor  qui  lui  était 
conûé,  se  proposa  d'en  faire  jouir  le  inonde  savant,  au 
moyen  de  la  gravure  sur  cuivre,  et  il  obtint  à  cet  effet  un 
privilège  en  \M\  ;  mais  il  fut  si  peu  satisfait  des  premières 
épreuves,  qu'il  renonça  à  son  projet  de  publication. 

Quarante  années  après  la  mort  de  Peutinger ,  arrivée  en 
i547 ,  Marc  Velser  retrouva  dans  sa  bibliothèque  quelques 
fragments  de  la  carte ,  et  les  mit  au  jour  avec  un  commen- 
taire. Plus  heureux  dans  une  nouvelle  recherche ,  il  re* 
trouva  enfin  Toriginal  que  Ton  croyait  perdu.  H  en  fit  faire 
une  copie  sur  une  échelle  réduite  de  plus  de  moitié ,  qu'il 
s'empressa  d'adresser  au  fameux  Ortelius.  Ce  savant  géo- 
graphe, alors  malade,  la  remit  à  Moretus,  célèbre  impri- 
meur, son  ami ,  et  ce  fut  par  ses  soins  qu'elle  parut  enfin 
en  i598  (i). 

L'original ,  resté  dans  la  bibliothèque  de  Peutinger,  fut 
vendu,  en  1744,  à  un  libraire,  par  Ignace  Peutinger,  doyen 
de  l'église  d'EIwang.  Revendue,  eu  1720,  au  prince  Eugène 
pour  la  somme  de  iOO  ducats ,  elle  fut  déposée ,  après  sa 
mort,  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  où  elle  se 
trouve  encore  aujourd'hui. 

C'est  d'après  ce  monument  authentique  que  Scheyb  pu- 


(1)  Cette  carte,  qui  fait  partie  de  plusieurs  allas,  a  en  outre  été 
reproduite  dans  le  Ptolémée  de  Borcius ,  dans  les  œuvres  de  Velser , 
dans  VOrhis  delineatio  de  Horn ,  dans  THisloire  des  Grands  Cbemins 
de  Vempire  romain  par  Becgier,  àc. 
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blia  de  nouveau,  en  4753,  la  carte  de  Peutinger.  Il  apporta 
le  plus  grand  soin  à  Texécution  de  cette  iconographie,  et 
reproduisit  le  modèle  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Cependant ,  le  débit  de  cet  ouvrage  n'ayant  pas  été  con- 
sidérable, on  n'en  tira  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires, 
et  les  planches  furent  bientôt  oubliées.  Elles  furent  même 
adjugées,  dans  une  vente,  à  une  personne  qui  se  proposait 
de  les  fondre  pour  en  convertir  le  cuivre  à  son  usage , 
lorsque  l'académie  de  Munich  s'empressa  de  les  racheter , 
fît  faire  un  nouveau  tirage,  et  chargea  l'un  de  ses  membres 
les  plus  recommandables ,  le  savant  Mannert ,  de  la  rédac- 
tion du  commentaire.  Cette  notice,  composée  de  44  pages 
in-folio,  fut  réunie  aux  segments  de  la  table,  et  forme  avec 
eux  un  volume  qui  a  paru  à  Leipsick  en  4824  (1).  C*est 
dans  ce  livre  qu'il  faut  étudier  la  carte  de  Peutinger  et  que 
j'ai  pris  le  fragment  que  je  viens  de  présenter  (V.  la  pi.)  (2). 


(i)  TABULA  ITINERARIA  PEUTINGERIAUA,  PRIMUM  /ERI  INCISA  ET  EDITA 
A  FRANC.  CHRISTOPU.  DE  SCHEYB  HBCCLIII.  DENTO  CUM  CODICE  MNDOBOM 
COLLATA,  EMENDATA  ET  NOVA  CONRADI  MANNERTI  INTRODUCTIONE  IN- 
STRUCTA,  STUDIO  ET  OPERA  ACADEMIE  LITTERARUM  REGI^  MONACENSIS. 
LIPSIvE   1824. 

(2)  Ce  fragment  ayant  été  exactement  calqué  sur  la  carte  de  Scheyb, 
il  est  bon  de  faire  observer  que,  pour  indiquer  les  diverses  couleurs 
de  la  carte  originale ,  cet  auteur  s'est  servi  du  système  employé  dans 
la  représentation  des  signes  héraldiques. 

Ainsi ,  la  mer  et  les  fleuves  ont  été  omltrés  avec  des  hachures 
n(^linées  de  gauche  à  droite  pour  indiquer  la  couleur  verte  ; 

Les  murs  des  édifices  sont  parsemés  de  points  exprimant  la  cou- 
leur jaune  ; 

Les  toits  couverts  de  lignes  droites  et  parallèles  sont  rouges  dans 
l'original  ; 

Les  route^  et  les  lettres  majuscules  sont  de  la  même  couleur  ; 

Le  reste  de  la  carte  est  noir  dans  l'original  comme  dans  la  copie. 
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Les  localilés  ordinaires  sont  simplemcm  indiquées  par 
un  point  d'arrêt  dans  les  lignes  formant  le  irat-é  des 
roules;  les  villes  capitales  sont  pour  b  plupart  disiioguées 
par  deux  tours  (1)  ;  les  villes  d'un  ordre  plus  élevé,  pur  ini 
plus  grand  nombre  de  tours  réunies  au  moyen  d'un  mur. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  lieux,  s'ils  possèdent 
des  caus  chaudes  ou 
froides     i-esiommées 
par  leurs  qualités  cu- 
raiives,  ils  sont  figu- 
rés par  une  cour  car- 
rée entourée  de  mai- 
sons, et  représentant 
on  établissement  de  i 
bains.  Les  prétoires  [J 
ou  tribunaux  supé- 
rieurs sont  souvent  indiqués  de  la  même  manière. 

La  position  des  villes  est  assez  exacte  par  rapport  au 
cours  des  neuves  limitrophes  de  l'empire;  ainsi  on  ne  re- 
marque pas  sur  la  rive  dmite  du  Bhin  les  villes  qui  se 
trouvent  sur  la  rive  gauche. 

Hais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fleuves  de  l'inté- 
rieur. La  carte  les  conduit  dans  des  lieux  fort  éloigm'S  de 
ceux  où  ils  passent  réellement  ;  ainsi  le  Mans  et  Angers 
sont  placés  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  Mediolatium  A«- 
lereorum  { Evreux  )  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  Lttliobona 
sur  la  rive  gauche ,  &c. 

(1)  le  (lis  pour  Ut  plupart ,  car  il  j  on  a  qiieli[ues-une5 ,  [i?lk'  (]u<^ 
la  ville  de  Tours,  (|ui  ne  sont  point  di^igripes  de  enti:  maniijre. 
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La  Loire  est  en  outre  prise  pour  la  Seine;  ear  on  la  fait 
passeï'  par  Paris ,  et  la  Seine  paraît  représenter  la  Somme 
dans  une  partie  notable  de  son  cours. 

Dans  la  région  occidentale  de  Tempire,  la  table  indique 
seulement  les  barbares  les  plus  rapprochés  des  frontières, 
tels  que  lesChamaves,  les  Francs,  &c. ,  avec  lesquels  les 
Romains  étaient  souvent  en  hostilité.  Elle  ne  mentionne 
point  ceux  qui  habitaient  des  contrées  plus  éloignées. 

L'étude  de  la  carte  de  Peutinger  peut  donner  lieu  à  une 
multitude  d'observations  importantes.  Elle  mentionne  plus 
de  villes  ou  de  stations  que  Titinéraire  d'Antonin  :  celui-ci, 
pourtant,  indique  des  localités  qui  ne  se  trouvent  point  sur 
la  carte,  et  Ton  ne  doit  point  le  dédaigner  ;  Utinéraire  et 
la  carte  sont  également  précieux. 

Souvent  la  détermination  d'un  point  de  géographie  an- 
cienne, fort  difficile  avec  le  secours  isolé  de  la  carte  ou  de 
l'itinéraire,  devient  toute  simple  par  le  rapprochement  de 
ces  deux  ouvrages. 

Il  faut  donc  souvent  les  comparer  l'un  a  l'autre  ;  mais, 
quand  ils  ne  s'accordent  pas  sur  l'orthographe  des  noms 
ou  sur  les  distances ,  je  crois  qu'en  général  il  vaut  mieux 
s'en  rapporter  à  la  carte. 

En  effet,  les  itinéraires  figurés  n'ont  jamais  éié  répandus 
comme  les  itinéraires  écrits  ;  ils  servaient  stu'tout  aux 
empereurs  et  aux  généraux  auxquels  les  princes  les  con- 
fiaient en  entier  ou  par  parties  (1);  ils  ont  dû  conséquem- 
ment  être  transcrits  moins  souvent  et  subir  moins  d*altéra- 

(1)  Vc'gèco,  dans  son  Traité  de  l'Art  militaire,  recommande  aux 
généraux  de  se  munir  de  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les 
routes ,  les  montagnes ,  les  tleuvcs ,  &o. ,  des  contrées  où  ils  font  la 
guerre.  Il  ajoute  (ju  ils  ne  doivent  pas  se  tonîenter  de  renseignements» 


ÈRE  GALLO-ROMAINE.  21 

lions  que  les  itinéraires  écrits ,  dont  les  copies  ont  élé 
extrêmement  nombreuses. 

Une  remarque  que  je  n'ai  point  encore  eu  l'occasion  de 
présenter,  c'est  que  la  terminaison  dnrus  ou  durum,  em- 
ployée danrf"  les  noms  des  anciennes  villes,  comme  dans 
Brepiodurus,  indique  ordinairement  le  passage  d'une  ri- 
vière, tandis  que  dunum  annonce  une  position  élevée. 
Condate  (Gondé)  désigne  un  emplacement  dans  l'angle 
formé  par  l'union  de  deux  rivières. 

Enfin  les  noms  de  César  et  d'Auguste  ont  été  donnés  par 
reconnaissance,  et  plus  souvent  par  flatterie,  à  une  foule  de 
villes  gauloises  qui  changèrent  leur  ancienne  dénomination 
celtique  après  la  conquête  de  César  et  sous  Auguste.  Ainsi, 
Lillebonne,  dont  on  ignore  le  nom  primitif,  est  devenue 
JuUobona,  Le  chef-lieu  des  Turons  s'est  transformé  en  Cœ- 
sarodunum;  celui  des  Andegaves  en  JuUomagus;  celui  dt;s 
Bajocasses  en  Au^ustodurus ,  &c. 

Notice  des  dignités  de  l'empire.  —  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  la  notice  des  dignités  de  l'empire  ;  c'est  une  sorte 
d'almauach  impérial  qui  nous  indique  quelles  étaient  les 
hautes  fonctions  de  l'Etat,  tant  dans  l'ordre  civil  que  dans 
l'ordre  militaire  ;  quelle  était  la  résidence  des  fonction- 
écrits,  mais  se  procurer  encore  Vimage  des  contrées  qu'ils  ont  à  par- 
courir. 

<  Dux  belli  itineraria  omnium  re^douum,  in  quibus  bellum  geritur. 
»  plenissimè  débet  liabere  descripla,  ilà  ut  loconun  intervalla  non  solùni 
■  passuum  numéro,  sed  etiàm  viarum  qualilate  perdiscat,  compendia, 

•  diverlicula,  montes,  flumina,  ad  fidem  deseripta  eonsideret;  usque 
s  eô  ut  solerliores  duces  non  tanliimannolnla,seil  eli;mi  plein  liabiiisse 

•  firraenlur,  ut  non  solùm  consilio  mentis ,  venim  aspeeln  orulomm 
"  viam  profecluris  eligerent.  •  (  Veget.  tie  île  tnifitari.  ) 
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naires,  quelles  ciaienl  leurs  atiribulions,  &c.  On  y  voit 
rénumération  des  corps  de  troupes  qui  tenaient  garnison 
en  Gaule,  des  fabriques  impériales,  des  arsenaux,  des  hô- 
tels de  monnaie,  &c.,  &c.  Les  lumières  que  l'on  peut  tirer 
de  la  notice  sont  immenses  pour  fixer  les  idées  sur  la 
nature  du  gouvernement  romain,  ses  forces,  ses  res- 
sorts, &c.,  &c. 

Dès  le  temps d*Âuguste,  on  avait  dressé  un  état  des  reve- 
nus publics ,  des  forces  de  Tempire  en  soldats  nationaux  et 
en  auxiliaires,  en  flottes,  &c.;  mais,  à  mesure  que  les  pro- 
vinces furent  subdivisées,  il  fallut  transcrire  cette  statis- 
tique sur  de  nouveaux  registres,  et  renouveler  plusieurs 
fois  cette  transcription  après  les  changements  qui  sur- 
vinrent dans  Tadministration  civile  et  dans  Torganisalion 
des  troupes. 

Ce  fut  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constantin  que 
la  cour  et  le  gouvernement  central  des  empereurs  romains 
reçurent  l'organisation  définitive  dont  la  Notice  de  Vempire 
nous  a  conservé  l'image  (1). 

La  notice,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  est  posté- 
rieure à  la  division  de  l'empire  romain  en  empire  d'Orient 
et  en  empire  d'Occident,  et  doit  avoir  été  rédigée  sous  le 
règne  d'Honorius,  qui  commença  en  595  et  finit  en  425. 
M.  E.  Gaillard  a  prouvé,  dans  un  savant  mémoire,  que,  dès 
l'année  427 ,  les  circonscriptions  indiquées  par  la  notice 
n'existaient  plus  (2);  il  faudra  donc  lui  attribuer  une  date 
antérieure  à  cette  année,  et  rejeter  l'opinion  de  ceux  qui  ne 


(1)  Cours  (Tbistoire  moderae,  professé  en  1829  par  M.  Guizot, 
t.  III,  p.  213. 

(â)  Dissertation  sur  la  notice  des  dignités  de  Tempire  romain, 
adnssôc  h  M.  de  Cauraonl  à  roceasion  de  la  leçon  qu'il  a  faite,  à  son 


ÈRE  GALLO-ROMAIME.  25 

rapportent  ce  monument  qu'au  temps  de  Valentinien  111 , 
successeur  immédiat  d'Honorius. 

Parmi  les  documents  précieux  que  nous  fournit  la  no- 
tice ,  nous  voyons  que  les  principaux  fonctionnaires  d^  la 
Gaule  étaient,  suivant  Tordre  de  leurs  dignités  : 

Le  préfet  du  prétoire ,  dont  la  juridiction  s'étendait 

sur  l'Espagne  et  la  Bretagne  ; 
Le  maître  de  la  cavalerie  ; 
Le  vicaire  des  dix-sept  provinces  ; 
Un  comte  militaire ,  dont  la  résidence  était  à  Argen- 

touaria  (Colmar). 

Cinq  généraux  qui  commandaient  : 

La  Sequanaise  » 

Le  rivage  armoricain  et  nervien , 

La  Belgique  seconde , 

La  première  Germanie , 

Et  le  pays  de  Mayence. 

Six  préfets  consulaires  répartis  dans  : 

La  Viennoise  y 
La  première  Lyonnaise, 
La  première  Germanie, 
La  deuxième  Germanie, 
La  première  Belgique, 
La  deuxième  Belgique. 


Cours  d'antiquités,  en  1830,  sur  ce  monument  écrit;  par  M   E.  Gail- 
lard, membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

M.  de  Caumont  avait  fait,  en  1830 ,  sur  la  notice ,  une  le^on  fort 
étendue,  qui  fut  écoutée  avec  le  plus  vif  inlérôt. 
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Onze  présidents  pour  : 

Les  Alpes  mariiimes, 

Les  Alpes  grecques , 

I^  Sequanaise , 

La  première  Aquitaine, 

La  deuxième  Aquitaine, 

La  Novempopulanie, 

La  première  Narbonnaise , 

La  deuxième  Narbonnaise , 

La  deuxième  Lyonnaise, 

La  troisième  Lvonnaise, 

La  quatrième  Lyonnaise  ou  Senonienne. 
La  notice  nous  apprend  qu'il  y  avait  huit  fabriques 
d'armes  à  Strasbourg,  Mâcon,  Autun,  Soissons,  Reims, 
Trêves  et  Amiens  (i); 
Quatre  préposés  du  trésor  ou  receveurs  généraux,  dont 

(1)  On  faisait  à  Strasbourg  des  armet  de  toute  espèce,  à  Mâcon  des 
flèches,  à  Âutiin  des  cuirasses,  à  Soissons  des  boucliers,  des  batistes  et 
des  clibanares  (espèces  de  cuirasses),  à  Trêves  des  boucliei[s  et  des 
batistes,  à  Reims  des  épées,  à  Amiens  des  boucliers, — Voici  le  texte  do 
la  notice  : 

ARGENTORATENSIS  ARMORUM  (tlMNIUM 

MATISCONENSIS  SAGITTARIA 

AL'GUSTODinVENSIS  LORICARIA 

SITESSIONENSIS,  SCITARIA  BALISTARIA  ET  CLIBAXARIA 

REMENSIS  SPATARIA 

TRIBERORUH  SCUTARIA 

TRIBERORUM  BALISTARIA 

AMBIANENSIS  SPATARIA  ET  SCITARIA. 

Trêves  avait  deux  fabriques  d'armes.  Cette  ville  considérable ,  où 
résidait  le  préfet  du  prétoire,  possédait  un  très-grand  nombre  d'éta- 
blissements, ainsi  que  Lyon  et  Arles,  qui  étaient,  à  celle  époque,  des 
villes  du  premier  ordre. 
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l'un  avait  pour  ressort  toute  la  Gaule  lyonnaise,  tandis  que 
les  autres  résidaient  à  Arles,  Nismes,  Trêves  ; 

Que  trois  procureurs  surveillaient  trois  fabriques  de 
monnaie,  établies  à  Lyon,  à  Trêves  et  à  Arles; 

Que  six  grands  magasins,  à  Lyon,  Arles,  Reims,  Trêves, 
Metz  et  Tournai,  étaient  administrés  par  six  procureurs, 
procuratores  Gyneciorum, 

La  notice  indique  aussi  les  résidences  des  commandants 
des  cohortes  échelonnées  le  long  des  côtes  et  sur  les  fron- 
tières, pour  la  défense  des  provinces ,  et  nous  fournit  ainsi 
quelques  données  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Gaule. 

Notice  des  Gaules.  —  La  notice  des  provinces  et  des 
villes  de  la  Gaule  parait  avoir  été  faite  sous  le  règne  d'Ho-< 
norius,  lorsque  le  pape  Zozime  gouvernait  l'église  ro- 
maine. Elle  nous  apprend  quelles  étaient  alors  ,  dans 
chaque  province ,  la  métropole  et  les  villes  capitales.  Plu- 
sieurs cités  avaient  été  ruinées  par  les  barbares,  et  des 
circonstances  diverses  avaient  sans  doute  favorisé  l'accrois- 
sement de  quelques  villes ,  qui  étaient  devenues  des  capi- 
tales préférablement  à  d'autres.  La  notice  est  donc  un  mo- 
nument précieux,  propre  à  éclairer  la  géographie  de  la 
Gaule  au  V"  siècle  ;  je  vais  en  extraire  un  court  spécimen , 
eo  ce  qui  a  rapport  à  la  â^'  Lyonnaise  et  à  la  5«. 

PROVINCIA   LUGDUMENSIS  SECUNDA.   N»  VII. 

METROPOLis.   Civitas  Rotomagensium  (  Rouen  ) . 

CivUas  Bajocassium  (Bayeux). 
Civitas  Abrincatum  (Avranches). 
Civitas  Ebroicorum  (Evreux). 
Civitas  Sagiorum  (Séez). 
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CivUas  Lexaviorum      (  Lisienx  ). 
CivUas  CoMtantia    (Coutances). 

PROVINCIA  LUGDUNENSIS  TERTIA.   N<»  IX. 

METROPOLis.   CivUas  TuroHorum  (Tours). 

CivUas  Cenomannorum  (Le  Mans). 

CivUas  Redonum  (Rennes). 

Civitas  Andicavorum  (Angers). 

CivUas  Nammtum  (Nantes). 

CivUas  CoriosopUum  (Quimper). 

CivUas  Venetum  (Vannes). 

CivUas  Ossismorum  (Carhaix). 

CivUas  Diablintum  (Jublains). 

Les  métropoles  de  chaque  province  sont  devenues  des 
archevêchés ,  et  les  villes  capitales  ont  formé  des  évêchés 
sufiragants.  C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'est 
greffée  sur  celle  de  l'administration  romaine  (i);  ii  est  a 
remarquer  que  le  rang  des  évéchés  entre  eux  était  encore, 
au  XVUI»  siècle,  celui  qu'on  voit  dans  la  notice  des  Gaules. 

On  a  pu  remarquer  que ,  dans  la  notice  des  provinces  de 
la  Gaule  et  dans  celle  des  dignités  de  l'empire,  les  villes 
sont  désignées  par  les  noms  des  peuples  dont  elles  étaient 
capitales;  ce  changement  de  nom  fut  général  vers  la  fin  du 


(1)  Comme  les  circonscripUoDS  religieuses  ont  été  calquées  sur 
celles  qui  existaient  à  Fépoque  de  Tintroduclion  du  cbrislianisme ,  on 
peut  tirer  un  grand  i>arti  de  cette  circonstance  pour  retrouver  les  li- 
mites des  différents  peuples  ;  malheureusement,  un  môme  diocèse 
comprend  quelquefois  plusieui'S  peuples  réunis.  Les  évoques  ont  fait 
aussi  parfois  des  échanges  qui  ont  modifié  les  limites  primitives  des 
diocèses. 
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IV«  siècle  dans  la  Gaule  celtique  (i).  Augusiodurus  devint 
alors  la  cité  des  Bajocasses ,  civitas  Dajocassium ,  puis  Ba- 
jocœ,  Bayeux  ;  Lutetia,  capitale  des  Parisii ,  prit  le  nom  de  ^ 
Paris;  Limonum,  métropole  des  Pîclaves,  celui  de  Poitiers; 
Cœsaromagus,  chef-lieu  des  Bellovaques,  celui  de  Beauvaîs; 
Cœsarodunumy  capitale  des  Turons,  devint  Tours;  Julioma" 
gus  j  des  Andegaves ,  Angers  ;  Dariorigum ,  des  Venètes , 
Vannes;  Ingena,  des  Abrincatues,  Avranches  ;  Condate,  des 
Redones,  Rennes;  Nudionnum,  des  Diablintes,  Jublains,&c. 

Quelques  villes,  cependant,  conservèrent  le  nom  qu'elles 
avaient  porté  auparavant;  de  ce  nombre  est  la  ville  de 
Rouen,  capitale  des  Veliocasses  et  des  Culètes,  qui  a  conti- 
nué de  s'appeler  Rotomagus, 

Plusieurs  monuments  prouvent  que,  dès  la  première 
moitié  du  \W  siècle,  on  désignait  quelquefois  les  villes  sous 
le  nom  des  peuples  dont  elles  étaient  capitales. 

La  ville  de  Vieux  ^t  appelée  dvitas  Viducassium  dans 

(1)  Le  même  changement  n*eut  point  Jieu  dans  la  Gaule  narbon- 
naise.  Voici  comment  I*abbé  Belley  explique  cette  différence.  {Mém.  de 
VAcad.  des  Jnscript.,  t.  XX.) 

•  Les  peuples  de  la  Gaule  narbonnaise ,  conquis  les  premiers , 
Turent  dépouillés  de  leurs  villes  et  perdirent  leur  ancienne  forme  de 
gouvernement. 

■  Au  contraire,  les  peuples  de  la  Gaule  celtique,  traités  plus  douce- 
ment par  leurs  vainqueurs  ,  conservèrent  leiurs  villes ,  leurs  terres  et 
Tautorité  de  leurs  sénats.  Ces  assemblées  se  composaient,  comme  Ton 
sait ,  des  notables  de  chaque  cité  ou  pays ,  et  les  noms  des  peuples 
qu*elles  gouvernaient  furent  par  la  suite  appropriés  aux  villes  mêmes 
où  elles  tenaient  leurs  réunions;  la  même  chose  ne  pouvait  avoir  lieu 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  > 

On  pourrait,  je  crois,  donner  plusieurs  autres  raisons  du  change- 
ment qui  s*opéra  dans  les  noms  des  villes  de  la  (iaule  celtique ,  au 
\\*  siècle. 
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rinscriplion  du  marbre  de  Thorigny,  qui  est  de  l'an  238. 
Le  rhéteur  Eumène,  parlant,  dans  un  panégyrique  adressé  à 
^  Constance  Chlore,  du  rétablissement  de  la  ville  d'AïUun,  qui 
avait  été  ruinée  pendant  les  guerres  civiles,  la  nomme 
civilas  Eduorum. 

Toutefois ,  Tusage  de  désigner  les  villes  par  leur  nom 
ancien  subsista  long-temps  encore  :  nous  avons  vu  qu'elles 
sont  presque  toutes  indiquées  ainsi  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  ;  la  nouvelle  nomenclature  ne  fut  généralement  adop- 
tée que  vers  la  fin  du  1V«  siècle  (i). 


(1)  Alors  cet  usage  fut  consacré  dans  des  actes  émanés  de  rautorilé 
souveraine.  On  lit  dans  quelques  édits  de  IVmpcreur  Valenlinien  I"  : 
Datum  Treveris  (à  Trêves),  datum  Parisis  (à  Paris) ,  datum  Remis 
(à  Reims).  Cod.  Tliéod.,  L.  IV— XII— V— vn. 
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CHAPITRE  11. 

VOlEli  ROIVIAIIVES. 

Les  inonumeDis  les  plus  remarquables  de  1  économie 
politique  des  Romains  sont  peut-être  les  voies  au  moyen 
desquelles  ils  avaient  établi  des  communications  entre 
toutes  les  parties  de  leur  vaste  empire.  Les  vestiges  de  ces 
roules  sont  encore  reconnaissables  dans  toute  la  France. 
Elles  ont  déjà  fourni  des  documents  précieux  pour  l'ar- 
chéologie et  la  géographie  ancienne  ;  elles  en  fourniront 
de  nouveaux  lorsqu'elles  auront  été  examinées  partout 
avec  soin  et  qu'on  les  aura  parcourues  pour  ainsi  dire  pas 
à  pas,  comme  on  Ta  fait  dans  quelques-uns  de  nos  dépar- 
tements. 

Les  villes  et  les  stations  romaines  étaient  (outes  accès-' 
sibles  au  moyen  de  routes  solides  ou  de  chaussées.  C'est 
donc  principalement  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces 
établissements  les  uns  des  autres,  qu'il  faut  chercher  les 
traces  des  voies  romaines.  Elles  suivaient  ordinairement  des 
lignes  droites,  excepté  lorsque  des  obstacles  naturels,  tels 
que  des  montagnes,  des  ravins  profonds,  des  marais,  &c., 
s'opposaient  à  cette  direction;  elles  se  prolongeaient, 
autant  que  possible ,  sur  les  plateaux,  afin  d'éviter  les  ter- 
rains marécageux. 

Outre  les  routes  principales  qui  étaient  les  plus  directes 
et  qui  communiquaient  d'une  ville  à  une  autre,  il  y  avait 
des  routes  vicinales,  viœ  vicinales,  qui  accédaient  aux  vil- 
lages et  qui  établissaient  des  communications  entre  les 
bourgades  et  les  villes.  Elles  n'étaient  pas  alignées  comme 
les  premières,  ni  faites  avec  le  mi^mc  soin. 


* 


"> 
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Dans  les  routes  les  plus  soignées,  la  première  couche, 
on  la  plus  profonde,  se  composait  de  pierres  plus  ou  moins 
grandes,  posées  sur  le  plat,  quelquefois  cimentées  avec  du 
mortier,  mais  plus  souvent  rangées  simplement  les  unes 
sur  les  autres  :  c*était  le  stratumen.  Dans  quelques  voies, 
les  pierres  du  stratumen  étaient  posées  de  champ  et  incli- 
nées comme  les  pierres  plates  le  sont  dans  les  murs  con- 
struits en  arête  de  poisson. 

Le  second  lit ,  nommé  ruderatio ,  était  formé  de  pierres 
concassées ,  d'une  dimension  bien  moins  considérable  que 
les  précédentes. 

La  troisième  couche ,  nucleus ,  se  composait  de  chaux 
remplie  de  tuileaux  pulvérisés  ou  de  sable  mélangé  avec 
de  la  terre  glaise. 

Des  pierres  cubiques  ou  polygonales  irrégulières,  ran- 
gées comme  dans  le  pavé  de  nos  villes  ;  des  cailloux  non 
taillés,  étroitement  tassés  les  uns  sur  les  autres,  ou  sim- 
plement un  lit  de  gros  sable ,  glarea ,  formaient  la  qua- 
trième et  la  dernière  couche ,  appelée  summa  crusla  (\). 

Tel  est  l'ordre  prescrit  par  Vitruve  pour  les  aires,  en  gé- 
néral, et  celui  qu'on  trouve  dans  quelques  routes  ro- 
maines ;  mais  bien  souvent  on  n'y  rencontre  que  deux  ou 
trois  couches  au  lieu  de  quatre.  Ainsi  la  rudération  se 
trouve  immédiatement  à  la  surface ,  reposant  sur  le  stratu- 
men  ;  ou  bien  le  stratumen  manque ,  la  rudération  repose 
immédiatement  sur  le  sol  naturel  et  est  recouverte  par 
une  assise  de  pierres  tenant  la  place  de  la  summa  crusta. 


(4)  Cette  dernière  méthode  était  la  plus  ordinaire,  excepté  dans 
les  vallées  et  dans  certains  passages  qui  ont  été  pa\és  en  pierre  de 
taille,  avec  une  magnificence  vraiment  remarciuable ;  on  a  gt'nérale- 
ment  employé  le  gravier  et  les  petits  cailloux. 
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La  nature  des  terrains  que  parcourent  les  routes  a  né- 
cessairement influé  sur  le  mode  qu'on  a  suivi  dans  leur 
confection,  car  on  a  dû  prendre  moins  de  précautions  dans 
les  lieux  où  le  sol  était  solide  que  dans  ceux  où  il  offrait 
peu  de  consistance. 

En  général ,  on  a  mis  en  œuvre  les  matériaux  qui  se 
trouvaient  sur  les  lieux  [ou  à  peu  de  dislance,  et  Ton  n'en 
a  fait  venir  de  plus  loin  que  lorsque  ces  matériaux  étaient 
de  mauvaise  qualité. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  les  voies  antiques  ont  été  éle- 
vées au-dessus  du  sol ,  et  un  agger  a  servi  de  base  au  pavé 
de  la  chaussée.  Ces  chemins  haussés  conservent  encore  leur 
niveau  élevé  dans  des  espaces  fort  étendus,  et  sont  faciles  à 
reconnaître;  Il  y  en  a  dans  beaucoup  de  départements. 
Bei^er  dit  que,  de  son  tepnps,  il  existait  dans  l'ancienne 
Gaule-Belgique,  aux  environs  de  Reims,  des  chemins  haus- 
sés qui  parcouraient  sans  interruption  des  espaces  fort 
étendus,  et  qui  s'élevaient  dans  quelques  parties  jusqu'à 
iO  et  20  pieds  au-dessus  des  plaines  environnantes  ;  ces 
chemins  existent  encore  en  partie  aujourd'hui. 

Quelquefois  aussi  nos  voies  antiques  sont  creusées 
comme  le  Ik  d'une  rivière.  Cette  excavation  peut,  dans 
beaucoup  d'endroits,  être  le  résultat  d'un  usage  prolongé; 
mais,  dans  d'autres,  elle  a  évidemment  été  pratiquée  pour 
adoucir  des  pentes  trop  rapides. 

La  largeur  ordinaire  des  voies  romaines  était  de  15  à 
20  pieds.  Les  bords  des  parties  exhaussées  ne  se  sont  pas 
soutenus  partout;  il  s'est  fait  des  éboulements,  de  sorte 
qu'elles  ne  présentent  plus  assez  de  largeur  pour  qu'un 
chariot  puisse  y  passer,  et. que  dans  beaucoup  d'endroits 
les  chemins  haussés  ressemblent  plutôt  à  une  masse  de 
fossé  qu'à  une  voie.  Ces  rétrécissements  viennent  sans 
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doute  de  la  détérioration  que  le  temps  a  fait  subir  aux  ma- 
tériaux; mais  il  faut  surtout  les  attribuer  aux  empiétements 
des  riverains  (i). 

Les  roules  romaines  traversaient  les  rivières  au  moyen 
de  ponts  et  de  gués  pavés.  Dans  un  très-grand  nombre  de 
localités,  on  a  trouvé  les  fondations  de  ces  ponts,  ou  ces 
routes  pavées  sous  Feau,  précisément  en  face  des  an- 
ciennes voies. 

Colonnes  itinéraires.  —  Les  chemins  romains  étaient 
divisés  au  moyen  de  bornes  régulièrement  espacées ,  qui 
portaient  des  inscriptions  indiquant  le  nombre  de  lieues 
ou  de  milles  compris  entre  la  ville  voisine  et  le  lieu  où 
elles  étaient  posées  (2). 

Les  villes  capitales  servaient  ^e  point  central  pour  comp- 
ter les  distances  dans  l'étendue  de  leur  territoire;  ainsi 
on  comptait  à  partir  de  Bayeux  (ab  Augustoduro),  dans 
\e  pagus  bajocassinus y  dont  cette  ville  était  le  chef-lieu; 
de  Soissons,  ab  Augmtâ  Suessionum,  dans  le  Soisson- 

nais,  &c. ,  &c. 

Les  bornes  railliaires  avaient  ordinairement  5  à  6  pieds 
de  hauteur.  Elles  étaient  cylindriques,  quelquefois  car- 
rées ;  on  les  appelait  milliaires,  miUiaria,  ou  simplement 
lapides,  les  pierres.  De  là  les  expressions  si  fréquentes  chez 
les  auteurs  :  ad  primum ,  secundum ,  tertium  lapident ,  ou 


(i)  On  a  enlevé,  pour  les  employer  à  divers  usages,  les  grosses 
pierres  nommées  lisières  (margines) ,  qui  garnissaient  les  boi'ds  de 
beaucoup  de  \oies  romaines  :  ce  qm  a  singulièrement  luMé  leur  déu'*- 
rioraiion. 

(2)  On  plaçait  aussi  sur  les  rouîes  des  pien-es  qui  servaient  aux 
piétons  pour  se  reposer,  et  aux  cavaliers  pour  monter  à  cheval. 
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seulement  ad  primum ,  seatiidum ,  lerlivm, 
entendu  iapidem  ou  miUiarium. 


L'usage  des  colonneB  milliaircs  reinonie  ù  l'an  183  avant 
l'ère  chrétienne.  11  fut  cousacré  par  une  loi  que  proposn 
G.  S.  Gracclius,  et,  duns  la  suite,  il  s'éleudil  de  l'Italie  aux 
provinces  de  l'empire. 

Les  inscriptions  placées  sur  les  colonnes  Turent  d'abord 
fort  courtes,  indiquant  seulement  le  nombre  de  milles  com- 
pris d'un  lieu  it  un  autre.  Auguste  fit  graver ,  le  premier, 
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ses  noms  cl  qiialiu's  sur  les  colonnes  élevées  |>ar  ses 
ordres,  et  ses  suceesseins  suivirenl  son  exemple;  U)ais, 
depuis  les  Anionins  surloul,  on  acenmula  dans  les  inscrip- 
lions  un  plus  grand  nombre  de  lilres  qu'on  ne  Tavail  fait 
auparavant. 

Tantôt  les  noms  de  Tempereur  sont  au  nominatif,  avee 
le  luolfecii  sous-entendu;  tantôt  ils  sont  au  datif,  suivant 
la  formule  dédicaloirc  souvent  usitée  ;  ou  enfin  a  Tablatif , 
avec  un  mot  sous-cnlendu,  régnante  ou  regnantibus ,  impe- 
raule,  imperanlibns ,  &c.  (I). 

Beaucoup  dinscriplions  citées  par  Bergier  se  terminent 
par  le  mot  restiluH,  et  montrent  ainsi  que  certaines  co- 
lonn(*s  ont  été  placé(îs  à  Fociusion  des  réparations  qui  ont 
été  Faites  sur  des  routes  qui  existaient  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Sur  une  colonne  milliaire  découverte  ù  Saint-Pierre-de- 
Cenon,  près  de  Poitiers,  on  trouve,  d*un  côté,J'indication  du 
nombre  de  milles  compris  entre  cette  ville  (Limonum)  cl 
le  lieu  où  la  colonne  avait  été  placée,  et,  de  l'autre,  la  dis- 


\l)  Sur  (|uolquos  colonni»s  les  empereurs  sonl  qualifiés  de  DonUni 
ol  de  iVobilissiwif  coinn)e  dans  rinseription  suivante  trouvée  dans  le 
Poitou  et  eitée  par  Siauve:  DD.NN.  (dominibus  noslrls)  klavio  vai.e- 
nio  coxsTA.NTio  MAXiJio  NOBiLissiMO ,  &e.  ;  et  dans  celle  autre,  qui  fui 
transportée  à  Rouen,  apivs  avoir  été,  comme  on  le  croit,  découverte 
à  Ikiyeux  :  c  pes\tio  tetrico  nobilissimo  caesari  ,  kc. 

Il  paraU  qu*Aurélien  est  le  premier  (jue  Ton  ait  qualifié  du  litre  de 
Do  mi  nus.  Sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  ses  collègues,  la  foimule 
Djininus  noster  y  en  parlant  de  rempereur,  fut  gi'^ncralement  admise 
dans  les  lois  et  dans  les  monuments  publics. 

On  ne  tmuve  guère  le  lilre  de  IVobilissimus  sur  les  monuments 
des  princes  anlérieui'S  à  Maximin  ou  à  (îeta  (première  moitié  du  lli'' 
siètle). 
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lance  comprise  entre  ce  même  lieu  et  un  établissement 
nommé  Fines,  vers  lequel  tendait  la  route  (i). 

Les  colonnes  itinéraires,  comme  tous  les  monuments  qui 
portent  des  inscriptions ,  sont  importantes  pour  l'histoire 
et  pour  la  géographie  ancienne. 

On  connaît  encore  en  France  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes milliaires  en  place  ;  quelques-unes,  comme  celles 
du  Manoir  et  de  Frénouville  (Calvados) ,  ont  été  trouvées 
renversées  dans  le  lieu  qu'elles  avaient  occupé;  d'autres 
ont  été  transportées  et  ensevelies  plus  ou  moins  loin  des 
places  où  elles  étaient  plantées  dans  l'origine.  Ainsi,  les 
fondations  du  château  de  Bayeux  en  renfermaient  deux  qui 
avaient  été  placées  à  4  et  à  6  lieues  de  celte  ville.  Plu- , 
sieurs  colonnes  ont  été  très-anciennement  creusées  et 
transformées  en  cercueils  (2). 

Les  colonnes  n'ont-eUes point  l  dans  quelques  localités,  été 
remplacées  par  des  homes  en  pierre  brute  ? 

(1)  On  a  trouvé  à  Gbauvigoy,  département  de  la  Vienne,  une  autre 
colonne  qui  indique  les  distances  à  partir  de  fines  ,  bourgade  sans 
doute  bien  inférieure  à  lÀmonum,  capitale  des  Pictavi,  dans  lo  terri- 
toire de  laquelle  elle  était  placée. 

Si  cette  inscription,  que  je  n'ai  point  ^iie,  était  complète,  et  qu'elle 
n'eût  point  porté  l'indication  de  deux  localités,  elle  pourrait  ôlre  in- 
voquée pour  prouver  que  les  établissements  qui  ont  servi  de  centre 
pour  compter  les  distances  sur  les  colonnes ,  n'ont  pas  toujours  été 
des  capitales  ou  des  villes  importantes;  mais  que  de  simples  stations, 
lorsqu'elles  étaient  convenablement  espacées ,  ont  servi  de  point  de 
départ.  On  sait  que  Pitinéraire  et  la  table  indiquent  toujours  le  nom- 
bre de  milles  ou  de  lieues  compris  enire  une  station  et  une  autre 
station,  et  non  pas  seulement  entre  deux  villes  capitales. 

(2)  Voyez  les  recherches  sur  l'ancien  Poitou  et  sa  capitale ,  par 
M.  Dufonr;  —  les  recherches  sur  le  Poitou,  par  M.  Siauvo;  —  h*  \^^  vol. 
(le  la  Revue  normande,  p.  267  ;  — le  Bulletin  monumental,  Ac  ,  6,c. 
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Étaient-elles  sur  toutes  les  routes  placées  de  lieue  en  lieue  ? 
N*oni-eUes  point  été  quelquefois  plus  éloignées  ? 

Sans  avoir  de  faits  à  présenter  pour  la  solution  de  ces 
questions,  je  pencherais  à  adopter  l'affirmative.  Il  est  pro*^ 
bable»  en  effet,  que,  sur  les  routes  d'une  importance  se- 
condaire, on  ne  se  sera  pas  toujours  astreint  à  placer  des 
bornes  de  lieue  en  lieue,  surtout  si  la  pierre  était  i*are  dans 
le  pays,  et  que,  dans  les  localités  où  les  matériaux  se  taillent 
difficilement ,  on  se  sera  contenté  de  planter  des  pierres 
brutes,  sans  faire  venir  de  loin  des  bornes  cylindriques 
propres  à  recevoir  des  inscriptions. 

Pyramides.  —  Les  voies  romaines  n*étaient  pas  seule- 
ment garnies  de  colonnes  itinéraires;  on  trouvait  encore 
sur  leurs  bords  des  tours  pleines ,  quelquefois  rondes  et 
plus  souvent  carrées.  MM.  de  Crazannes  et  Du  Mège  ont 
signalé  Texistence  de  semblables  tours  le  long  de  plusieurs 
voies  du  Midi,  et  il  en  existe  encore  sur  quelques  auti*es 
routes  romaines  de  la  France. 

Plusieurs  de  ces  pyramides  ont  été  regardées  comme 
des  tombeaux;  mais  la  plupart  paraissent  avoir  été  élevées 
pour  l'ornement  des  chemins ,  ou  peut-être  elles  étaient 
consacrées  à  Mercure,  dieu  protecteur  des  roules,  des  arts 
et  du  comnterce.  Quelquefois  on  pratiquait  dans  ces  obé- 
lisques une  niche  destinée  à  recevoir  la  statue  du  dieu, 
comme  on  le  voit  dans  des  monuments  semblables  du  pays 
des  Convenœ  (le  Gomminges),  décrits  par  M.  Du  Mège  (i). 

Ces  monuments,  que  Ton  plaçait  de  préférence  dans  les 

(i)  De  DOS  jours,  on  trouve  souvent  dans  les  carrefours  des  pans 
de  murs  avec  une  niche  au  centre  de  laquelle  on  a  placé  Timage  de 
la  sainte  Vierge;  ce  qui  rappelle  Tusage  existant  sous  la  domination 
romaine. 
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carrefours  et  pi^ès  des  embranchemenls  du  rouies,  ser- 
vaient aussi  quelquefois  à  marquer  les  codBds  ou  {iaes  de 
lerriioires.  D'après  les  observaiions  de  M.  de  Crazannes,  la 
pyramide  indiquant  les  ^«m  des  Nitiobriges  subsiste  encore 
dans  une  tour  pleine,  de  forme  ronde,  paremeniée  en  pe- 
tites pierres  cubiques,  que  l'on  remarque  avanl. d'arriver  à 
Aiguillon,  à  droite  de  la  grande  route  actuelle,  et  à  la  jonc- 
lion  de  la  voie  à'Agin'am  (Agen)  à  DwAigaia  (Bordeaux), 
avec  une  autre  voie  romaine  allant  ("" 
Sos  à  Eysses,  YExàsum  de  l'iUnérai 
d'Antonin. 

Les  proportions  des  pyramides  il 
néraires  étaient  différenles  et  'plus  i 
moins  grandes,  selon  les  lieux.  Pan 
les  monuments  de  ce  genre  les  pi 

importants,  on  peut  citer  les  pyr 

mides  de  Pirelonge  et  d'Ebuon , 

Saintonge,  et  celle  de  Saint-Mars , 

Tourâine. 

la  tour  dt  Pirelonge ,    située  à 

lieues  au  sud-ouest  de  Saintes ,  • 

massive,   construite  en  moellon, 

baule  de  li,  pieds;  sa  base,  carrée 

18  pieds  sur  chaque  fece ,  et  son  ce 

roanemeat  offre  lu  forme  d'un  cône 

est  composé  de'sept  assises  de  gros 

pierres  de  taille,  dont  la  surface  < 

couverte    de    rainures    figurant 

grandes  feuilles  imbriquées  (1).  nm  m  puiïlome 

(I)  Les  pierres  de  taille  qui  rormaiuiit  la  capo  ou  lo  loil  de  retip 
lour  élaienl  liées  par  un  Icnon  cl  une  roonaise. 
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La  tour  d'Ebuon  est  à  4  lieues  au  sud-est  de  Saintes,  sur 
Tancien  chemin  de  cette  ville  à  Poitiers,  auprès  d'une 
commune  dont  elle  a  pris  le  nom.  Elle  offre  beaucoup  de 
rapports  avec  la  précédente  ;  mais  son  élévation  est  moins 
grande.  C*est  une  masse  bâtie  en  moellon,  ayant  à  pei^ 
près  50  pieds  d'élévation ,  de  forme  carrée ,  et  dont  la  lar* 
geur  sur  chaque  face  est  de  18  pieds;  elle  est  terminée  par 
une  toiture  conique,  comme  la  tour  de  Pirelonge. 

ff  La  pile  Saint-Mars,  située  à  4  lieues  de  Toui*s,  le  long 
d*un  coteau  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Loire ,  est  un  pi- 
lier quadrangulaire  de  29  mètres  environ  de  hauteur ,  y 
compris  la  cape  pyramidale  qui  le  termine  (ou  87  pieds), 
et  de  i  mètres  de  largeur  (près  de  12  pieds  4  pouces)  sur 
chaque  face,  à  partir  du  socle,  qui  va  en  s'élargissant  jus- 
qu*à  sa  base,  où  il  a  5  mètres  15  centimètres  (15  pieds 
10  pouces  1/2  environ).  La  pile  était  surmontée  par  cinq 
piliers  également  carrés ,  de  5  mètres  25  centimètres  de 
hauteur  (10 pieds);  quatre  desquels,  situés  aux  quatre 
angles,  subsistent  encore.  1^  cinquième,  placé  sur  le  som- 
met de  la  cape,  a  été  renversé  par  un  ouragan  en  1751. 

»  Cet  édiûce  est  construit  extérieurement  en  larges 
briques  de  la  plus  belle  fabrication.  Les  chapiteaux  des 
petits  piliers  sont  en  pierre  de  tufeau,  ainsi  que  les  con- 
soles qui  soutiennent  Tentablement ,  distribuées  par  huit 
sur  chaque  face,  celles  des  angles  comptant  pour  les  deux 
côtés.  La  Sauvagère,  qui  avait  vu  quatre  consoles  presque 
entières,  nous  apprend  qu'on  y  reconnaissait  des  têtes  sculp- 
tées. Maintenant,  à  l'exception  de  celles  qui  se  trouvent 
aux  deux  angles  de  la  face  méridionale  et  qui  font  encore 
saillie,  toutes  sont  cassées  au  niveau  du  pied  droit  de  la 
pile.  On  avait  cru  long-temps  que  cet  édifice  était  entière- 
ment composé  de  briques  ;  mais,  ù  l'aide  d'une  excavation 
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pratiquée  anciennement  un  peu  au-dessus  du  sodé,  du 
côté  du  nord ,  on  peut  s'assurer  que  l'épaisseur  du  massif 
de  briques  n'est  que  de  i  mètre  46  centimètres  (près  de 
3  pieds  7  pouces),  et  que  le  noyau  de  la  pile,  ayant  i  mètre 
68  centimètres  (un  peu  plus  de  5  pieds  2  pouces)  carrés, 
est  formé  par  des  morceaux  de  tufeau  noyés  dans  le  mor- 
tier. La  longueur  des  briques  est  de  34  centimètres  (1  pied 

7  lignes  environ)  ;  la  laideur,  de  23  centimètres  i  /2  (8  pouces 

8  lignes);  et  l'épaisseur,  de  i  centimètres  (presque  i  pouce 
i/2).  Elles  sont  posées  par  assises  avec  une  régularité  et  un 
aplomb  acfmirables ,  tant  sur  les  parements  que  sur  les 
arêtes  des  encoignures.  Elles  s'entrelacent  les  unes  aux 
autres  de  manière  que  les  milieux  se  rencontrent  sur  des 
joints  montants,  et  que  les  intervalles  des  encoignures 
sont  remplis  par  des  briques  posées  alternativement  en 
boutisse  et  en  liaison.  Les  joints  ont  à  peu  près  3  centi- 
mètres i/2  d'épaisseur,  et  sont  faits  d'un  excellent  mortier 
mêlé  de  briques  pilées,  qui  a  acquis  la  dureté  de  la 
pierre  {\).  » 

Les  tumulua  élevés,  sous  la  domination  romaine  (2) ,  le 
long  des  routes,  surtout  près  des  carrefours,  peuvent, 
dans  certains  endroits ,  avoir  été  ainsi  placés  à  cause  de  la 
vénération  que  Ton  avait  pour  le  dieu  des  chemins ,  et 
quelques-uns  ont  sans  doute  tenu  la  place  des  monuments 
pyramidaux  que  nous  venons  d'examiner. 

Mansions.  —  On  trouvait  sur  les  routes  des  mansions  où 


(i)  M.  de  La  Saussaye,  Hfémoire  sur  la  pile  Saint-Mars, 
(2)  Certains  tumulus  peuvent  bien  n*ètre  pas  antérieurs  au  I''  et 
au  II*  siècle  de  Tère  chrétienne  ;  Il  y  en  a  dans  lesquels  on  a  trouvé 
des  médailles,  et  qui  doivent  avoir  été  élevés  sous  les  Antonins. 
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Ton  entretenait  des  chevaux  pour  le  service  ordinaire  des 
courriers  et  pour  ceux  qui  voyageaient  avec  une  autorisa* 
tion  spéciale  de  Fempereur  {i}.  Les  roansions  étaient  admi- 
nistrées par  des  mancipes  que  l'on  pourrait  comparer  à  nos 
maîtres  de  poste  (2).  Les  simples  relais,  placés  à  des  inter- 
valles plus  rapprochés  que  les  mansions ,  s'appelaient  des 
mutations,  mutatianes. 

Enfin,  Ton  appelait  diversoria  les  maisons  situées  le  long 
des  routes,  soit  qu'elles  appartinssent  à  des  propriétaires 
qui  y  donnaient  l'hospitalité  ù  leui*s  amis,  soit  qu'elles 
fussent,  comme  nos  hôtelleries,  destinées  à  recevoir  les 
voyageurs  (3). 

Les  principales  routes  romaines  éuiieut  nommées  pu-^ 
bUques  ou  militaires,  consulaires  ou  prétoriennes,  et  les 
chemins  moins  fréquentés  se  distinguaient  en  privé», 
agraires  ou  vicinaux  (4). 

Les  voies  de  premier  ordre  se  faisaient  aux  dépens  de 
l'Etat;  les  frais  se  prenaient  sur  le  trésor  public  ou  sur  les 
libéralités  de  quelques  citoyens  riches  et  zélés  :  les  habi- 

(1)  Ce  fût  Augaste  qui  établit  en  Gaule  ces  espèces  de  postes  :  il 
était  défendu  aux  simples  particuliers  de  s'en  servir.  Ceux  qui  avaient 
la  pennission  de  voyager  de  la  sorte  devaient  être  munis  de  passe* 
ports  que  Ton  appela  d*abord  diplomata^  et  qui  prirent  le  nom  d'evec- 
ftonei  sous  Constantin. 

(2)  Vegetius,  de  re  militari ,  lib.  lU  ,  cap.  8  et  9.  —  Cod.  Théod. 
lib.  XU.  De  cursu  publlco.  —  Mabillon ,  de  re  diplomaticft ,  lib.  I , 
cap.  IL  —  Bergier,  Histoire  des  Grands  Chemins  de  l'empire  romain, 

(3)  V.  Antiquités  romaines,  par  Alexandre  Adam,  recteur  du  grand 
collège  d*Edimbourg.  Les  hôtelleries  étaient  appelées  Cauponœ , 
Horat.  ep.  1 — 11—12,  ou  tabemœ  dtversoriœ,  Plaut.  truc.  IIl — % — 
29  ;  celui  qui  les  occupait,  caupo  ;  ceux  qui  s*y  rendaient,  diversores, 

(4)  Viae  privât^,  agrariae ,  vel  vicinales,  quîc  ad  agros  et  vicos  du^- 
cunt  (Vlpian). 
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lanls  des  provinces,  quelquefois  les  soldais  légionnaires, 
les  esclaves,  &c. ,  iravaillaient  à  la  confeclion  des  chemins. 

La  chai*ge  de  grand-voyer  ou  d'inspecleur  des  rouies 
u'élait  confiée  qu'à  des  hommes  de  mérite  qui  avaient  fait 
preuve  de  talent  dans  d'autres  magistratures.  Auguste  se 
chargea  lui-même  de  l'administration  des  routes  publiques 
voisines  de  Rome.  On  voit  par  diverses  inscriptions  que  les 
principales  routes  étaient  confiées  à  des  commissaires  par- 
ticuliei*s;  mais  certains  commissaires  avaient  plusieurs 
voies  à  adpiinistrcr  en  même  temps. 

Les  anciennes  voies  qui  existent  dans  l'ouest  de  la 
France  sont  aujourd'hui  dans  un  tel  état  de  dégradation, 
qu'elles  ne  peuvent  le  plus  souvent  être  reconnues  que 
par  des  yeux  exercés  ;  daiis  beaucoup  d'endroits,  elles  sont 
presque  totalemeut  effacées ,  et  la  charrue  en  a  fait  dispa- 
raître les  traces  dans  des  espaces  considérables  ;  quelque- 
fois aussi  la  chaussée  se  trouve  recouverte  et  cachée  par  la 
lerre  végétale  (1). 

Dans  quelques  contrées ,  cependant,  les  voies  antiques 
forment  encore  des  lignes  [trolongées  fort  remarquables, 
et  leur  belle  conservation  est  un  jusle  sujet  d'étonnemenl. 

La  solidité  avec  laquelle  le  stratumen  et  la  rudération  ont 
été  établis,  a  du,  sans  doute,  contribuer  beaucoup  à  celle 
conservation.  11  faut  aussi  remarquer  que  le  niveau  sou- 
vent élevé  des  chaussées,  leur  forme  bombcîc  et  leur  lar- 
geur moins  considérable  que  celle  de  nos  roules  acluelles, 
donnaient  un  écoulement  rapide  et  facile  aux  eaux;  celles- 
ci  ne  pouvaient  non  plus  s'infiltrer  que  difficilement  dans 


(l)  Sur  plusKHii-s  cliaiisséos  ainsi  ahalidonmVs  ol  rocouverli^s  df 
terre  ,  on  peut  voir  onoore  les  ornières  e.rensées  par  les  roues  d»  s 
chariots  antiques. 
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le  pavé,  ei  si  elles  parvenaient  à  travci-ser  la  première 
couche,  la  mmma  crusta,  celle  du  nticleus,  souvent  com- 
posée de  glaise  mêlée  avec  de  la  chaux  et  bien  battue ,  for- 
mait un  lit  imperméable  qui  garantissait  les  couches  infé- 
rieures. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  différence  des  temps.  11 
est  certain  que  les  transports  étaient  moins  fréquents  sous 
la  domination  romaine  qu'ils  ne  le  sont  aujourd*hui;  le 
commerce  avait  moins  d'activité,  chaque  cité  formait  un 
centre,  et  Ton  ne  voyait  pas,  comme  chez  nous,  cette  cir- 
culation continuelle ,  cette  espèce  de  courant  qui  marche 
perpétuellement  des  provinces  au  centre  du  royaume ,  et 
des  extrémités  du  royaume  au  centre.  En  réunissant  toutes 
ces  causes ,  nous  pourrons  nous  expliquer  la  conservation 
de  ces  voies  romaines,  dont  quelques-unes  ont  dix-huit 
siècles  d'existence. 

Dans  la  partie  la  mieux  conservée  d'une  des  voies  ro- 
maines du  Calvados,  j'ai  trouvé  la  disposition  suivante  : 

Le  sircUumen  ou  partie  inférieure  de  Vagger  est  composé 
de  morceaux  de  grès  aplatis,  mngcs  les  uns  sur  les 
autres ,  et  de  blocs  calcaires  de  difTérenies  dimensions  (1). 
Il  atteint,  dans  quelques  places,  jusqu'à  2  pieds  d'épais- 
seur. 

On  trouve  ensuite  une  couche  de  \  pied  d'épaisseur, 
formée  de  petits  morceaux  de  calcaire  et  de  grès  de  la 
grosseur  d'un  œuf  au  plus,  et  incrustés  dans  une  argile 
mêlée  de  sable  calcaire. 


(1)  II  m'a  paru  que  ces  morceaux  de  gri's  et  de  |»iern*  calcaire 
avaient  été, dans  quelques  endroits,  inasticiués  avec  de  la  tenc  glaise  ; 
les  bloes  les  plus  considérables  ont  été  disposés  sur  les  bords  do 
Vaggçr, 
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La  partie  supérieure  de  la  chaussée  6e  composait  de 
cailloux  plus  étroitement  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  dont  on  ne  retrouve  que  quelques  traces. 

La  largeur  de  la  voie  paraît  avoir  été  de  45  à  SO  pieds. 

J'ai  vu  dans  d'autres  pays  plusieurs  voies  romaines  de 
cette  dimension. 

CiUrACrrÈRES  des  €0N8TIII]€TI0N8  BOIHAIKES. 

Les  constructions  romaines,  ruinées  par  les  Barbares  au 
IV*  et  au  V«  siècle,  n'ont  cessé  d'être  exploitées  depuis  cette 
époque  et  de  fournir  des  matériaux  pour  d'autres  construc- 
tions. La  chronique  de  Fontenelle  (Saint- Wandrille)  nous 
apprend  que  l'église  de  ce  couvent  fut  bâtie  dans  le  VIII' 
siècle,  aux  dépens  des  monuments  de  Lillebonne  (i),  et  l'on 
se  figure  à  peine  quelle  prodigieuse  quantité  de  monu- 
ments antiques  ont  été  détruits  dans  les  siècles  suivants, 
surtout  dans  les  XII» ,  XIU^'  et  XIV«  siècles,  où  Ton  bâtit 
tant  d'alises,  et  plus  tard,  au  XVI«  et  au  XVII*  siècle,  que 
les  villes  sacrifièrent  leurs  monuments  les  plus  précieux 
pour  se  procurer  des  places  plus  vastes  et  des  rues  plus 
larges. 

Sans  nous  reporter  à  des  temps  éloignés,  de  nombreux 
témoignages  nous  attestent  que,  dans  le  siècle  dernier,  les 
ruines  romaines  ont  fourni  une  énorme  quantité  de  pierres 
pour  l'encaissement  des  grandes  routes.  D'après  le  témoi- 
gnage de  l'ingénieur  Hubert,  plus  de  500  charretées  de 

(1)  Erinhardus  aHlificavit  basilicam  beatissimi  Michaelis  archan- 
geli ,  Hcet  modico ,  pulcherrimo  tamen  axiificio  allatis  videlicet  pétris 
DE  JULiOBONA  caslro  (luondam  nobilissimo  ac  firmissimo.  —  ChroD. 
FontaD.  Apud  Acher. 
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tnalëiiauK  furent  extraites  de  raiicien  Lisieux  pour  la 
route  de  celte  ville  à  Caen.  M.  Hever  rapporte  que,  vers  le 
même  temps,  5  ou  400  mètres  cubes  de  briques  et  de  dé- 
combres avaient  été  pris  au  Vieil-Evreux  pour  un  usage 
semblable;  et  de  nos  jours,  seulement  depuis  vingt  années, 
combien  n*avons-nous  pas  vu  détruire  de  murs  antiques  ! 
Quand  on  réfléchit  à  toutes  ces  destructions,  on  doit  être 
étonné  qu'il  existe  encore  en  France  tant  de  débris  de 
conslnictîons  romaines* 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  rechercher  les  places  qu'ont  oc- 
cupées des  établissements  dont  il  reste  le  plus  souvent  si 
peu  de  traces  apparentes,  il  est  essentiel  de  bien  eon- 
oaitre  non-seulement  les  caractères  qui  distinguent  les 
constructions  romaines,  mais  encore  Ions  les  objets  du 
même  temps  qui  peuvent  indiquer  Vancienne  habitation  des 
lieux  où  ils  se  rencontrent.  C'est  pourquoi,  je  vais  présen^- 
ter  quelques  notions  sur  les  murailles  romaines,  sur  cer- 
tains accessoires  des  édifices ,  tels  que  les  hypocaustes ,  les 
pavés,  les  mosaïques,  les  placages  d'ornement,  les  tuiles 
des  toits,  &c. ,  &c.  ;  enfin  sur  les  poteries  et  sur  quelques 
autres  objets  qui  ont  été  d'un  usage  journalier  durant  l'ère 
gallo-romaine. 

Murs  de  grand  appareil.  —Les  murs  de  grand  appareil 
sont  construits  en  belles  pierres  de  taille,  ayant  2  à  5  et 
parfois  4  à  5  pieds  de  largeur^ 
sur  i  ou  2  pieds  d'épaisseur,  po- 
sées par  assises  égales,  quelque- 
fois liées  les  unes  aux  autres  par' 
des  coins  de  bois  de  chêne  à  double 
queue  d'aronde ,  ou  par  des  crampons  en  fer. 

Ces  pierres ,  juxtaposées  sans  ciment,  sont  encore  ajus- 
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tées  avec  lant  do  précision  dans  quelques  édiûces,  qua 
peine  on  distingue  les  points  où  les  blocs  se  réunissent.  11 
parait  que,  pour  arriver  à  cette  précision  dans  l'assem- 
blage, les  pierres  que  Ton  plaçait  sur  les  assises  déjà  éta- 
blies étaient  promenées  avec  un  léger  frottement  sur  le  lit 
inférieur  de  manière  :\  broyer  et  user  toytes  les  petites 
aspérités  que  la  taille  la  plus  soignée  pouvait  avoir  lais- 
sée§.  Lorsque  Tarchitecte  sentait  que  toutes  ces  aspérités 
avaient  disparu  et  que  les  pierres  glissaient  librement 
Tune  sur  l'autre,  il  faisait  cesser  le  frottement.  Les  petites 
particules  enlevées  à  la  pierre,  délayées  avec  Teau  que  Ton 
a\'ait  soin  de  verser  pour  fîiciliter  l'opération,  formaient 
un  léger  ciment  qui  garnissait  les  vides  qui  pouvaient 
encore  exister  (i). 

Les  murs  de  grand  appareil  se  rencontrent  dans  les  édi- 
fices publics,  tels  que  les  temples ,  les  arcs  de  triomphe, 
les  bains,  &c. ,  &c. 

Petit  appareil. — Les  murs  de  petit  appareil,  appareil 
qui  a  été  le  plus  habituellement  employé,  ont  leurs  pare- 
ments formés  de  pierres  symétriques  à  peu  près  carrées , 
dont  chaque  face  n'a  le  plus  souvent  que  5  à  4  pouces, 
plus  rarement  5  à  6  pouces.  Le  centre  du  mur  offre 
un  massif  en  moellons  irréguliers  ou  blocage  à  bain  de 
ciment. 

Le  plus  souvent  on  remarque,  dans  les  constructions  en 
petit  appareil ,  des  zones  horizontales  et  continues  de 
grandes  briques,  évidemment  destinées  à  maintenir  de 


(1)  Description  des  anliqiulés  de  Mmos,  publiée  en  1810.— Aiili- 
quités  de  Saintes  et  du  département  de  la  Cliarente-Inférieure ,  par 
M.  de  Grazannes,  &c. ,  iic. 
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niveau  les  pelilcs  pierrL-s  du  povêtenicm  (I).  Ces  zones  se 
composenl  ordinuircmcni  de  deux  ou  irois  ei  parfois  de 
cinq ,  six  ou  sept  rangs  de  briques,  séparées  les  unes  des 
auircs  (wr  des  couches  de  ciment,  dont  l'épaisseur  est  i'i 
peu  près  égale  à  celle  des  briques. 

l.«s  Roniuins  ont  aussi  disposé  souvent  les  pierres  en 
feuilles  de  fougère  on  en  arête  de  poisson,  comme  le 
montre  celle  figure  : 


Le  mortier  est  toi^ours  très-épais  entre  les  pierres  de 
l'appareil,  dont  aucunes  ne  sont  en  contact  immédiat,  mais 
en  quelque  sorte  inenistées  dans  le  ciment. 

Les  dimensions  des  briques  d'appareil  sont  trop  varia- 
bles pour  que  je  puisse  les  indiquer  d'une  manière  abso- 
lue :  le  plus  souvent  je  Jeur  ai  ti-ouvé  ^i  à  ii  pouces  de 

(I)  Dans  las  nmi'S  livs-épati ,  l(.'ls  '|iic  les  iiiui'S  militaires,  ce» 
lirit|ii(^s  ira|>pareii  iivnûin-iii  c|uel<|U(!rois  jusi|irit  i  pû'<ls  dans  l'iniê- 
riour  (11-  ta  niaïoimerie. 
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longueur  sur  huit  à  dix  pouces  de  lai'geur;  muis  il  y  en  n 
de  plus  grandes,  cl  j'en  ai  souvent  remarqué  de  plus  ru- 
tiles. 

Le  nombre  des  cordons  de  briques,  et  par  suite  1.^  hau- 
teur des  intervalles  qui  les  séparent  les  iins  des  autres, 
n'ont  rien  de  fixe. 


Quelques  savants  ont  aviincé  que  les  chaînes  ou  cein< 
lures  en  briques  des  constructions  de  petit  appareil  n'ont 
commence  it  être  usitées  qu'au  111'  siècle,  principalement 
sous  le  règne  de  Gallien  ;  mais  il  paraît  que  ce  mode  se 
rencontre  dans  des  édifices  beaucoup  plus  anciens.  Ain» , 
l'on  aurait  tort  de  limiter  au  III'  siècle  l'usage  des  cordons 
de  briques;  mais  en  même  temps  on  aurait  peut-être  de 
bonnes  raisons  pour  admettre  que  cet  usage  devint,  au  III' 
et  au  IV'  siècle,  beaucoup  plus  généi^l  qu'il  ne  l'avait  été 
aupara>'ant. 

Il  est  certain ,  d'ailleurs,  qu'à  £etie  époque  on  tira  parti 
des  briques  pour  l'oniemeni  extérieur  des  édifices,  et 
qu'on  vit  des  cnmiches  et  des  moulures  remplacées  par 
des  cordons  de  briques  dont  la  couleur  rouge,  se  détachant 
&UV  le  fond  gris  ou  blanchâtre  des  mui-s,  figurait  les  relief 
de  l'enlublement. 
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Quelques  muis  en  petil  appareil  sont  couBtruilB  avec 
plus  de  recherche  qae  d'autres,  el  des  pierres  de  plusieurs 
nuances  y  forment  des  espèces  de  mosaïques. 


Petit  appareil  auhicé.  —  Je  désigne  sous  le  nom  de 
petit  appareil  alongé  celui  dont  les  pièces  ne  sont  point 
carrées  et  ont  une  snrbce  plus  étendue  dans  le  sens  hori- 
zontal que  dans  le  sens  verdcal. 

Appareil  hoyen.  —  Un  autre  appareil,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  petit  et  le  grand  appareil,  se  rencontre  aussi 
quelquefois  dans  les  monuments  romains  ;  les  pièces  en 
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80Dt  de  dim^ions  variables ,  en  pierres  de  taille  cimen> 
tées,  et  parfois  liées  les  unes  aux  autres  au  moyen  de 
crampoDs. 

AWAREiL  RÉncuLÉ  (Ofu*  reticulatum).  —  Les  architectes 
romaius  employaient  aussi  Vœuvre  rilicaU  ou  maçonnerie 
maillée,  qui  différait  du  petit  appareil  ordinaii-e  en  œ  que 
les  pièces  du  revêtement,  taillées  avec  soin  et  de  grandeurs 
^les ,  étaient  placées  de  manié-" 
que  les  jointures  décrivaient  d 
lignes    diagonales    et    simulaie 
ainsi  les  mailles  d'un  filet.  Ce  gen 
de  revêtement  s'employait  en  g 
néral  comme  ornement  :  on  ne 
trouve  guère  seul  ;  il  est  presqi 
toi^ours  associé  avec  le  petit  appareil  (ff^Hnaire ,  au  milieu 
duquel  il  forme  des  iatercalations. 

HORTiEH  ET  ciHENT.  —  Les  mortiefs  romains  sont  com- 
poses de  chaux  vive  métée  de  sable  et  assex  ordinairement 
de  brique  pitée,  dans  des  proportioiis  fariables  et  qu'il 
serait  difficile  de  déterminer.  La  présence  de  la  Inique  pi- 
tée dans  ce  moriier  le  distingue  de  presque  tous  ceux  que 
l'on  a  Siits  daus  la  suite  (1).  Cependant,  <m  trouve  aussi, 
rarement  à  la  vérité,  des  mortiers  romains  qui  ne  con- 
tiennent ancnoes  parcelles  de  brique  et  ne  prëceotent 
aucun  caractère  pariîcuLier. 

J'ai  remarqué  du  charbon  comlHué  avec  les  fragments 
de  briques  dans  quelques  murs  de  petit  appareil. 

(I)  Je  dis  d<  pm^iM  totu,  car  le  mortier  mêlé  de  briques  pilêes  a 
dû  être  eonplojé  dura  les  premiers  siècles  dn  ino;en-9ge ,  en  vtttae 
tmps  que  les  chaînes  de  brique. 
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PavjIs.  —  Les  pavés  des  iippailcmenis  se  coniposcni  de 
plusiem-s  couches  disposées  en  petit,  ù  pou  près  comnie 
celles  que  nous  nvoiis  indiquées  pour  les  chaussées  des 
routes. 

Ainsi ,  la  base  ou  le  ttralunun  est  souvent  en  briques,  le 
ruderaiie  en  ciment  rempli  de  petites  pierres  on  de  briques 
concassées;  le  tout  esl  recouvert  de  pièces  caiTées  en 
marbre,  en  terre  cuite  ou  en  pierre  polie. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  le  pavé  n'était  composé  que 
d'une  seule  couche  de  ciment  mêlé  de  petits  fi-a^ments  de 
briqae  et  de  pierre  dure,  et  assis  sur  un  lit  de  briques  ou 
de  inerres  plates. 

Quelques  aires  rustiques  sont  Tonnées  de  petits  frag- 
ments de  pierre  calcaire  ou  de  marbre,  &\éa  dans  un  lit 
de  mortier  ei  tellement  rapprochés  les  uns  des  antres 
qu'ils  garnissent  toute  la  suifuce  du  pavé. 

Ces  aires,  toutes  grossières  qu'elles  soient,  se  rappro- 
chent des  mosaïques  par  leur  structure. 

Pavés  ek  mosaïque.  —  Les  mosaïques  sont  formées  de 
petits  fragments  cubi- 
ques, dont  le  diamèiro 
varie  depuis  3  lignes 
jusqu'à  1/2  ))otice(i).  Ces 
petits  quadrilatèivs ,  in- 
crustés dans  le  mastic  et 
assis  sur  un  ciment  mêlé 
de  brique  pilée,  sont  de 
plusieurs  couleurs  diOe- 
remmeni  assorties  cl  des- 

(1)  Le  volume  di<s  fiuadrllattrea  qui  entrent  dans  la  «iniposiiiun 
dci  flgvn  d'animaux  soni ,  en  général ,  plus  peiits  ipie  ceux  des 
fonds  et  des  encadrements. 
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sinent  des  losanges,  des  certes,  des  triungK^,  des  car- 
iés, &c.  Od  y  voit  plus  rareiBflDt  des  figures  d'animaux , 
des  figures  bumaînes,  &c.  Ces  dernières  mosaïques  sont 
en  général  grossièrement  rendues,  ei  pour  la  plupart  in- 
férieures à  celles  qui  ne  présenleni  que  des  lignes  diverse- 
ment combinées. 

Les  matériaux  le  plus  ordinairement  employés  chez 
nous  pour  les  mosaïques  sont  le  calcaire  blanc,  la  pierre 
bleue,  le  grès  rouge,  le  marbre  et  la  terre  culte. 

En  traçant  l'ensemble  et  la  disiribulion  de  certains  mo- 
numents romains,  j'aurai  l'occasion  de  décrire  quelques 
pavés  en  mosaïque.  J'en  ofTi-e  provisoirement  quelques 
spécimens ,  p.  53  et  54. 

Outre  les  pavés  en  mosaïque ,  il  y  avait  des  pavés  in- 
crustés de  petites  plaques  fort  minces  en  marbre  de  di- 
verses espèces,  découpées,  les  unes  en  rondelles,  les 
autres  eu  triangles,  en  carrés,  en  arcs  de  cercle,  ou  suivant 
des  contours  particuliers.  Ces  marqueteries  s'employaient 
aussi  pour  la  décoraiion  des  lambris. 

H^TocAUSTES.  — Les  hypocaustes,  établis  sous  les  aires 
des  rez-de-chaussée,  pro- 
duisaient dans  les  mai- 
sons romaines  à  peu  près 
le  même  elTet  que  nos  ca- 
lorifères. 

Pour  avoir  une  idée 
juste  d'un  hypocausie,  il 
Ëiui  se  figurer  un  plan- 

cher  élevé  d'environ  2  pieds  au-dessus  du  sol  et  suspendu 
sur  de  petits  piliers  d'égale  hauteur,  dlslams  les  uns  des 
autres  de  4  pied,  entre  lesquels  la  (Valeur  pouvait  cir- 
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Ciller  et  ëchaufliir  d'une  manière  uniforme  le  pavé  qui 
surmontait  celte  espèce  de  cave. 

Les  piliers  des  hypocausics  étaient  oi-dinaireinent  car- 
rés, composés  de  briques  de7,  ti  ou  10  pouces  dédia* 
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mètre,  placées  les  unes  sur  les  autres,  ayant  une  couche 
de  mortier  entre  chacune  d'elles.  Dans  quelques  bypo- 
caustes,  les  piUera^  étaient  ronds  au  lieu  d'être  carrés , 
tantôt  composés  debHqaes  d'on  seul  morceau,  tantôt  de 
briques  semi-dreuJairea  dont  deux  formaient  une  assise, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  les  lignes  de  jonction  9e  croisaient 
dans  chaque  assise  de  briques. 

Les  piliers  de  l'hypocauste  supportaient  de  grandes 
briques  de  18  à  S9  ponces  en  carré  qui  rorniaient  la  base 
dti  pavé  des  appartements. 


Dans  plusieurs  localités,  les  briques  qui  Tonnaient  les 
piliers  débordaient  les  unes  sur  les  antres,  de  manière  que 
le  hant  de  chaque  arcade  était  moins  large  que  le  bas. 

Enfin,  l'on  a  trouvé,  mais  plus  raranent,  des  hypo- 
vaustes  dont  les  piliers  étaient  Taits  en  pierre  de  taille. 

Le  calorique  ne  demeurait  pas  concentré  dans  la  cave 
derbypoeauste;  il  pouvait  circuler  dans  des  régions  plus 
élevées  et  se  répandre  également  dans  toutes  tes  parties 
de  l'atmosphère  des  salles  an  moyen  de  tuyaux  carrés  en 
terre  cuite  incrustés  dans  les  murs  (1} ,  dont  les  uns,  ver- 
ticaux, plongeaient  dans  l'hypocauste,   tandis   que   les 

(I)  Impressos  parielibiis  liibos  par  quos  circumhnderctur  ralor 
'lui  ima  simul  et  siunma  fovcrfi  TqiuiUlcr.  (SrnÈqac,  rpitl.  OO.) 
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autres,  placés  liorizoaulemeiit,  faisaient  le  tour  des  ap^ 
parlements  (1). 


Le  feu  qui  échauffait  l'hypocauste  était  allumé  dans  un 
fourneau  placé  dans  de  petites  cours  ou  des  vestibules 
voisins  de  l'hypocauste.  Ces  fourneaux ,  qui  différaient  un 
peu  quant  à  leurs  dimensions  et  à  leurs  formes,  ont  cepen- 
dant presque  partout  présenté  les  mêmes  particularités. 
Ils  sont  généralement  en  briques  ;  leur  ouverture,  dont  le 
diamètre  et  la  hauteur  varient  depuis  J8  pouces  jusqu'à 
5  pieds,  ressemble  à  l'orifice  d'un  four.  Ils  communiquent 
avec  la  cave  de  l'hypocauste  au  moyen  d'un  conduit  carré 
en  maçoonerie,  parfois  très-étroit  et  long  de  3  à  i  pieds. 
Quelques  sa^'ants  se  sont  difficilement  expliqué  comment 
ces  fourneaux  pouvaient  produire  autant  de  chaleur  qu'on 
devait  en  désirer.  Mais,  en  considérant  que  les  hypotaustes 
découverts,  en  très-grand  nombre  déjà,  en  France  et  en 

(1)  U  pandt  que  Ton  a  trouvé  dins  quelques  édlQces  des  luyaux  de 
rbileur ,  placés  hoiizonulement ,  qui  couimuniquaJeni  avec  I«s  aulre* 
et  bisueni  le  tour  des  apparteiuenU. 
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Ânglelerre,  ont  offert  des  analogies  frappantes,  il  fallait 
bien  qu'ils  pussent  remplir  le  but  pour  lequel  Ils  étaient 
construits.  On  peut  supposer  que  le  courant  qui  forçait  la 
chaleur  à  se  répandre  entre  les  piliei*s  de  l'hypocaust^ 
était  déterminé  par  l'ascension  du  calorique  dans  les 
tuyaux  en  terre  cuite  penfermés  dans  l'épaisseur  des  murs, 
et  dont  plusieurs  peut-être  servaient  de  conduits  pour  le 
dégagement  de  la  fumée. 

La  longueur  des  tuyaux  cairés  en  terre  cuite  qui 
forment  ces  espèces  de  cheminées  n'est  pas  la  même  dans 
tous  :  à  Saintes,  elle  approche  ordinairement  de  14  pouces; 
la  largeur  du  conduit  est  de  7  pouces  sur  un  sens  et  de 
A  pouces  sur  l'autre.  J'ai  trouvé  des  dimensions  peu  diffé- 
rentes aux  tuyaux  d'hypocaustes  que  j'ai  vus  ailleurs  et 
dans  quelques  musées. 

Il  parait  que^  depuis  le  temps  de  Néron,  beaucoup  de 
malsons  romaines  ont  été  échauffées  par  des  hypocausteSi 
Aussi  en  a*-t-on  trouvé  presque  toutes  les  fois  que  des 
constructions  antiques  ont  été  mises  à  nu.  Il  ne  faut  donc 
pas  regarder  comme  ayant  appartenu  à  des  bains  chauds 
tons  les  appartements  dans  lesquels  on  rencontre  des  hy- 
pocaustes.  C'est  une  erreur  dans  hquelie  tombent  souvent 
les  antiquaires^ 

Si  les  Romains  faisaient  le  plus  souvent  usage  de  poêles 
ou  d'hypocaustes  pour  échauffer  leurs  appartements,  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  se  servaient  aussi  de  brasiers  por- 
tatifs ou  de  réchauds,  et  de  cheminées,  camini.  Plusieurs 
auteurs  en  font  foi;  il  est  très-diffîcile  de  décider  si  les 
cheminées  étaient  semblables  ù  celles  de  nos  habitations 
actuelles,  car  on  n'en  a  encore  découvert  qu'un  très-petit 
nombre* 
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Placages  et  ornebicnts.  —  Le  marbre  a  été  fréquem- 
ment employé  pour  la  décoration  des  mors. 

En  général,  les  architectes  romains  ont  toujours  tiré  un 
grand  parti  des  matériaux  que  fournissait  le  pays  dans 
lequel  ils  travaillaient.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
j'ai  vu  nos  grès  schisteux  et  nos  schistes  argilenx  roii- 
geâtres  polis  et  taillés  pour  former  des  bordures  à  l'in- 
térieur des  maisons  de  Lillebonne,  de  Vieux  et  de  Li- 
sieux. 

Ces  matériaux  de  couleurs  différentes,  que  nous  dédai- 
gnons aujourd'hui  9  produisaient  des  oppositions  et  des 
effets  dont  on  se  rend  compte  en  examinant  les  débris  qui 
jonchent  le  sol  dans  les  lieux  que  je  viens  de  citer  »  et  leur 
présence  est  un  excellent  indice  pour  reconnaître  l'empla- 
cement des  coDStrticlions  romaines  de  qaelqu'importance. 

Au  reste,  il  est  rare  que  les  matériaux  indigènes  n'aient 
point  été  combinés  à  des  matériaux  exotiques  plus  pré^^ 
cieux ,  tels  que  le  porphyre ,  les  marbres  cypolins  ou 
talqueux ,  les  ophytes ,  &c. ,  &c. 

Ces  différents  placages  formaient  des  corniches,  des 
lambris,  des  bordures  ;  mais  le  plein  des  murs  était  revêtu 
d'un  enduit  sur  lequel  on  appliquait  des  peintures  dont  il 
serait  difficile  de  donner  une  bonne  description ,  vu 
qu'elles  n'ont  point  été  trouvées  entières,  mais  seulement 
en  fragments. 

Celles  que  j'ai  vues  à  Jublains  se  composaient  de  larges 
bandes  verticales,  rouges,  jaunes,  vertes,  bleues  et 
blanches. 

Ailleurs ,  on  a  remarqué  des  espèces  de  panneaux  fond 
rouge ,  encadrés  dans  des  bandes  de  diverses  couleurs  et 
se  détachant  sur  un  fond  blanc  ou  jaune  pâle. 

Sur  les  murs  romains  que  j'ai  observes ,  j'ai  remarqué 
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des  bandes  rouges  sur  un  fond  blaoc.  Le  veri  d*eau ,  le 
jaune  tendre^  le  gros  bleu  étaient  ensuite  les  couleurs 
dominantes,  si  j'en  juge  par  les  nombreux  débris  que  j*ai 
l'ccueillis. 

L'usage  de  peindre  les  murs  était  si  général  que  de 
modestes  constiHiclions  en  torchis  et  des  plafonds  en  argile 
ont  été  décoi'és  de  cette  manière.  La  peinture  était  appli- 
quée sur  un  léger  enduit  de  chaux. 

Dans  les  fouilles  que  j'ai  faites  moi-même ,  dans  celles 
qui  ont  été  pratiquées  par  d'autres  »  on  'a  souvent  ren- 
contré des  débris  de  ces  mui*s  d'argile  et  de  cos  plafonds 
rustiques,  avec  leurs  peintures  assez  bien  conservées. 

Les  méthodes  usitées  par  les  Romains  pour  la  peinture 
des  murailles  ne  sont  qu'imparfaitement  connues.  L'une 
des  méthodes  consistait  ù  employer,  avec  le  pinceau,  des 
dres  colorées  et  fondues  qu'on  étendait  à  chaud  sur  les 
murs.  Cette  cire  n'était  point  employée  pure  ;  on  la  mêlait 
avec  de  l'huile ,  pour  la  rendre  plus  liquide. 

Quand  on  voulait  peindre  avec  la  cire  des  fonds  d'une 
seule  couleur  sur  l'enduit  des  murailles ,  on  laissait 
d'abord  bien  sécher  le  stuc,  puis  on  étendait  à  chaud  avec 
un  pinceau  les  couleurs  détrempées  dans  la  cire  et  l'huile  ; 
après  quoi  on  faisait  resauer  cette  couche  de  couleur  en 
approchant  un  réchaud  plein  de  charbons  ardents,  le  plus 
près  possible  de  la  muraille  ;  ensuite  on  la  frottait  avec  des 
morceaux  de  cire»  et  on  lui  donnait  le  dernier  lustre  en 
l'essuyant  avec  des  morceaux  de  toile  ou  d'étoffe  (1). 

Quelques-unes  des  peintures  que  j'ai  trouvées  sur  les 
enduits  de  plusieurs  maisons  romaines  doivent  avoir  été 
étendues  d'après  cette  méthode  ;  mais  la  plupart  me  pa- 

(I)  Mazois,  descriplion  des  ruiacs  de  Ponapéï. 
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raissent  avoir  été  appliquées  ù  froid  »  et  devaient  sans 
doute  leur  adhérence  à  une  espèce  de  colle. 

Les  murs  et  les  plafonds  étaient  aussi  parfois  incrustes 
de  mosaïques  en  verre  noir»  bleu,  blanc»  vert-foncé,  &c. 
Ce  genre  de  décoration  a  été  observé  par  M.  de  Crazannes 
dans  plusieurs  salles  des  bains  romains  de  Saintes.  M.  Le 
Prévost  a  trouvé  à  Cerquigny  »  département  de  l'Eure  »  des 
débris  de  semblables  mosaïques  qu'il  suppose  avoir  été 
employés  dans  la  partie  supérieure  d'un  édifice  découvert 
dans  cette  commune,  et  M.  Gaillard  en  a  vu  de  pareilles 
à  Lillebonne.  Toutes  les  pièces  de  ces  mosaïques  étaient 
d'un  verre  opaque,  bleu-ciel  et  noir,  semblable  à  celui  qui 
se  fbrme  dans  les  fourneaux  de  nos  grosses  foi*ges  par  la 
fusion  de  la  silice  combinée  à  la  chaux,  et  que  Ton  nomme 
laitier. 

Pline  nous  dit  lui-même  que  l'on  employa  le  verre  pour 
les  mosaïques  des  voûtes  et  des  murailles,  et  il  nous 
apprend  que  cet  usage  était  récent,  comparativement  h 
celai  des  mosaïques  de  pierres.  Pour  le  prouver»  il  cite  les 
Thermes  bâtis  à  Rome  par  Agrippa,  et  dont  les  murs 
étaient  peints  à  l'encaustique  :  c  Assurément,  ajoute-t-il, 
»  Agrippa  eût  orné  ses  salies  de  mosaïques  de  verre,  si 
•  l'usage  en  eût  alors  existé  (i).  » 

TtnLES  DE  TOITURE.  —  Les  toits  des  maisons  romaines 
étaient  formés  de  tuiles  plates  d'une  grande  dimension. 


(1)  Ihilsadeindé  ex  humo  pavimeota  ia  caméras  transière  è  \ilro  : 
Qovitium  et  hoc  ioventum.  Agrippa  certè  ia  Thermis,  qiias  Rouiaî 
fecit,  figliais  opus  encausto  pinxit  :  in  reliquiis  aibaria  adoinavit.  Non 
dubiè  vitreas  facturas  caméras,  si  priùs  inventum  id  fuisset.  (Plinii 
hûtoria  nat.,  tib.  XXXV!,  §  64.) 
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plus  longues  que  large^  munies  de  rebords  sur  deux  calés 
el  de  luiles 
courbes  sem- 
blables h  nos 
Eitlures.  Les 
premièi-ess'a- 
diipuiient  lus 

unes  aux  autres  par  leurs  extrémités  doo  bordées  ;  les 
secondes  ne  servaient  qu'à  lier  ensemble,  dans  le  sens  de 
l'inclinaison  du  loit,  les  rangs  parallèles  des  tuiles  plaies, 
et  à  recouvrir  les  joiniures  qui  existaient  entre  eux ,  afln 
d'emp<k:her  TinDIti-ation  des  eaux  pluviales. 

Les  débris  de  tuiles  à  rebords  ont  résisté  depuis  qua- 
torze siècles  à  l'action  destructive  des  éléments  et  de  la 
charme;  on  les  retrouve  répaudus  el  enfouis  en  grand 
nombre  dans  presque  tous  les  lieux  où  il  a  existé  des 
constructions  couvertes  de  cette  manière.  Leur  épaisseur 
et  la  présence  du  relMird  que  l'on  remarque  même  sur  des 
morceaux  très-peu  considérables,  les  caractérisent  sufQsam* 
ment  et  les  distinguent  des  tuiles  actuelles  (1).  En  un  mot, 
ces  débris  sont  l'indice  le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir 
pour  reconnaître  tes  lieux  anciennement  habités. 

Au  milieu  des  terres  labourées,  la  couleur  rouge  de  ces 
fragments  de  terre  cuite  les  fuit  distinguer  sans  difficulté, 
et  m'a  souvent  révélé  la  présence  de  constructions  ro- 


(I  )  Ua  caraclËre  qui,  dans  nos  coairées,  est  lurticuUer  aux  briques 
tl  aux  Iniles  romaines ,  el  qui  peut  encore  servir  ï  les  6lre  recon- 
altre,  c'eil  de  présenter  Bouveni  des  grains  de  sahie  quartxeux  qui 
mt  été  ioirodufts  ï  dessein  dans  la  pAte,  sans  doute  pour  lui  donner 
lins  de  solldilé. 
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maines  enfouies  dans  des  lîenx  oy  je  ne  les  aui*ais  poini 
cherchées. 


ARCHITECTURE  «ALLO-ROIHitlNE. 

Lorsque  l'empire  romain  fut  établi  dans  la  Gaule ,  nos 
ancêtres  montrèrent  un  goût  décidé  pour  rarchitecture 
et  pour  les  grandes  constructions. 

Dès  le  règne  d'Auguste,  de  somptueux  édifices  s'éle- 
vèrent sur  remplacement  des  anciens  sanctuaires,  et  les 
simulacres  informes  des  divinités  gauloises  cédèrent  la 
place  aux  types  élégants  du  polythéisme  grec  (\). 

Plus  tard,  surtout  jusqu'à  la  fin  du  III«  siècle,  les  cités 
gauloises  continuèrent  de  s'embellir ,  et,  lorsque  les  Bar- 
bares vinrent  inonder  l'empire,  nos  provinces  étaient  cou- 
vertes de  monuments  de  tous  genres  qui  le  disputaient 
en  magnificence  aux  plus  belles  constructions  de  l'Italie. 

Pour  étudier  les  monuments  qui  s'élevèrent  pendant 
cette  période  de  quatre  sièdes  et  demi  que  la  Gaule  fit 
partie  de  l'empire  romain ,  il  fout  savoir  quels  sont  les 
modes  d'architecture  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'ordresy 
connaître  leurs  proportions  et  leui*s  caractères  distinctifs. 

Qu*appeUe^'On  ardre  ? 

On  appelle  ordre  l'arrangement  de  diverses  parties  siiil- 
tantes  disposées  d'après  des  proportions  fixes  pour  com- 
poser une  ordonnance  régulière. 

Un  ordre  se  divise  en  trois  parties  et  se  compose  d'un 
piédestal,  d'une  colonne  et  d'un  entabtement.  Ces  parties 

(1)  M.  Amédée  Thierry,  Hisl.  des  Gaulois,  l.  III. 
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ont  reçu  le  nom  de  membres.  Chaque  membre  se  divise 
en  trois  parties  ^  ainsi  qu'il  suit  : 

Premier  membre   /  Base, 
ou  I  Dé. 

piédestal.         (  Corniche. 

Deuxième  membre  /  Base, 
ou  I  Fût. 

colonne.  (  Chapiteau. 

Troisième  membre  /  Architrave, 
ou  «1  Frise, 

entablêmeni.      (  Corniche. 

Les  oi*dres  employés  par  les  Romains  éiaîeni  au  nombre 
de  cinq  : 

Le  Toscan, 

Le  Dorique , 

V  Ionique, 

Le  Corinthien  j 

Le  Composite. 

Le  Dorique ,  Tloniquc  et  le  Corinthien  étaient  origi- 
naires de  la  Grèce. 

Le  Toscan  et  le  Composite  avaient  pris  naissance  en 
Italie. 

C'est  pour  cela  qu'on  désigne  quelquefois  les  trois  pre-* 
miers  sous  la  dénomination  d^ordres  Grecê ,  et  les  deux 
autres  sous  celle  d'ordres  Latins. 

Les  colonnes  diminuent  d'un  sixième  de  leur  diamètre 
inférieur  y  à  partir  du  tiers  du  fût  jus<|u'au  chapiteau. 

Dans  les  ordres  Toscan,  Dorique,  Ionique  et  Corinthien^ 
la  colonne  a  des  proportions  différentes  ;  celles  du  Cori»- 
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ihien  et  du  Composite  sont  les  mêmes.  Voici  le  tableau  de 
ces  proportions,  d'après  Vignole  : 

f  Toscan,  de    7  fois 

La  hauteur  de  la  i  Dorique,  de    8  fois  1     ^  ..     .  ^     .  ,, 

1  f  son  diamètre  infé- 

colonne  est,  pour  \  Ionique,  de    9  fois 

Tordre:  f  Corinthleni       de  10  fois 

\  Composite,       de  iO  fois 


neur. 


Ainsi,  les  quatre  premiers  ordres  diffèrent  de  propor- 
tions ;  celles  du  cinquième  ordre  sont  les  mêmes  que  dans 
le  quatrième.  Les  piédestaux  et  les  entablements  diffèrent 
aussi  de  proportions  dans  les  quatre  premiers  ordres.  En 
général ,  le  piédestal  a  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  colonne, 
et  Tentablement  le  quart. 

Le  module  est  une  mesure  de  convention  qui  sert  d'é* 
chelle  pour  dessiner  les  ordres.  Cette  mesure  est  toiyours 
la  moitié  du  diamètre  inférieur  de  la  colonne  (1). 

Le  module  se  divise  en  12  parties  pour  le  Toscan  et  le 
Dorique,  et  en  18  parties  pour  l'Ionique,  le  Corinthien 
et  le  Composite. 

Les  distances  ou  vides  compris  entre  les  colonnes  s'ap- 
pellent enlre^colonnemenis.  Suivant  les  règles  indiquées 
par  Vitruve  (liv.  III) ,  il  y  en  avait  de  cinq  espèces  chez  les 
Romains ,  savoir  : 

Le  Pienoêtyle,  dont  l'intervalle  est  de  i  diamètre  i/Sl  de 
la  colonne  ; 

(1)  Voir  les  règles  des  cinq  ordres  d'architecture  de  Vignok ,  par 
M.  de  La  Gardette. 

Vitruve  entend  quelquefois  par  module  la  moitié  du  diamètre  in- 
férieur de  la  colonne ,  comme  lorsqu*il  parle  du  Dorique  ;  mais,  dans 
d'autres  passages,  il  entend  par  module  le  diamètre  entier  de  la  co** 
/  lonne. 
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Le  Sisiyle,  dont  rintervalle  est  de  2  diamètres; 
UEusiyle,  dont  l'intervalle  est  de  2  diamètres  i/4; 
Le  Diastyle,  dont  l'intervalle  est  de  5  diamètres; 
VAréostyle^  dont  l'intervalle  est  de  4  diamètres. 
Les  architectes  modernes  ont  fixé  ainsi,  suivant  les 
ordres,  la  largeur  des  entre-colonnements  : 
L'entre-colonnement  Toscan  est  de  4  modules  2/5  ; 
Le  Dorique,  de  5      id.      1/2; 

L'Ionique,  de  4      id.      6  parties; 

Le  Corinthien ,  de  4      id.      2/5. 

Les  principales  moulures  employées  dans  la  composition 
des  ordres  sont,  en  nous  servant  de  la  nomenclature  adop- 
tée par  les  architectes  : 

L^  filets  ou  liêtelê,  moulures  étroites  dont  la  saillie  doit 
égaler  la  hauteur  ; 

Les  larmiers,  moulures  larges  et  saillantes  placées  dans 
les  corniches  ; 

Les  plates-bandes,  moulures  larges  et  plates  ayant  peu 
de  saillie  ; 
Le  quart  de  rond  ou  quart  de  cercle; 
La  baguette,  moulure  saillante  très-étroite  et  semi-cir- 
culaire; 
Le  tore  ou  boudin,  moulure  semi-circulaire  et  large; 
hà gorge,  moulure  semi-circulaire  en  creux; 
La  scotie,  moulure  en  creux  ; 
Le  cavet  ou  quart  de  rond  en  creux  ; 
Le  congés  qui  est  une  espèce  de  cavet; 
hè  talon,  moulure  demi-creuse  et  demi-saillante ,  com- 
posée d'un  quart  de  rond  et  d'un  cavet; 

La  doucine ,  moulure  semblable  au  talon ,  mais  disposée 
en  sens  contraire  ; 

L'astragale,  moulure  composée  d'une  baguelle  et  d'un 
dlet  réunis.  •^> 
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Ordre  Toscan.  —  Le  Toscan  est  le  plus  simple  et  le 
plus  solide  des  cinq  ordres  d'architecture,  et  conséqnem- 
ment  il  se  place  toujours  au  rez-de-cliaussée  des  édifices. 
S  l'on  examine  les  membres  de  cet  ordre,  en  commen- 
tant par  le  bas,  on  trouve  que  la  base  du  piédestal  se 
CDispose  d'une  plinthe  et  d'un  filet  ;  la  corniche  du  même 
{Nédestal,  d'un  filet,  d'une  cymaise  et  d'nn  larmier. 

Les  moulores  qui  ornent  les  parties  basses  du  fîït  sont 
le  sodé  on  la  plinthe ,  le  tore ,  le  filet  et  le  congé  ;  un  as- 
tragale orne  la  partie  supérieure  du  fût. 

Le  chapiteau  se  compose  d'un  goi^erio,  d'un  quart  de 
rond  et  d'un  tailloir;  sa  hauteur  est  d'un  module  ou  demi- 
diamètre  de  la  colonne. 
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On  remarque  dans  reniablement  l'architrave  séparée  de 
la  frise  par  un  listel,  la  corniche  composée  d*un  talon  ou 
cymaise  inférieure,  d'un  larmier  et  d'une  cymaise  supé- 
rieure. 

L'ORDRE  DomQUE  n'cut  pas  de  base  chez  les  Grecs,  et 
les  colonnes  reposaient  simplement  sur  un  socle  ou 
plinthe.  La  base  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  suite  est 
presque  semblable  à  la  base  de  l'ordre  Toscan,  et  n'en 
diffère  que  par  un  plus  grand  nombre  de  filets  au  socle 
et  à  la  corniche  (i). 

La  base  de  la  colonne  se  compose  d'une  plinthe ,  d'un 
tore,  d'une  baguette  et  d'un  filet.  —  Le  fût  est  quelquefois 
orné  de  cannelures,  se  touchant  l'une  l'autre,  et  dont  les 
intervalles  forment  de  vives-arétes.  Ces  cannelures  sont  au 
nombre  de  dix-huit. 

Le  chapiteau  est  semblable  à  celui  de  l'ordre  Toscan,  à 
l'exception  de  quelques  moulures. 

Varchitrave  est  composée  de  deux  plates-bandes,  dont 
la  deuxième  porte  des  gouttes. 

(I)  La  hauteur  du  piédestal  est  de  5  modules  4  parties. 

Vitnive  indique  deux  proporUons  pour  l'ordre  Dorique.  Dans  le 
Dorique  employé  aux  temples,  la  colonne  ne  devait  avoir,  diaprés  lui, 
que  7  fois  son  diamètre ,  conmie  le  Toscan  chez  nous.  Voici  ce  qu*il 
dit  à  ee  sujet  : 

«  Le  diamètre  des  oolomies  doit  être  de  2  modules;  la  hauteur , 
»  compris  le  otaapiteau,  de  14;  ki  hauteur  du  chapiteau,  de  I  module; 
»  la  largeur,  de  3  modules  i/2.  —  Le  chapiteau  doit  être  divisé  selon 

>  sa  hauteur  en  3  parties,  dont  Tune  est  pour  la  plmthe  avec  la 

>  cymaise ,  Tautre  pour  le  quart  de  rond  avec  les  annelets,  la  troi- 
»  sième  pour  la  gorge.  *  {V,  Vitruve,  liv.  IV. ) 

Mais  Tarchitecte  romain  décrit,  au  chapitre  IX  de  son  V»  livre ,  un 
autre  Dorique  plus  léger  et  se  rapprochant  du  nôtre,  qu*il  recom-' 
mande  pour  les  portiques. 
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La  [rise  C8t  ornée  de  irîglyphes  oi  de  métopes. 

Les  iriglyphes  se  composent  de  plusieurs  canaux  sculp- 
tés verticalement  au-dessus  des  colonnes  et  occupant 
re£|>ace  d'un  module. 

Les  n^étopes  sont  Jes  intervalles  laissés  entre  les  trl- 
glypbes,  et  qui  sont  carrés,  ayant  une  largeur  égale  ù  la 
hauteur  de  la  frise  ;  le  centre  des  métopes  est  quelquefois 
orné  de  sculptures  (\). 

La  corniche  est  mtUulaire  ou  derUietUaire,  selon  que  Ton 
décore  le  larmier  de  mutules  ou  de  denticules. 

L'ordre  Ionique  tient  le  milieu  entre  les  deux  ordres 
précédents,  que  l'on  a  nommés  soKdeSy  et  l'ordre  Corinthien, 
que  l'on  désigne  sous  la  dénomination  de  délicat,  ainsi  que 
le  Composite. 

La  bise  du  piéilestal  est  ornée  d'une  plinthe,  d'un  filet, 
d- une  doucine,  d'une  baguette  et  d\in  filet  ;  sa  corniche, 
d'une  cymaise  composée  d^un  talon  et  d'un  fïlet,  d'un 
laitnier  et  d'une  eymaise  supérieure. 

La  hase  de  la  colonne,  plus  ornée  que  dans  les  ordres 
précédents,  offre  une  plinthe  et  deux  tores  ou  boudins,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  une  scotie  et  des  filets. 


(1)  Vitruve  rapporte  que  ron  se  servait  rarement  de  Tordre  Do- 
rique pour  les  temples^  à  cause  de  la  difficulté  qu*on  éprouvait  dans 
la  distribmîoii  des  triglyphes  et  des  plafonds.  «  Celte  distribution 

>  gène ,  dit-il ,  parce  qu'il  faut  nécessairement  que  les  triglyphes  se 

>  rapportent  au  milieu  des  colonnes ,  et  que  les  métopes  qui  se  font 

>  entre  les  triglyphes  soient  aussi  longues  que  larges.  >  11  ajoute  : 
«  Cependant,  les  triglyphes  qui  se  mettent  à  rextrémité  des  encoi- 
»  gnvres  ne  peuvent  se  rapporter  au  milieu  des  colonnes ,  et  la  mé- 

>  tojie  qui  est  auprès  des  triglyphes  de  rencoignurc  ne  peut  ^fre 
»  carrée.  »  (  V.  VUruve,  liv.  iV,  chap.  3.  Traduction  dePerault,  p.  107.) 
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Quand  le  fut  de  la  colonne  ionique  est  orné  de  canne- 
lures ,  elles  y  sont  au  nombre  de  24  »  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  côtes  ou  listels. 

Le  chapiteau  ionique  est  composé  d'un  quart  de  rond» 
d*où  partent  deux  volutes  en  spirale ,  en  forme  de  coussin» 
bordées  par  un  astragale  ;  des  oves  décorent  souvent  le 
centre  de  ce  chapiteau. 

L'architrave  est  divisée  en  trois  plates-bandes  surmon- 
tées d'un  talon  ;  la  firise  est  unie. 

La  corniche  se  compose  d'une  cymaise  inférieure,  d'un 
larmier  denticulaire ,  d'une  cymaise  intermédiaire,  d'un 
grand  larmier  et  d'une  cymaise  supérieure. 

La  hauteur  totale  de  l'ordre  est  de  28  modules  i/S,  sans 
la  base. 

L'ORDRE  CoRiirrmEN  est  le  plus  sveke  ot  le  plus  riche 
des  quatre  ordres;  son  piédestal,  dont  la  base  est  plus 
ornée  que  dans  les  autres  ordres,  se  compose  d'une 
plinthe,  d'un  tore,  d'un  filet,  d'une  doudne,  d'une  ba- 
guette et  d'un  filet.  —  Sa  corniche  est  composée  d'un  gor- 
gerin,  d'une  cymaise  inférieure,  d'un  larmier  et  d'une 
cymaise  supérieure. 

La  base  de  la  colonne,  la  plus  usitée  (1),  se  compose 
d'une  plinthe,  d'un  tore,  d'une  baguette  ou  filet,  d'une 
scotie,  d'un  boudin  et  d'une  seconde  baguette» 

Le  fût  est  orné,  comme  dans  l'ordre  Ionique,  de  34  can- 
nelures ,  séparées  par  des  listels. 

Le  chapiteau  corinthien  est  garni  de  deux  rangs  de 


(1)  Vitruvc  décrit,  pour  Tordre  loniiiuc,  une  base  commiiiie  en 
même  temps  au  Corinthien;  la  plupart  des  modernes  ne  l'emploient 
qu'au  seul  Ionique. 
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feoilles  d'acanthe.  Huit  volâtes  aux  angles  surmontent  des 
feuilles  d'acanthe ,  et  deux  antres  volutes  plos  petites  oc- 
cupent sur  chaque  face  le  centre  du  chapiteau. 

L'architrave  consiste  dans  trois  plates-bandes  surmon- 
tées de  baguettes  sculptées. 

La  frise  est  tantôt  unie ,  tantôt  ornée  de  rinceaux  ou  de 
diverses  sculptures. 

La  corniche  est  encore  plus  ornée  que  celle  de  Tordre 
Ionique,  et  offre,  de  plus  qu'elle,  un  rang  de  modillons  ri- 
chement sculptés;  de  sorte  qu'on  distingue  ordinaire- 
ment dans  la  corniche  corinthienne  : 

Une  cymaise  inférieure  ; 

Un  larmier  couvert  de  denticules,  comme  dans  l'ordre 
Ionique  ; 

Une  cjfmaise  imermédiaire; 

Un  larmier  portant  des  modillons  ; 

Un  grand  larmier; 

Et  une  cymaise  supérieure  surmontée  d'un  sodé. 

L'ORDRE  Composite,  dont  la  base  et  le  fût  ont  les  mêmes 
proportions  que  dans  l'ordre  Corinthien ,  est  une  variété 
de  ce  dernier  et  ne  doit  point  être  r^[ardé  comme  un 
ordre  proprement  dit;  quoiqu'on  lui  ait  donné  cette  quali- 
fication. U  ofire  im  chapiteau  qui  tient  de  l'Ionique ,  dont 
il  a  à  peu  près  les  volutes ,  et  du  Corinthien,  dont  il  em- 
prunte deux  rangs  de  feuilles. 

On  peut  résumer  ainsi  les  caractères  des  cinq  ordres  (i), 


(1)  ie  passe  sous  sitence  Fordre  Rustique,  le  Peisique,  le  Carya- 
tide et  FAttIque. 

L'ordre  AtUque,  employé  firéquemment  dans  les  constntoCioiis  mch 
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teb  qu'ils  ont  été  définitivemau  réglés  par  les  modernes, 
en  s'attadmnt  à  ce  qu'ils  offrent  de  plus  saillant  : 


Toscan. 


Dorique. 


i 


Ionique. 


Le  moins  élevé  et  le  plus  simple  des  cinq 

ordres. 
Corniche  sans  modillons  ni  denticules. 

Modillons  denticulaires  ou  mutules  dans  la 
corniche,  triglyphes  dans  la  frise,  gouttes 
à  Tarchitrave. 

Chapiteau  de  même  forme  que  le  Toscan, 
mais  un  peu  plus  orné;  cannelures  au  f&t. 

Chapiteau  à  volutes ,  —  comidie  ornée  de 

denticules. 
Architrave  divisée  en  trois  plates4)ande6. 

Chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles 
d'acanthe  et  de  seize  volutes.  —  Deux 

'  j 

rangs  de  denticules  et  un  rang  de  modil- 
lons, à  la  corniche.  —  Architrave  divisée 
en  trois  plates-bandes  par  des  baguettes 
ornées  de  moulures. 


Chapiteau  imité  du  Corinthien  et  de  rio-* 
Composite.    }      nique.  —  Corniche  avec  denticules.  — 

Deux  plates-bandes  à  l'architrave. 


CORINTOIEN. 


demes ,  est  un  petit  ordre  de  pilastres  de  la  plus  courte  proportion, 
qui  a  une  corniche  architravée  pour  entablement. 

Sa  hauteur,  en  y  comprenant  le  piédestal  et  la  corniche,  est  ordi- 
liah*ement  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  Tordre  sur  lequel  il  est 
élevé,  soit  qu*il  y  ait  des  piédestaux  ou  non. 


ÈRB  OALLO-ROUmE. 
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Les  colonnes  ne  sont  pas  toujours  employées  à  la  déco^ 
ration  des  édifices  ;  on  les  remplace  souvent  par  des  pi- 
lastres, qui  y  sans  avoir  Taspect  gracieux  des  colonnes, 
produisent  néanmoins  un  effet  très-agréable  à  l'œil.  Les 
pilastres  doivent  avoir  au  moins  i  pouce ,  et  au  plus  la 
moitié  de  leur  largeur  en  saillie  ;  ils  ne  diminuent  pas  de 
diamètre,  comme  les  colonnes,  à  leur  partie  supérieure; 

Quand  on  place  plusieurs  ordres  de  colonnes  (mt  de  pi- 
lastres dans  un  édifice,  il  faut  nécessairement  que  les 
ordres  légers  soient  superposés  aux  oi*dres  les  plus  so^ 
lides  ;  ainsi ,  on  ne  met  jamais  deb  colonnes  toscanes  sur 
des  colonnes  ioniques,  et  si  l'on  emploie  lionique  et  le 
Corinthien ,  celui-ci  doit  toujours  être  superposé  ao  pre- 
mier (I). 

Les  édifices  ont  ordinairement  un  côté  plus  en  vue  que 
les  autres  et  plus  orné,  que  l'on  appelle  la  feçade^ 

Tout  le  monde  sait  que  les  frontons  sont  des  couronne- 
ments triangulaires  qui  surmontent  les  façades  des  édi- 
fices, quelquefois  leurs  portes  et  leurs  fenêtres;  ils  se 
composent  de  deux  parties,  savoir  :  le  tympan  et  la  corniche. 

Le  tympan  est  ce  pannean  triangdlaire  qui  se  trouve  au 
centre  du  fronton  encadré  par  la  bordure  ou  oomridie  ;  on 
le  décorait  oi^dinairement  de  bas-reliefs.  La  corniche  qui 
encadre  le  tympan  doit  être  en  rapport  avec  celle  de  Vea-^ 
tablement  de  l'édifice. 

Les  acrùtères  sont  des  piédestaux  placés  au  sommet  des 

frontons  ou  appliqués  à  leurs  e)((rémîtés  pour  supporter 

.  •"  .  ■  ' , 

(I)  U  est  de  règle  que  le  fût  de  la  colonne  superposée  ait  à  ta 
base  un  diamètre  qui  n*excède  pas  celui  de  la  coloone  inférieuiie,  pris 
à  Forigine  du  chapiteau.  Comme  les  pilastres  ne  diminuent  pas  de 
diamètre  vers  le  haut,  oh  donne  à  ceux  qui  surmontent  le  premier 
ordre  1/6  de  moins  qu'aux  premiers. 
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des  Statues.  Nous  en  verrons  des  exemples  en  traitant  des 
temples  antiques  sur  lesquels  on  plaçait  assez  souvent  de 
cette  manière  les  statues  des  dieux. 

Les  moulures  horizontales  qui  couronnent  les  pieds 
droits  des  arcades,  et  qui  supportent  ces  dernières,  se 
nomment  ùnposteê;  celles  qui  décorent  le  pourtour  des 
arcs  cintrés ,  archwoUes. 

On  aM>clle  ckambranUs  les  moulures  qui  bordent  ou 
encadrent  les  portes  et  les  fenêtres  ;  souvent  on  met  au 
dessus  une  corniche  qui  prend  le  nom  de  couronnement. 

Un  stylobate  est  un  piédestal  continu  ou  soubassement, 
qui  supporte  les  colonnes  et  s'étend  dans  toute  l'étendue 
de  l'édifice. 

En  résumé,  les  cinq  ordres  des  modernes  peuvent  être 
réduits  à  trois  ;  car  le  Toscan  est  en  quelque  sorte  une 
variété  du  Dorique,  dont  il  dilière  surtout,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  la  simplicité  de  son  entablement. 

L'ordre  Composite  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
ordre ,  mais  bien  une  variété  du  Corinthien. 

Qu*y  a-t'U  à  observer  au  sujet  des  ordres  d'architecture 
réglés  par  les  architectes  modernes  f 

II  ne  fout  pas  croire  que  l'architecture  antique  soit  tout 
entière  représentée  par  les  cinq  ordres  classés  par  les 
grands  architectes  italiens  de  la  Renaissance,  et  notam- 
m^t  par  Vignole.  On  est  grandement  surpris,  en  visitant 
les  débris  d'architecture  gallo-romame  qu^  renferment 
nos  villes  anciennes,  l'Italie,  et  la  ville  de  Rome  particu- 
lièrement, de  ne  reconnaître  presque  nulle  part,  dans  leur 
rigoureuse  similitude,  ces  fameux  cinq  ordres  antiques 
dessinés  et  mesurés  par  Vignole,  Palladio  et  autres  archi- 
tectes illustres.  Au  contraire ,  les  types  principaux  de  l'ar- 
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cbiteclure  antique  présentent  une  variété  infinie  >  variété 
qui  aucnmente  dans  les  édifices  dont  la  date  se  rapproche 
des  derniers  temps  de  Tempire ,  ù  ce  point  qull  devient 
réellement  fort  difficile  de  préciser  Tordre  auquel  appar- 
tiennent tels  ou  tels  entablements,  chapiteaux,  bases,  co- 
lonnes, &c.  Les  chapiteaux,  notamment,  présentent  une 
diversité  de  forme  et  d'ornementation  qui  défie  les  classifi- 
cations rigoureuses  ;  toutefois,  ils  montrent  dans  leur  agen- 
cement une  richesse  et  une  souplesse  de  ciseau  extrême- 
ment remarquables.  Ainsi,  les  parties  creuses  sont  fouillées 
profondément  et  témoignent  d'une  entente  parfaite  des 
effets  pittoresques,  vus  à  distance,  des  ombres  et  des  lu- 
mières. Les  reliefs  sont  ménagés  avec  soin  et  gardent 
Tempreinle  d'une  main  habile  et  indépendante. 

Les  Romains  ont  varié  à  l'infini  le  chapiteau  corinthien, 
et,  quand  on  vient  à  observer  les  chapiteaux  antiques  qui 
s'écartent  plus  ou  moins  de  ce  dernier  type,  on  voit  qM'ils 
affecteot  des  formes  dont  le  chapiteau  composite  des  mo- 
dernes ne  doune  auciue  idée.  Il  me  suffit,  pour  le  prouver, 
de  citer  des  chapiteaux  gallo-romains  qui  cmt  décoré  des 
monuments  do  I^  ou  du  Ui^  siècle,  à  Sens,  à  Bourges,  à 
Périg«eux  et  ailleurs,  et  que  j'ai  figurés  dans  le  Bulletin 
monumeiUal. 

Les  architectes  modernes,  en  créant  des  types  uniques 
sous  la  dénominatioa  de  chacun  des  ordres,  en  voulant  tout 
ramener  à  ces  types,  se  sont  privés  de  combinaisons  très- 
élégaptes,  dont  les  Romains,  qui  n'étaient  pas  dénués 
de  goût,  avaient  tiré  un  grand  parti. 

U  est  évident,  pour  moi^  que  les  artistes  romains  vou^ 
laient  la  variété  dam  Vunité,  tandis  que  l'école  moderne 
a  voulu  Yifwariabililé  et ,  par  suite  ^  la  manotmie  dans  I'ih 
nité  des  ordres. 
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CHAPITRE  111. 

Nous  allons  nmintenaDt  passer  en  revue  et  décrire  suc- 
cessivement les  diflereuts  édifices  que  les  Romains  ont 
élevés  dans  nos  contrées»  et  dont  il  reste  encore  des  ruines 
plus  ou  moins  imposantes.  Je  vais  commencer  cette  revue 
par  les  bains  publics  et  particuliers. 

DES  BAINS. 

RotlMt  préllMiBairet  tir  Itt  bdat  rasalu.  —  MspMitt«fe  lAtérleii^  de  tH 
éUkllMMMBts;  leftfMtlM  dM  plèc«  fil  kt  MaptMiMt 

Il  y  avait  chez  les  Romains  plusieurs  espèces  d'établissle- 
ments  dans  lesquels  on  se  baignait,  et  que  Ton  conikaissaît 
sous  les  noms  de  tkertnœ,  de  lavacra  et  de  btUnea. 

Les  thermes  étaient  de  vastes  édifices  qui  contenaient 
non-seulement  des  bains»  mais  encore  des  portiques  et 
des  promenades  plantées  d'arbres ,  des  salles  où  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  faisaient  des  leçons  publiques  et 
lisaient  leurs  ouvrages,  où  l'on  s'exerçait  à  la  lutte»  &c.  » 
et  que  l'on  appelait  gymnases;  en  un  mot»  les  thermes 
étaient  si  considérables  que»  pour  donner  une  idée  de  leur 
étendue»  Âmmien  Marccllin»  se  servant»  il  est  vrai,  d'expres- 
sions hyperboliques,  les  compare  à  des  provinces»  m  modum 
provinciarum  extructa  lavacra.    '■ 

On  citait  »  parmi  les  plus  magnifiques  de  Rome  »  ceux 
d'Agrippa,  de  Néron»  de  Titus,  de  Caracalla,  d'Ântonin,  de 
Dioctétien,  dont  11  subsiste  encore  des  restes  considérables. 

Mais  il  ne  faut  pas  chercher  de  pareils  établissements 
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dans  toiitc^  nos  villes  de  la  Gaule  ;  nous  n'y  trouvons  sou- 
vent iç[ue  des  lavacra  ou  des  baltied  d'une  dimension  mé- 
diocre, auxquels  ont  été  parfois  réunies  quelques-unes  des 
dépendances  des  gymnases. 

Ces  édifices  étaient  plus  ou  moins  grands,  selon  qu'ils 
étaient  ouverts  au  public  d'une  ville  populeuse  ou  simple- 
ment destinés  à  l'usage  d'une  petite  localiti^u  d'une  seule 
£imillë. 

Vapodyteriutn  était  une  salle  de  toilette  où  l'on  déposait 
ses  vêtements  avant  de  se  baigner. 

L'aquarium  contenait  un  réservoir  dans  lequel  l'eau 
était  reçue  et  pouvait  se  clarifier  avant  de  se  distribuer 
dans  Yêâïûce. 

Le  vasarium  tirait  son  nom  de  trois  grands  vases  remplis 
d'eau  cbaude,  d'éaU  tiède  et  d'eau  froide.  Ces  vases  com- 
muniquoiient  les  uns  aux  autres,  si  bien  que,  lorsqu'on 
avait  tiré  de  l'eau  cbaude  du  premier  vase,  elle  était  rem- 
placée par  l'eau  tiède  du  second  ;  et  celui-ci  recevait  une 
égale  quantité  d'eau  froide  venant  du  troisième  vase  qui 
était  en  communication  avec  le  réservoir  général  approvi- 
sionné par  l'aqueduc.  (V.  Vitruve,  liv.  V,  chap.  X.) 

Le  lacanicum,  étuve  chauffée  par  un  hypocauste,  avait 
quelquefois  l'une  de  ses  extrémités  terminée  en  demi- 
cercle  (i),  et  dans  laquelle  on  trouvait  un  disque  d'airain 
par  l'abaissement  ou  relèvement  duquel  on  pouvait  aug- 
menter l'intensité  de  la  chaleur  ou  la  diminuer. 

Le  tepidarium  était ,  d'après  Vitruve ,  une  étuvé  moins 
chaude  que  la  précédente  et  eu  contact  avec  elle. 

(1)  Vitruve  recommande  d*arrondir  cette  partie  des  bains,  afin 

que  kl  vapeur  diande  soit  renvoyée  d*une  manière  plus  égale  vers  le 

centre,  après  s'ôtre  répandue  dans  rapparlemenl.  (V.   Vit.,  liv.  V^ 

etiap.  X.) 

0 


63  DB  CAUMOKT.— ABÉCÉDAIRE  D'ARCIIÉOLOCIB. 

Un  autre  appartement  était  consacré  au  bain  d*eau 
chaude  qui  se  prenait  dans  des  espèces  de  .haignoires , 

labra. 

La  petite  cour  ou  le  vestibule  qui  précédait  le  fourneau 
de  rhypocauste  s'appelait  le  propnigeum  ou  le  prœfumium. 

La  partie  froide  du  bain  se  composait  du  frigidarium, 
salle  non  chaitfée  dans  laquelle  on  demeurait  quelques 
instants  avant  de  sortir,  de  peur  d'être  incommodé  par  un 
changement  trop  subit  de  température  ; 

De  la  pisdna  tuUaliliê  ou  frigida  lavatio ,  réservoir  d'eau 
froide  dans  lequel  les  personnes  robustes  se  baignaient 
après  le  bain  chaud  et  dont  on  fiiisait  surtout  usage  en  été; 

De  Veleotheêium,  où  l'on  se  faisait  frotter  avec  de  l'huile 
ou  des  parfums. 

Une  curieuse  peinture  à  fresque,  tirée  des  thermes  de 
Titus  à  Rome ,  et  qui  représente  l'intérieur  d'un  bain ,  fait 
comprendre  la  disposition  des  pièces  qu'on  remarquait 
habituellement  dans  ces  établissements. 

On  y  distingue ,  sur  le  premier  plan ,  deux  salles  sous 
lesquelles  règne  un  hypocauste  ayant  son  feu  alliuné. 

L'une  de  ces  salles  paraît  être  la  concamerata  êuddUiOt  ou 
étuve  voûtée  dans  laquelle  on  suait. 

On  voit  dans  cette  salle  un  petit  fourneau  dont  la  vofite 
était  fermée  par  le  bouclier  d'airain  qui  s'élevait  à  volonté 
au  moyen  d'une  chaîne,  de  manière  à  laisser  sortir  plus  ou 
moins  de  vapeur  chaude.  Cette  partie  de  la  peinture  laisse 
beaucoup  ù  désirer,  et  il  est  d'autant  plus  difficile  de  se 
faire^'après  elle,  une  idée  juste  de  la  disposition  du  lae(h 
fdcum^  que  cette  pièce  avait ,  à  ce  que  l'on  croit ,  reçu  des 
modifications  depuis  Vitruve,  et  qu'il  n'est  pas  aisé  d'ac- 
corder ce  qu'en  dit  ce  dernier  avec  ce  que  l'on  trouve  de 
relatif  à  cette  partie  des  bains  dans  d'autres  auteurs. 
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Près  du  laconicum  est  la  salle  du  bain,  qui  n'en  est  sépa^ 
rée  que  par  un  corridor.  On  y  voit  plusieurs  personnes 
dan&  une  grande  baign^oire,  labrum;  tout  autour  sont  des 
sièges  établis  le  long  de  la  muraille. 

Pliis  loin  est  représenté  le  f>asarium,  avec  les  trois 
grands  vases  placés  à  des  niveaux  différents  :  le  premier 
ou  le  moins  élevé  contenant  Teau  bouillante  ;  le  second 
Veau  tiède  y  et  le  troisième  Teau  Troide. 

Au  second  plan  et  derrière  Téluve  à  suer  se  voit  la  salle 
appelée  tepidarium. 

Au-delà  du  tepidarium,  on  distingue  la  salle  froide,  fri- 
gidarium,  qui,  dans  quelques  bainis,  servait  aussi,  à  ce  que 
Ton  croit,  d'apodyterium; 

Et,  au  dernier  plan,  VeleotheHutn  ou  salle  des  parfums. 

iuuMB  têmfwmOt  4e  qoelqiet  Balai. 

Quoique  l'on  sutvtt  en  général  les  mêmes  principes  pour 
la  construction  des  bains,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
fussent  tous  de  la  même  forme;  ils  durent  varier  selon 
l'emplacement  qu'on  pouvait  y  consacrer,  selon  l'impor- 
tance des  citéâ,  suivant  le  caprice  de  ceux  qui  les  faisaient 
bâtir  dans  leurs  nïàisons.  Aussi,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  ces  monuments,  est-il  nécessaire  d'examiner  et  de  com- 
parer quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  découverts  sur 
différents  points. 

Bains  dé  Verdes.  —  Les  bains  expîorés  à  Verdes  (Loir- 
et-Cher)  par  M.  le  marquis  de  Courtavel  et  M.  le  comte 
Dufaur  de  Pibrac  sont  assez  complets  pour  être  d'abord 
cités  :  nous  retrouvons  d'ailleurs  la  même  succession  de 
pièces  dans  un  très-grand  nombre  d'autres  bains,  ce  qui 
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moDire  piiiTuiiemcat  le  système  suivi  p^r  les  ai'chîte(:tcs 
gall  o-rpinaius. 


Si  j'ai  lïieii  compris  la  destinaiioo  des  npiiarteinents 
doDt  on  voit  encore  l'arasement  des  murs  à  Verdcs,  on 
enirait  par  deux  coui's  alongces  «u  corridoi'sG  K,  dans 
tes  salons  A  C.  Cas  deux  belles  salles  sont  eucore  pavées 
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de  mosaïques  qui  pourront  subsister ,  grâce  aux  toitures 
que  M.  le  marquis  de  Courtavel  a  bit  construire.  De  ces 
deux  salons  on  passait  dans  le  vestibule  B,  et  de  là  dans 
le  salon  D,  dont  le  pavé  reposait  sur  un  hypocauste.  La 
salle  qui  suit,  E,  était  évidemment  plus  diaude  que  la  pré- 
cédente; car  le  fourneau  placé  en  F  dans  la  petite  cour 
voisine  donnait  immédiatement  sous  le  pavé,  et  la  chaleur 
de  l'hypocauste  ne  passait  dans  l'espace  D,  par  les  ouver- 
tures k  l,  qu'après  avoir  circulé  sous  le  pavé  de  cette  pièce 
(E).  Elle  offrait  d'ailleurs  deux  absides,  dont  une  avait 
encore  ses  murs  garnis  de  tuyaux  de  chaleur  quand  j'ai 
visité  Verdes  ;  c'est  là  vraisemblablement  qu'était  ïéluve 
ou  sudaioriunu 

On  trouve  le  même  ordre  dans  tous  les  bains,  c'est-à- 
dire  une  première  salle  à  côté  du  fourneau,  recevant,  par 
conséquent,  la  chaleur  la  plus  intense  ;  puis  une  seconde, 
dont  l'hypocauste  ne  recevait  la  chaleur  que  par  les  ouver- 
tures qui  le  mettaient  en  communication  avec  celui  de  la 
première  pièce  (kl);  et,  enfin,  des  appartements  non 
chauflés  par  des  hypocaustes ,  espèces  de  salons  par  les- 
quels on  entrait  et  on  sortait  (Â  B  G). 

A  Verdes ,  deux  baignoires  très-curieuses,  et  qui  proba- 
blement renfermaient  de  l'eau  froide,  M  L,  étaient  en  com- 
munication par  un  couloir  avec  la  salle  D  ;  chacune  d'elles 
avait  en  S  et  en  R  son  réservoir  d'eau  alimenté  par  un  petit 
canal  k'  k'\ 

Ainsi,  rien  n'est  plus  régulier,  plus  symétrique  que  le 
bain  de  Verdes  ;  les  cours  H  et  I  pouvaient  être  ornées  de 
gazons  ou  renfermer  le  combustible  nécessaire  pour  le 
fourneau  des  hypocaustes. 

Voici  la  vue  cavalière  du  bain,  prise  dans  le  sens  opposé 
à  celui  du  plan  que  je  viens  de  présenter,  c'est-à-dire  à 
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partir  des  salons  paves  en  mosaïque.  Chacun  de  c»  salons 
offrait  en  0  etP  une  nicbe semi-circulaire  qui  pouvait  avoir 
renfermé  une  statue. 

J'ai  peost^  que  les  grands  murs  en  ruines  B  C  E  D  qui 
enclosent  un  cbamp  G,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup  de  cer- 
cueils [V.  la  fig.  ci-dessous)  derrière  les  grandes  mosaïque^ 
couvertes  de  hangars  par  les  soins  de  M.  le  marquis  de 
Couriavel ,  auquel  on  doit  toutes  ces  découvertes  ;  j'ai , 
dis-je ,  soupçonné  que  l'un  <fes  murs  surtout ,  qui  avait  eu 
une  certaine  hauteur,  à  en  juger  par  Vt^ger  assez  considé- 
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rable  formé  par  ses  ruines,  avait  aussi  porté  le  canal  qui 
ameuait  Teau  au  baiu.  Mais  où  la  prise  d*eau  pouvait-elle 
se  faîfe?  C'est  ce  que  trois  heures  passées  à  Verdes  ne 
m'ont  pas  permis  de  décider.  Ce  qui  parait  certain  ,  c'est 
que  c'était  bien  par  là  que  le  bain  était  alimenté  d'eau. 

Bains  de  Landunum,  près  de  Laigue  (Côte-d'Or).  —  Le 
bain  découvert  à  Landunum,  il  y  a  quelques  années, 
nous  montre  la  même  succession  de  pièces  que  celui  de 
Verdes. 

Ainsi  le  vestibule  D,  pavé ,  dit-on ,  en  mosaïque ,  et  au 
çeqtre  duquel  on  a  trouvé  un  piédestal,  qui  peut-être  avait 
porté  une  statue,  accédait  à  un  beau  salon  (n«  8),  dont  le^ 
pavés  en  mosaïque  étaient  presque  intacts  quand  je  les  ai 
vus,  en  i85i ,  avec  M.  Challe  et  M.  l'ingénieur  en  chef, 
Mondot  de  La  Gorce ,  d'Auxerre.  De  là  on  entrait  précisé- 
ment, comme  à  Verdes,  dans  une  série  de  salles  à  pavés 
suspendus,  chaufiees  par  un  hypocauste,  et  dont  une  (  n^  7) 
offrait,  d'un  côté,  une  niche  semi-circulaire,  de  l'autre  une 
niche  carrée  d  c,  dans  lesquelles  il  y  avsfit  eu  vraisem* 
blablement  des  baignoires. 

La  salle  n®  6  devait  être  la  plus  chaude ,  parce  que  le 
fourneau  de  l'hypocauste  débouchait  au  centre  ;  on  voyait 
aussi  des  tuyaux  de  chaleur  dans  les  murs. 

Le  fourneau  de  l'hypocauste  s'ouvrait  dans  la  petite  cour 
n<»4.  Avant  de  déboucher  dans  la  salle  n^ô,  il  chauffait  trois 
réservoirs,  revêtus  en  ciment//,  et  dans  les  murs  desquels 
on  a  trouvé  des  conduits  de  chaleur  ;  ces  trois  réservoirs 
étaient  à  peu  près  disposés  comme  ceux  des  bains  de  Saintes. 
L'état  de  ruine  dans  lequel  je  les  ai  vus  ne  m'a  pas  permis 
d'éclaircir  si  on  peut  admettre  que  ces  trois  chambrettes 
étf'*l&nhe  de  baignoires  fussent  des  cabinets  pour  suer* 
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Je  pencherais  ù  les  regarder  plutôt  comme  des  ■■éseiYoirs 
d'eau  chaude  pour  le  bain,  eau  qui  pouvait  être  distribuée 
dans  les  baignoires  plus  ou  moins  éloignées,  au  moyen 
de  tuyaux  en  plomb. 

Les  salles  E ,  et  n"  9 ,  10 ,  11,  étaient  des  dépendances 
dont  je  n'oserais  indiquer  absolument  la  destination,  mais 
qui  devaient  être  employées  au  service  de  l'établissement. 
On  a  cru  reconnaître  la  pisctna  natatilii  dans  le  n'  9. 
Les  canaux  d'alimentation  suivaient,  je  crois,  le  terrain 
dans  la  direction  de  U  à  K.  Une  porte  cintrée  accédait  aux 
pièces  n«l  et 2,  qui  précédaient  le  fourneau  de  l'hypocauste. 

Bains  de  Drévant  (Cher).  —  Voici  maintenant  le  plan 
d'un  des  bains  gallo-romains  de  Drévant.  On  en  a  trouvé 
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deux  dans  cette  localité,  et  je  les  ai  décrits  et  figurés  Tun 
et  l'autre,  d'après  M.  Hazé,  de  Bourges,  dans  le  tome  III 
de  mon  Cours  d'antiquités.  Celui  dont  je  présente  le  plan 
était  précédé  d'un  portique  soutenu  par  huit  colonnes,  dont 
une  des  bases  était  encore  en  place  ;  des  fragments  de 
chapiteau,  trouvés  près  de  cette  base,  ont  appris  qu'elle 
appartenait  à  l'ordre  Corinthien. 

Le  diamètre  du  fût ,  d'environ  2  pieds ,  indiquait  cohsé- 
quemmeut  une  hauteur  de  20  pieds  pour  les  colonnes  du 
péristyle. 

Sous  ce  (>ortique,  et  à  peu  près  au  centre,  se  trouvait 
une  niche  qui  avait  renfermé ,  à  ce  que  l'on  croit , 
une  statue  de  bronze  dont  plusieurs  débris  ont  été  re- 
trouvés. 

Deux  entrées  existaient  aux  deux  extrémités  du  même 
mur,  l'une  en  E,  l'autre  en  D. 

Aans  la  pièce  n<»  i,  à  laquelle  on  accédait  par  la  porte  E, 
^e  trouvait  un  propmgeum  ou  fourneau  d'hypocaustc  qui 
cbaufEaiit  la  salle  n*  S.  Ce  fourneau,  soigneusement  voûte, 
avait  9  pieds  de  longueur  sur  5  pieds  et  quelques  pouces 
dans  sa  plus  grande  Fargeur.  Deux  piliers  placés  en  G  sou- 
tenaient, âe  ce  côté,  l'arcade  de  la  voûte.  Une  petite 
chambre  était  établie  au-dessus  de  ce  fourneau.  M.  Hazé 
suppose  que  ce  pouvait  être  un  réservoir  destiné  à  chauffer 
l'etu. 

La  salle  n^  2  offrait  des  particularités  trës-remarquables. 
Comme  à  Lillebonne,  des  deux  côtés  du  fourneau,  étaient 
d'étroites  nichés  ou  couloirs  dont  on  a  peine  à  comprendre 
la  destination. 

On  peut  supposer  que  des  baignoires  étaient  placées 
dans  l'hémicycle  K  et  le  long  des  murs  en  L  et  en  M.  L^^ 
<;haleur  se  cofnmuniquait  de  la  salle  n^  2  à  l'appartement 
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n^  3,  par  trois  ouvertures,  absolument  comme  dans  les 
bains  de  Verdes,  de  Ullebonne,  et  quelques  autres. 

Une  petile  pièce  accolée  à  la  salle  n*  2  pourrait  avoir 
été  un  réservoir,  aquarium,  qui  alimentait  le  caldarium  au 
moyen  de  conduits  qui  n'ont  pas  été  retrouvés;  un  aque- 
duc A  A  amenait  Teau  dans  ce  réservoir  (i). 

La  salle  n^  5  parait  avoir  été  le  laconicum  du  bain. 
M.  Hazé  croit  qu'au  centre  de  l'ouverture  N  était  un 
second  fourneau  qui  aurait  été  allumé  dans  la  petite  cour 
voisine.  Je  préférerais  placer  le  laconicum  dans  le  n<>  2. 

Les  salles  n^  4, 5  et  8  étaient  de  plain-pied  et  paraissent 
avoir  appartenu  au  bain  froid  ;  dans  l'appartement  n*  4,  un 
trottoir  tt  t,  ou  bordure  plus  élevée  que  le  reste  du  pavé, 
régnait  le  long  des  murs;  à  l'extrémité  du  n^  5  était  une 
grande  baignoire  ou  piscine  P,  de  Z  pieds  de  profondeur, 
dans  laquelle  on  descendait  par  trois  marches. 

La  salle  n^  8  servait  d'intermédiaire  entre  celle  que  je 
viens  d'indiquer  et  un  autre  appartement  n^  7,  dont  le  pavé 
était  porté  sur  un  hypocauste.  Le  fourneau  de  cet  bypo- 
causte  avait  son  ouverture  dans  une  petite  cour  n^  6,  plus 
basse  que  les  pièces  environnantes ,  et  dans  laquelle  on 
entrait  de  l'extérieur  par  une  porte  placée  en  &• 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  destination  de  la 
pièce  n»  9,  et  sur  celle  des  pièces  n®  10  et  suivantes  qui 
n'ont  pas  été  complètement  déblayées. 

Le  corridor  n«li  servait  pour  accéder  à  la  petite  cour 
voisine  du  n^  5. 

Il  est  probable  que  le  bain  avait  une  grande  entrée  du 


(1)  Le  mur  était  traversé  par  un  tuyau  eu  plomb  de  6  ceitiniètres 
de  diamètre;  le  conduit  extérieur  A  A  était  formé  de  tufles  creuses 
accolées  et  enveloppées  dans  une  couche  épaisse  de  mortier. 
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o6té  opposé  au  péristyle,  et  il  n'est  p6s  focile  de  dire 
quelle  salie  servait  d'apodyterium  ;  peut-être  Vdeoêhenum 
était-il  dans  la  salle  n*  7. 

Bains  d'Aloniœs.  —  Les  bains  romains  d'Alonues,  que 
j'ai  visités  il  y  a  vingt  ans,  au  moment  où  on  les  exhumait, 
et  dont  on  possède,  au  musée  archéologique  du  Bfans,  un 
magnifique  plan  en  relief  de  très-grande  proportion  (i), 
offraient  deux  édifices  similaires  accolés  :  ce  qui  avait  bit 
penser  que  ces  deux  corps  de  bâtiments  avaient  une  desti- 
nation pareille  ;  que  c'étaient  des  bains  dont  l'im  était  des- 
tiné aux  hommes ,  et  l'autre  aux  femmes. 

Ainsi,  deux  bâtiments  parallèles,  disposés  de  même, 
ayant  en  E  et  en  D  un  fourneau  pour  l'écbauffisment  de 
ctecun,  la  chaleur  de  ces  fourneaux  se  répandait  sous  les 
pavés  suspendus  des  trois  pièces  qui  se  suivent  dans  l'un 
et  l'autre  édifice,  et  dont  la  première  offi*aît  des  appendices 
latéraux  qui  lui  donnent  la  forme  de  croix  :  c'était  peut- 
être  l'étuve.  Au-delà  des  deux  autres  salles  rectangulaires 
qui  Élisaient  suite ,  était  un  aqueduc  destiné  probabl^oient 
à  conduire  à  l'extérieur  les  eaux  qui  avaient  servi  au  bain. 
La  pièce  K  devait  être  une  cour  ou  un  vestibule  entouré  de 
diverses  dépendances ,  dont  quelques-unes  contenaient  des 
réservoirs  d'eau  pour  le  service  des  deux  bains ,  réservoirs 
alimentés  saus  doute  par  un  aqueduc.  G  pouvait  être  une 
cour  centrale,  à  moins  que  l'on  n'y  veuille  chercher  un 
grand  réservoir  d'eau  froide ,  piscina  naloMis. 

Cet  aperçu  suffit  pour  montrer  l'ensemble  et  pour 
prouver  l'uniformité  des  procédés.  Je  passe  au  bain  de 
Baden-Weiller  (duché  de  Bade),  qui  est  encore  par&ite- 
ment  conservé. 

(1)  Ce  plan  a  été  fait  par  ordre  de  M.  Drouet,  conservateur  du 
musée.  L'esquisse,  p.  96,  de  ce  beau  modèle  est  de  H.  Hucher. 
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BiiN  DE  Bai«n-Wei[xer.  —  Le  bain 
de  Badcn-Weiller  se  compose  de  deux 
parties  symétriques  ayant  chacane  son 
entrée  :  la  similitude  des  pièces  doit 
être,  selon  moi ,  la  preuve  que  I'ud  des 
cAtës  du  bain  était  destiné  aux  hommes 
et  l'aulre  aux  femmes.  Un  mur  inter- 
ceptait la  communication  entre  ces  deux 
parties  du  même  établissement. 

La  vue  générale  des  ruines  qae  voici 
montre  l'ensemble  de  l'édifice  dans  son 
état  actuel.  Le  gouvernement  badois  a 
en  la  bonne  pensée  de  foire  recouvrir 
ces  ruines  d'un  hangar  qui  les  garantit 
des  eaux  pluviales,  des  neiges  et  de  la 
gelée.  A  ce  moyen,  elles  pourront  se 
conserver  long-temps. 

Le  plan  que  j'ai  fait  graver  des  cons- 
Imctions  deBaden-Weiller  se  trouve  à 
la  page  98. 

Le  mur  qui  sépare  le  bain  des  femmes 
de  celui  des  hommes  est  indiqué  sur  ce  s 
plan  par  la  lettre  A.  De  chaque  cAléde 
ce  mur  existent:  l' une  pièce  carrée (B), 
qui  était  probablement  une  piscine  pour 
l'eau  chaude;  puis  une  pièce  un  peu  plus 
grtndedeméme  forme,  mais  terminée 
d'un  côté  par  un  bémicycle(C),  qui  pou- 
vait être  une  pisdne  pour  l'eau  froide. 
Au  centre  de  ces  deux  pièces  est  un  bas- 
sin de  même  forme  dans  lequel  on  des- 
cend par  des  gradins.  On  voit  encore. 
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scellés  dans  ki  maçonnerie ,  les  tuyaux  de  plomb  par  les- 
quels on  vidait  les  basons  quand  il  fallait  renouveler  l'eau. 

Il  restait  entre  le  bassin  et  les  murs  un  espace  suffisant 
pour  Élire  le  tour  de  ces  salles.  On  pense  généralement 
que  des  baignoires  particulières  se  trouvaient  dans  des 
niches  placées  en  d  d  d  d,  h  Textrémité  des  pièces,  et 
auxquelles  on  accédait  par  le  corridor  faisant  le  tour  des 
bassins. 

Comme  on  entrait  dans  chaque  bain  par  des  vestibules 
placés  en  E  E ,  il  est  probable  que  Tune  des  deux  pièces 
voisines  (F)  était  Vapodyteriumf  et  Fautre ,  chauffée  par  un 
hypocauste,  Veleothesmm  ou  salle  des  parfums  (G  G). 

Les  salles  qui  nous  restent  à  voir  forment  la  partie  du 
bain  consacrée  aux  fourneaux  d*hypocauste  et  au  laoonicum. 
Cette  partie  est  beaucoup  plus  ruinée  que  l'autre  et  moins 
fecile  à  expliquer  (Z  Z  Z). 

Deux  réservoirs  ronds  (Y),  dont  chacun  est  en  conux^uni- 
cation  avec  un  des  deux  bains,  devaient  être  voûtés  en 
coupole  ;  on  y  descend  par  des  gradins,  et  l'un  et  l'autre 
ont  un  tuyau  de  plomb  donnant  directement  sur  un  égout 
et  servant  à  vider  l'eau. 

Des  étuves,  ou  du  moins  des  salles  chauffées  par  des 
bypocaustes  dont  le  prœfumiwn  était  près  de  là,  sont  con- 
tiguês  à  ces  réservoirs  ronds  qui  devaient  contenir  de  Teau 
chaude. 

Une  galerie  souterraine  (H  H  H)  fait  le  tour  de  l'établis* 
sèment,  en  pas^nt  sous  les  deux  cours  (K  K). 

VoiJà  l'idée  que  je  me  suis  foite  de  la  distribution  des 
bains  de  Baden-Weiller  ;  j'ai  va,  depuis,  que  je  suis  à  peu 
près  d'accord  avec  le  docteur  Gustave  Hever ,  médecin  des 
eaux  :  nous  différons  cependant  sur  l'attribution  de  cer- 
taines pièces. 
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La  eoupe  iransvenale  suÎTanle  montre  les  nireaux  t 
tatib  des  bascint  ronds  (Y)  et  des  piscines  (B). 


Ia  coupe  d-jointe  montre  la  disposition  des  gradins  dans 
les  pièces  B  et  C ,  et  la  manière  dont  les  placages  servant 
de  revêtement  aux  marclies  s'emtwttaient  les  ans  dans  les 
autres. 


Les  gros  tuyaux  de  plomb,  en«)re  en  place,  amenaient 
dans  les  salles  Teau  qui  était  nécessaire  pour  le  service, 
et  chaque  réservoir  avait,  comme  Je  l'ai  déjà  dit ,  an  tuyau 
de  déchai^  qui  pensettaît  de  renosveler  bellement  ces 
eaux.  Elles  venaient  se  répandre  au  dehors  par  des  égouts 
an  nombre  de  quatre  (A  A  B  B),  et  par  des  gargouilles  <«  a), 
placées  i  un  niveau  plus  élevé.  (Voir  la  planche,  page  97.) 

Ces  bains,  comme  beaucoup  d'antres  bains  gallo-romains, 
étaient  dédiés  k  Diane ,  dont  la  statue  devait  exister  dans 
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Hoe  des  cours  d'entrée;  car  on  voit,  au  milieu  de  cette 
cour  9  un  cippe  en  pierre  portant  Tinscription  :  Dianas 
ÀBMOBàB;  et  sur  ce  cippe  on  reconnaît  encore  la  place 
qu'occupaient  les  pieds  de  la  statue. 

Bains  de  Nismes.  •— Malgré  les  mutilations  malheureuses 
qu'ont  subies  dans  le  siècle  dernier  les  bains  de  la  Tille  de 
Nismes»  on  peut  comprendre  la  disposition  de  ce  bel  éta- 
blissement en  étudiant  celle  des  canaux  et  des  pièces 
d'eau  qui  ornent  le  charmant  jardin  public  de  cette  ville, 
et  qui  ont  remplacé  les  bains.  L'une  des  cours  carrées  du 
bain  a  été  restaurée  d'après  les  dimensions  qu'elle  offrait 
au  moment  de  la  découverte  :  on  a  même  rétabli  les  co- 
lonnes qui  en  décoraient  le  pourtour;  mais  on  l'a  transfert 
mée  eu  un  vaste  bassin,  et  les  colonnes  baignent  à  moitié 
dans  une  nappe  d'eau  qui  s'étend  dans  toute  l'étendue  de 
la  cour  (1). 

Thermes  de  Juuen  a  Paris.  —  Les  ruines  antiques  que 
Ton  volt  à  Paris,  où  elles  sont  encore  connues  sous  le  nom 
vulgaire  de  Palais  des  Thermes  de  Julien,  ont  fait  partie 
d'un  vaste  édifice  dont  les  bâtiments  et  les  cours  s'éten- 
daient fort  loin ,  au  midi ,  au  nord  et  à  l'est. 

On  sait  que  Clovis  et  plusieurs  autres  rois  de  France  ha- 
bitèrent le  palais  des  Thermes,  et  Fortunat  rapporte  que 
Cbildebert  se  rendait  de  ce  palais  à  l'église  Saint-Vincent, 
aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés,  en  passant  par  ses 
jardins  (2). 

(i)  Od  ii*a  point  encore  publié,  à  ma  connaissance,  de  bonne  des- 
cription des  bains  de  Mismes ,  et  Ton  n*a  qne  des  notions  imparfitdtes 
sur  ce  beau  monument  qui  doit  être  étudié  sur  place  par  ceux  qui 
visitent  le  midi  de  la  France. 

(2)  A  une  époque  postérieure ,  les  rois  de  France  transférèrent 
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Ainsi»  ks  ruines  qui  subsistent  et  qui  ont  appartenu  à 
des  bains  ne  sont  qu'une  petite  partie  du  palais  que  ks 
empereui^s  ronaaias  ou  leurs  généraux  avaient  habité,  et 
que  nos  premiers  rois  habitèrent  après  eux. 

En  entrant  par  le  boulevard»  on  voit  d'abord  un  prœfur^ 
nium  ou  petite  cour  placée  en  avant  d'une  arcade  de  four- 
neau» dans  laquelle  on  descendait  par  deux  escaliers. 

Au-delà  des  vestiges  de  ce  fourneau»  qui  évidemment 
chaufiait  un  hypocauste»  existe  un  emplacement  découvert 
dont  les  murs  latéraux»  à  droite  et  à  gauche»  offrent  des 
niches  alternativement  carrées  et  rondes»  et  qui  paraissent 
avoir  renfermé  des  baignoires  pour  les  bains  d'eau  chaude. 

Après  avoir  traversé  cet  emplacement,  autrefois  voAté, 
et  aujourd'hui  à  ciel  ouvert»  on  entre  dans  une  pièce  ser- 
vant de  vestibule  à  une  vaste  salle  qui  a  été  gnvée  dans 
plusieurs  ouvrages»  et  qui  mérite  toute  Tattention  des 
curieux.  Les  dimensions  de  cette  salle  sont  de  58  pieds 
sur  56  {{)*  Ses  voûtes  en  arêtes  et  à  plein  cintre  s'élèv^t 
à  43  pieds  au^lessus  du  sol  (â). 

Du  côté  du  nord»  était  un  bassin  d'eau  firoide  ou  piscina 


leur  demeure  dans  la  cité ,  et  y  bâtirent  un  autre  palais  sur  rempla- 
cement du  Palais<de4ustice  actuel  ;  ce  qui  fit  donner  aux  bâtiments 
des  Thermes  le  nom  de  Palais  ^eux.  C*est  ainsi  qu*n  est  désigné 
dans  la  chronique  de  Tabbaye  de  Veselay,  écrite  au  XII*  siècle. 

(i)  V.  Recherches  historiqnes  sur  le  palais  des  Thermes ,  par  H. 
Gilbert,  de  la  Soc.  roy.  des  antiquaires  de  France. 

(2)  Cette  voûte  est  si  solide  qu'elle  a  supporté  pendant  un  temps 
fort  long,  et  dont  on  ne  pourrait  assigner  les  limites  »  une  épaisse 
couche  de  terre  cultivée  en  jardm  et  plantée  de  grands  arbres.  On 
sait  que  les  Romains  plaçaient  quelquefois  de  la  sorte  des  jardins  sur 
les  plateformes  de  leurs  maisons,  sans  que  cellos^i  fussent  cndom- 
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ngêoèilis.  La  position  culminante  de  cette  salle ,  relalive- 
mdDtaux  pièces  qui  l'entourent ,  porte  à  croire  qu'elle  re* 
oeVait  directement  l'eau  d'un  aquedac.  Des  découvertes 
fiiites  à  diverses  époques  ont  prouvé  que  cette  eau  venait 
d'Arcueil  »  où  Ton  voit  encore  des  parties  assez  considé- 
rables d'un  aqueduc  de  construction  romaine^  et  sur  les- 
quelles Jacques  de  Brosse  y  architecte,  a  élevé  un  nouvel 
aqueduc  en  1624. 

L'arcbitecture  de  la  grande  salle  des  Thermes  est  re- 
marquable. On  y  voit  de  belles  fenêtres  ù  plein  cintre; 
trois  arcades,  dont  une  plus  élevée  que  les  deux  autres, 
déeorent  les  fiices  des  murs;  dans  le  mur  méridional,  l'ar- 
cade centrale  affecte  la  forme  d'une  grande  niche  semî- 
circiilaire,  et  l'on  a  cru  reconimitre,  dans  des  trous  pra- 
tiqués au  milieu  de  cette  niche  et  des  arcades  latérales» 
la  trace  des  conduits  qui  servaient  à  l'introduction  de  l'eau 
destinée  vtn%  bains  (i). 

Sous  la  grande  salle  régnent  des  égouts  souterrains,  qui 
s'étendaient,  dit-on,  d'un  côté  jusqu'à  la  Seine,  et  de 
l'autre  jusqu'au  couvent  des  Mathurins. 

Les  murs  des  Thermes  sont  en  petit  appareil  avec  des 
chaînes  de  briques. 

Le  plan  de  ce  monument  n'a  point  encore  été  publié,  et 
l'on  doit  vivem^t  désirer  qu'un  architecte  habile  s'occupe 
de  le  rétablir. 

Aferfos  flénéra». 

Les  bains  de  Julien  offrent  des  murailles  irès-élevées 
encore,  tandis  que  la  plupart  de  ces  édifices  ont  été  rasés 

(1)  T.  Notice  sur  le  palais  des  Tbermcs  et  Vhdtcl  de  CluDy,  bro- 
cbare  iR-12 ,  saos  nom  d*auteur. 
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assez  près  du  sol ,  par  suhe  de  remploi  qu'on  a  fiiit  des 
matériaux  que  leur  démolition  a  pu  produire;  le  plan 
seul  a  pu  être  étudié.  Parmi  les  Thermes  qui  montrent 
des  murs  d'une  certaine  hauteur ,  on  peut  citer  ceux  de 
Valôgnes,  il/aufia,  dont  on  voit  l'esquisse  à  la  page  suivante, 
mais  surtout  les  bains  de  Trêves,  dont  les  murs  sont  Vrai- 
ment imposants  et  curieux  à  examiner.  (V.  p.  406.)  J'y  ai 
observé  des  voûtes  absolument  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  dans  une  des  salles  des  Thermes  de  Julien. 

L^  trois  vases  dont  parle  Yitruve  (  Y.  p.  8i  ) ,  et  qae  j'ai 
cités  en  parlant  de  la  peinture  des  bains  de  Titus  (p.  85), 
pourraient  bien  avoir  été,  dans  beaucoup  d'établissements, 
remplacés  par  des  réservoirs  en  maçonnerie  comme  des 
baignoires,  placés  sur  des  hypocaustes.  La  disposition  de 
plusieurs  réservoirs  de  ce  genre  immédiatement  au-dessus 
du  foyer  de  l'hypocauste ,  tels  que  ceux  reconnus  à  Lauda- 
num, à  Saintes  et  à  Drévant,  semble  donner  à  cette  suppo- 
sition une  grande  probabilité,  car  l'eau  qu'ils  contenaient 
devait  acquérir  promptement  un  degré  de  chaleur  assez 
élevé.  A  Saintes,  chaque  baignoire  avait  son  fourneau  par- 
ticulier près  de  la  petite  cour  qui  terminait  l'édifice  au 
S.-E.  Ainsi  l'eau  qu'elles  contenaient,  si  elle  n'était  pas 
destinée  à  remplir  d'autres  baignoires  au  moyen  de  ca-> 
naux  de  plomb  ou  de  toute  autre  manière,  n'était  cer^ 
tainement  pas  chauffée  dans  des  vases  pareils  à  ceux  dont 
parle  Vitruve.  Il  est  d'ailleurs  certain,  comme  je  crois 
l'avoir  dit  déjà,  que,  depuis  le  temps  de  cet  architecte,  les 
bains  avaient  reçu  diverses  modifications. 

Dans  les  ruines  que  j'ai  visitées,  j'ai  presque  toujours 
observé  des  salles  qui  ont  dit  appartenir  à  des  étuves 
sèches,  à  des  salles  dans  lesquelles  la  transpiration  était 
provoquée  par  la  chaleur  que  devaient  produire  l'hypo- 
causte et  les  tuyaux  en  terre  cuite  incrustés  ^lans  les 
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ii]ui*s;  mais,  daps  aucune,  je  n*aî  vu  de  traces  d'un  appareil 
qui  aurait  été  destiné  à  fournir  de  la  vapeur  d'eau,  d'où 
je  serais  tenté  d'admettre  que  le  laconicwn  était  simple* 
ment«  au  tnoitiê  dans  beaucoup  de  bains,  une  étuve  sèche, 
ayant  à  la  voûte  une  soupape  pour  diminuer  au  besoin 
l'intensité  de  la  cbaleur,  mais  dans  laquelle  on  ne  Gansait 
point  usage  de  vapeur  d'eau. 

Je  pourrais  citer  des  centaines  d'hypocaustes  et  de 
débris  de  bains.  On  eu  a  découvert  un  grand  nombre  dans 
ées.  villes  du  nord  et  du  centre  de  la  France. 

Au  Mans,  des  thermes  ont  été  reconnus,  il  y  a  déjà  long- 
teaps,  dans  la  rue  de  Gourdaine. 

Au  Vieil-Evreux,  des  bains  ont  été  explorés  par  M.  Rêver. 

A  Vieux,  M.  Foucault,  intendant  de  la  généralité  de 
Ca^n,  a  exploré,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  les  bains 
roDiains,  situés  dans  le  champ  des  Crêtes.  J'ai  publié  le 
plan  de  ces  fouilles  dans  le  BulUUn  mommerUal  (lome  26*). 

A  Poitiers,  si  l'on  adopte  l'opinion  de  M.  DufiDur,  des 
thermes  considérables  ont  existé  sur  l'emplacement  de  la 
place  Royale  (i). 

A  Périgueux,  si  riche  encore  en  débris  d'édifices  gallo- 
romains,  M.  de  Taillefer  cite  six  bains  dont  plusieurs 
peut-être  appartenaient  à  des  particuliers ,  mais  dont  un 
au  moins  élait  public,  si  l'on  en  juge  par  l'importance  et 
rétendue  de  ses  ruines  (2). 

Les  bains  de  Cahors ,  dont  il  reste  des  murailles  appa- 
rentes dans  cette  ville,  ont  été  décrits  par  M.  de  Crazannes. 

En  un  mot,  il  n'est  pas  de  ville  d'origine  gallo-romaine 

(1)  De  Tandcn  Poitou  et  de  sa  capitale,  par  Dufour,  p.  303. 

(2)  Antiquités  de  Vésooe,  par  M.  le  comte  de  TaiUefer,  t.  il,  p.  83 
H  8i. 
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dans  laquelle  on  n'ait  retrouvé,  à  diverses  époques,  des 
vestiges  de  bains  antiques  ;  mais  il  serait  inutile  d'en  citer 
un  plus  grand  nombre. 

Ce  qu'il  est  bon  de  remarquer ,  c'est  la  quantité  consi- 
dérable de  bains  existant  chez  nous  sous  la  domination 
romaine.  Chaque  ville  avait  ses  bains  publics  et  des  bains 
particuliers  ;  il  y  avait  même  des  bains  dans  de  simples 
bourgades,  dans  certains  villages  :  ce  qui  montre  combien 
les  mœurs,  les  habitudes  romaines,  s'étaient  profondément 
enracinées  dans  la  Gaule. 

La  même  pièce  pouvait  renfermer  l'étuve  et  la  baignoire 
dans  une  espèce  d'alcove  contigué ,  comme  dans  le  plan 
d-joint,  p.  i09  :  néanmoins  la  succession  des  pièces  que 
nous  montrent  les  bains  de  Verdes,  de  Landunum,  de 
Drévant ,  ^. ,  se  retrouve  dans  les  bains  de  la  plus  petite 
dimension,  notamment  dans  ceux  du  CasUUum  de  Ju- 
blains ,  qui  sont  d'une  exiguïté  remarquable ,  et  dont 
M.  Blanchetière  a  publié  un  plan  très-exact  dans  le  BiUlê^ 
Un  tnanumenlal  (année  i858). 

On  prenait  le  bain  après  l'heure  de  midi  jusqu'au  soir 
avant  le  souper  (ccma),  et  l'on  croyait  que  cela  aidait  à  la 
digestion,  excitait  l'appétit. 

Alexandre  Sévère  permit  d'ouvrir  les  bains  la  nuit,  dans 
l'été,  et,  d'après  Juvénal,  c'était  la  nuit  que  les  riches 
Romaines  se  rendaient  aux  bains,  accompagnées  d'un  grand 
nombre  d'esclaves  (i). 

(I)  Bahiea  nocte  subit,  conchas  et  castra  moveri. 
Nocte  Jubet;  magno  gaudet  sudare  tumullu. 
Quùm  lassata  gravi  cedderunt  brachia  massa, 
Oallidus  et  crisUe  digitos  impressit  aliptes 
Ae  summum  domine  fémur  exelamare  coegit. 


(  Y,  SaWv  Viy  Vers  4tS  et  «ttî#.y 
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La  personne  chargée  des  détails  du  bain  s'appelait 
balneatar;  les  capsanï  gardaient  les  habits;  le  fomicator 
devait  entretenir  le  feu  du  fourneau;  les  tractatores  ou 
massiers  avaient  pour  fonction  de  manier  ou  pétrir  l«s 
membres  pour  les  rendre  plus  souples. 

Les  alipiœ  étaient  chargés  de  racler  la  peau  du  baigneur 
avec  un  instrument  en  corne ,  en  ivoire  ou  en  métal  » 
appelé  strigil  ou  êtrigilU,  afin  d'enlever  la  crasse  et  les 
matières  grasses  sorties  par  la  transpiration  (i). 

Les  aliffiœ  frottaient  aussi  les  baigneurs  avec  des  par- 
fums dans  Veleoihesium,  et  alors  on  les  désignait  sous  le 
nom  à^unguerUarii  ou  à*unctoreê  ;  ils  se  servaient  de  linges 
ou  de  torchons ,  pour  essuyer  le  corps  du  baigneur.  Les 
parfums  servant  à  l'onction  étaient  de  deux  sortes  :  les 
uns  avaient  la  consistance  de  nos  pommades  grasses  ;  les 
autres ,  liquides ,  étaient  des  huiles  parfumées. 

On  exécutait  divers  exercices  plus  ou  moins  Êitigants 
et  de  nature  à  provoquer  la  sueur  avftnt  de  recevoir  des 
frictions  de  strigil  ;  ainsi  l'on  balançait  des  masses  pe- 
santes avec  le  bras,  on  prenait  des  postures  forcées. 

Eaux  minérales.  —  Je  n'ai  parlé  que  des  établissements 
dans  lesquels  on  faisait  usage  de  l'eau  commune ,  soit 
chauffée,  soit  à  la  température  ordinaire;  les  Romains 
&isaient  aussi  grand  cas  des  eaux  minérales,  surtout  de 
celles  qui  étaient  chaudes.  Beaucoup  de  villes  durent  leur 
importance,  souvent  même  leur  existence,  à  la  source  bien- 
faisante qui  sortait  du  sol  sur  lequel  elles  étaient  assises. 

Ainsi  la  carte  de  Peutinger  indique,  en  Gaule,  divers 
établissements  d'eaux  thermales. 

Ces  lieux,  encore  renommés  de  nos  jours  par  leurs  eaux 

(1)  Horace,  Sat.  H--7— 1{0.--Blartial,  XIV.  54.— Sén.,  ép.  95. 
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minérales,  sont  désignés  sur  la  carte  d'une  manière  parli- 
cnlîère  et  très-apparente  (Voir  p.  49);  et  Ton  a  trouvé, 
dans  presque  tous,  des  débris  de  colonnes  et  de  sculptures 
attestant  la  richesse  des  constructions  romaines  qui  y 
avaient  existé. 

Mais  la  carte  de  Peutinger  est  loin  d'indiquer  tous  les 
établissements  de  ce  genre  existant  sous  la  domination  ro- 
maine. Il  n'est  pas  jusqu'à  de  modestes  eaux  ferrugineuses 
dont  les  vertus  curatives  n'aient  alors  été  connues  et  ap- 
préciées ;  les  débris  de  constructions  trouvés  près  de  ces 
sources,  dans  des  lieux  isolés  et  à  peine  connus,  attestent 
qu'elles  n'avaient  point  échappé  h  nos  ancêtres  (1). 

Quoique  de  nombreux  débris  de  constructions  romaines, 
découverts  près  des  sources  d'eàu^  chaudes,  attestent  qu'il 
y  avait,  comme  aiyourd'^ti^  daB&  ces  localités,  des  établis- 
s^peitts  plus  ou  m^ns  consîdél'abies»  on  n'a  pas,  que  je 
saehe,  donné  de  détails  précis  sur  leur  disposition  ;  il  est 
probable  que  des  baignoires  et  des  piscines,  plus  ou  nH>iafi 
vastes,  étaient  disposées  dans  ces  bains  comme  dans  les 
autres,  et  qu'ils  offraient  aussi  dans  leur  ensemble  la 
forme  carrée.  La  carte  de  Peutinger  représente  la  plupart 
des  villes  où  se  trouvaient  des  eaux  chaudes,  par  des  bâ- 
timents  disposés  en  carré  autour  d'une  cour  (%). 

(i)  V.  Bourignon,  notice  sur  la  source  minérale  d'Arcfaangay,  près 
Saint-Jean-d* Angély  ;  —  M.  Âudieme ,  détails  sur  les  bains  de  Saint- 
SsAvador ,  déparlement  de  la  Dordogne  ;  —  plusieurs  autres  Mémoires 
dans  divers  recueils  de  Sociétés  savantes. 

(2)  n  paiatt  qu'au  XVII»  siècle ,  on  voyait  à  Aix-la-Chapelle  des 
piscines  rondes,  au  milieu  de  saUes  voûtées,  recevant  le  jour  par  une 
ouverture  circulaire  pratiquée  au  centre  de  la  JV'oûte,  laquelle  était 
surmoiUée  d*une  lanterne  ou  clocheton. — Ces  bains,  établis  au  moyen^ 
ikge,  avaient  été,  à  ce  que  Ton  croit,  imités  de  ceux  de  Charlemagne, 
qui  vraisemblablement  étaient  peu  différents  des  bains  romains. 
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Mais,  dODS  les  éiablissemeais  therroaus,  ob  n'avait  pas 
besoin  d'a^^reils  de  chaul&ge ,  et  souvent ,  au  contraire . 
il  follait  tempérer  la  chaleur  de  l'eau  thermale  par  des  mé- 
langes d'eau  froide. 

Voici  deux  plans  de  bains  d'eaux  minérales  chaudes.  Le 
premier  est  celui  des  bains  gallo-romains  de  Bourbon- 
l'Archambault  (Allier).  S'il  est  conjeaural  dans  qudques 
parties,  il  doit  beaucoup  se  rap|Hw:ber  de  ce  qui  existait, 
puisque  les  murs  découverts  ont  permit  da  tracer  le 
pourtour  de  l'édifice. 

La  partie  circulaire  est  peut-être  un  peu  moins  certaine, 
quoique  ceux  qui  ont  dressé  ce  plan  aient  eu  des  raisons 
pour  l'admettre  avec  la  régularité  qu'ils  lui  ont  donnée. 
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L'autre  baio  thermal ,  dont  Je  présente  le  plan ,  d'après 
M.  l'architecte  Esmonnot ,  de  Mbulins ,  existe  à  Néris 
(Allier).  Il  se  compose  d'une  piscine  circulaire  accompa- 
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gnee  de  deux  autres  piscines  rectangulaii-ies  ;  l'espace  qui 
précédait  les  piscines  éiaii  entouré  d'un  portique,  dont  la 
base  d'une  des  colonnes  est  demeurée  en  place.  (V.  le 
point  A  sor  le  pian  ci-joint.) 

L'emplacenieot  de  ces  bains  est  assez  reconnaissable;  les 
snbstroctions  exîsiantes  forment  encore  dans  la  prjirie  un 
.  barrage,. çl'fiîi  le  pqisseau  d'eau  thermale  tombe  en  formant 
-Casca4a.«ir  le  terraiD  inférieur.  Cette  r^scade  devait,  d'ail- 
.  leun;  exister  aneïeDMmeRt  comow  aujourd'hui,  et  produire 
ce  murmure  qui  avait  tant  de  charroi  pour  les  RoiiKiinB. 
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CBAPtTRE  IV. 

M^ikm  priliBiMlrM  nr  k  «oattrictlMi  êtt  tuf^titM  H  tn  raiBtalsIrttiM 

charf  et  i»  Umr  eiIrviieB. 

Les  faits  généraux  que  nous  venons  de  présenter  an 
sujet  des  bains  romains  nous  conduisent  à  parler  des 
moyens  employés  pour  les  alimenter  et  pour  subvenir  à 
la  consommation  de  l'eau  dans  les  villes  gallo-romaines. 

Les  aqueducs,  par  leur  étendue  considérable  et  Tim- 
portance  des  ruines  que  l'on  en  connaît  sur  difiërents 
points  de  la  France,  offrent  un  intérêt  particulier. 

Sextus  JuliusFrontinus,  personnage  consulaire  qui  vi<- 
vah  an  I*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  a  composé  un  ou- 
vrage qui  fournit  des  notions  complètes  sur  ce  qui  était 
relatif  ii  Tadministfatiou  des  eaux  à  Rome  (1)  ;  ces  rè- 
glements durent  s'appfiquer  aux  aqueducs  de  toutes  les. 
graadBS- villes  de  l'Empire. 

A  Rome,  l'inteadant  ou  magistrat  chargé  de  cette  ad- 
ministration était  qualifié  de  Curator  aquarum  :  Frontln 
fut  revêtu  de  cet  emploi  sous  l'empereur  Nerva.  Les  Cnh 
reUores  aqnarum  avaient  sous  leurs  ordres  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  payés  par  l'Etat  pour  entretenir  et 
i*éparer  les  aqueducs  (S). 

(1)  Frontin.  De  (iqwBductibus. 

(2)  Auguste  invesUt  le  Curator  aquarum  d'une  grande  aatoHté  ; 
iMMrs  de  la  ville  il  était  escorté  de  trois  Ucleurs,  de  trois  eséUtes  ptt- 
bUcs,  d*im  arddtecte  et  de  ptasleors  «ecrétakes.  (V.  âsétone,.  Adig^  917. 
—  FronUo.  De  aqumduet.) 
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On  ippeliit  lArator  l'ingénieur  cbargé  de  iH>epdi«  les 
alveaux  pour  CMUtltre  la  bailleur  des  lieax  où  il  &]Uit 
életer  l'eau;  il  te  servait  pour  cela  de  VaqvanM  libr» 
et  du  tluroiate,  iostrumeut  décrit  par  Vitrave,  daas  le 
dnp.  6  de  Boa  Vni*  livre  (1).  Un  nombre  déterminé  d'ou- 
vriers iftaient  répartis  dans  les  uaropagses  pfi  les  aqueducs 
passaient,  pour  écre  i  portée  de  tùre  sans  retard  les  ré- 
parations nécessaires.  En  nn  mot,  les  parties  de  ce  service 
éi^ot  orgaaisées  de  talte  sorte  que  tous  les  travaux,  s'exé- 
eWaieat  poocluelleBient  p«tr  des  employés  ayant  des  dé> 
aoniutjoas  diveries ,  tirées  de  leur»  attributions  (3). 


Les  aqueducs  qui  aous  restent  en  Gaule,  comme  ceux 

H)  Vltr.,  traduction  de  Perrault,  p.  ÎU. 

(3)  Le  Cwator  des  eaux  de  Rome  atait  sept  cent  vingt  afents 
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qiie  l'on  voit  en  Italie  et  ailleurs,  ofi^vnt'dee  eaïuaK'  en 
iDa(otinei*le  plus  ou  moins  solides,  plus'on  atotM' aoi- 
gneusetnent  ciAiéniés.  Oo  y  employait  le  iplus  ordiaairé- 
nient  des  pierres  de  petite  dimension ,.  noyées  dans  le 
mortier.  Ces  conduits,  proportionnés  aoTâlume  d'eau  qà) 
d«fiilt  y  pasier,  ont  des  voûtes  à  plein  cintre;  qiielqnefels 
ils  smit  reeoavërU  de  grandes  dalles  jnsta'-posées ,  sans 
ciment  (*)".'■ 

Pour  réUiblir  le  niveau  dans  les  vallées  qui  se  troil< 
valent  4  la  rencontre  des  cànanx ,  on  tes-fhisait  paster'sar 
des  arcades  p)as  ou  moins  élevées,  -qui  i>ëilnisBaiént  Fo» 
à  l'autre  les  deux  cdlés  du  vallon  ;  quelquefois  même  on 
superposait  denx  ou  trois  rangs  d'arcades,  de  peur  que 


On  remaniue  quelquefob  des  bourrelets  en  Tanne  de  qtutt  de  rànd 
BOT  les  angles  du  Tond  des  rigoles.  On  pense  généralement  que  ce« 
bourrelets  avalent  pour  but  d'éviter  les  voies  d'eau  dans  les  angles  de 
onction.  H.  Rêver  doute  que  re  soit  Ui  le  véritable  uMliT. 
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Omad  'Ia[vallée.tétait  irop  profonde 
[MMir  que  l'on  pAt,  à  ce  moyen,  soutenir 
le  canal  de  t'aqueduc  à  ua  niveau  conve- 
mble,  on  conduisait  l'eau  dans  des 
tuyaux  de  plomb  qui  suivaient  la  pente 
du  coteau  pour  remonter  jusqu'au  ppInL 
du  coteau  opposé ,  où  elle  pouvait  re- 
pt-endre  soa  cours.  (V.  la  ûg.  ci^iole.) 
Le  bel  aqueduo  de  Lyoa  offre  des  exem- 
ples de  ce  sysièoie  de  sypbons  qui  dut 
être  employé  en  Gaule  dans  plusieurs 
antres  k>calités,  et  que  ViiruTe  décrit 
très-clairement  dans  son  VllI*  livre. 

Pour  éviter  des  travaux  loi^urs  diffi- 
ciles et  dispendieux,  on  Cùsait  suivre 
aux  canaux  souterrains  des  détour^  ou 
des  sinuosités  au  moyen  desquels  les 
eaux  pouvaient  franchir  de  lloaf(s  e»- 
paces  sans  reocoatrer  de  vallées  et 
Éans  être  «rrélées  par  des  montafnies  (i). 

Lea  aqueducs  étaient  donc  le  plus 
ordinairement  souterrains,  et  ne  deve- 
naient apparents  que  dans  les  vallée^, 
oii  il  Fallait  les  conduire  sur  des  murs 
en  des  arcades. 

Les  conduits  qui  dtslribuaient  l'eau 
aux  fontaines,  aux  bains  et  autres  éla- 
UBsements  publics  et  particuliers  des 
Tilles ffallo-romaines,  étaient  en  plomb' 
ou  en  terre  cni(«  (2).  Us  paraient  d'un 

(1)  V.  Vltr.,  Uv.  Vill,  cb.  7,  p.  348,  Induction  de  Perrauli. 
(3)  PUne  recommande  t'usagc  de  ces  dcmfers  :  Tablt  fictilibui 
ulUiutmum  aquatn  duci,  (Hisl.  nal.,  lib.  XXXI,  cap.  8.) 
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réservoir  commun  ou  ebâieau  d'eau,  mêtelUm  ;  leur  dia- 
mètre était  basé  sur  la  quaiUité  d^eail  qui  derait  être 
fournie. 

A  Rome  y  où  un  grand  nombre  de  oonoessions  ataîent 
été  Élites  à  des  particuliers ,  où  conséquemment  il  fidiait 
exercer  une  grande  surveillance  pour  arrêter  les  fraudes 
et  les  usurpations,  les  prises  d'eau  se  faisaient  au  moyen 
de  calices  en  bronze  ajustés  aux  tuyaux  de  conduite,  la 
dureté  de  ce  métal  offirant  plus  de  garantie  contre  les 
efforts  que  l'on  aurait  pu  ftiire  pour  élai^ir  les  orifices 
et  obtenir  par  là  une  plus  grande  quantité  d^eau.  Frontin 
nous  apprend  qu'il  y  avait  15  diamètres  diilérents  pour 
les  tuyaux  de  plomb.  Le  diamètre  de  ces  tuyaux  détermi* 
nait  le  prix  de  la  concession  (i). 

Ceux  qui  jetaient  des  immondices  dans  les  canaux;  les 
propriétaires  des  terrains  voisins  des  aqueducs,  qui,  pour 
leiu*  amusement  ou  pour  arreser  leurs  jardins,  détour^ 
naient  Teau  des  aqueducs  ou  détérioraient  ces  monu- 
ments ,  étaient  passibles  d'amendes  considérablea  (^. 

La  demande  en  concesdon  d'eau  devait  être  adressée  à 
l'Empereur  lui-même,  et  présentée  par  le  Curator  aqàa" 
rum,  La  concession,  qui  s'appelait  Jui  impetratœ  aquœ^  ne 
passait  pas  aux  héritiers  et  devait  être  renouvelée  par  eux» 

Nous  allons  examiner  quelques-uns  des  aqueducs  an« 
tiques  qui  existent  sur  différents  points  de  la  France. 

Aqueduc  de  Nismks.  ^  Le  premier  à  dter,  celui  qui 
offre  le  plus  d'élévation  dans  ses  parties  apparentes,  et 
dont  cependant  je  ne  dirai  qu'un  mot ,  parce  qu'il  a  élé 

(i)  V.  FKontiir;  tk^aqwKduct.,  31,  34,  37, 105,  lOe»  113. 
{%)  Frantm.  De  aqumduet. 
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d'oncAlé  lapar-_ 
lie  inférieure  an' 
monomeat ,  et 
Ini  lait  perdre, 
quelque  chose  de 
son  élevai ion(l). 


r      (1)  Les  EutB  de  Languedoc  Brcnt  Rbire,  en  1743,  )e  pont  actuel 
ï  )a  place  tfmt  pont  étroit  él^>n  précédenwent  eonm  l'aqoedhK*. 
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Millin  décrit  de  la  manie 
l'ordounance  du  poni  du  Gai 

(  L'excellence  des  eanx  di 
d'Airan  et  d'Eure,  attestée  ] 
smptiofts  antiques,  est  &an 
qui  a  engagé  les  habilanls  d 
leur  donner  la  préférence  sui 
plus  voisines  :  il  fallait  que 
i-au  traversassent  le  Gardon , 
rives  très-escarpées.  Pour  éU 
duc  jusqu'à  leur  sommet,  ou 
deux  étages  de  grands  arcs; 
sième  rang  de  petites  arcai 
couronne,  supporte  le  oinal. 
rang  est  composé  de  six  arcs 
l 'avant-dernier  que  passe  art 
le  courant  de  la  rivière,  qui 
sous  les  autres  que  dans 
extraordinaires  ;  sa  longuf 
83  toises ,  el  sa  hauteur,  d< 
â  pieds.  Le  second  étage  e 
de  onze  arcs,  dont  les  pleins 
répondent  à  ceux  du  rang  îe 
hauteur  est  la  irn^me;  mais  ! 
est  du  135  toises  3  pieds."  L 
rang  est  composé  de  trente-c 
bien  pins  petites,  puisqu'il  y 
dans  l'étendue  d'un  seul  di 
rieurs  :  ce  rang  n'a  que  . 
Iiauteur  ;  sa  longueur  est  di 
5  pieds. 

(I)   foifagtdanste  lUidi  de  la  Flattée,  ■toaif  \,  p.  208. 
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>  Lecaaal  est  hevéou  intMeàrémem  d'iiue  oondie  de 
ciment  de.  5  pouces  d'épaisseur  :  le  fond  eu  nn  blocage 
de  petites  pierres,  de  chaux  et  de'^Ticr,  fermant  une 
coudie  d'excellent  mortier  de  8  pouces  d'épaisseur ,  et  il 
eu  ausai  ebtier  qtw  si  on  venait  de  l'ai^lquer  (1).  Toutes' 
les  pierres  sont^iosëes  à  joints  seos;  lésUocsout  été  tirés 
des  carrières  voisines  ;  ils  ont  dep  bossages  à  leur  pare-' 
ment  et  une  ciselure  à  leur  joint,- et  sont  allemativement' 
composés  de  carreaux  et  de  boutisses-pour  opérer  une' 
meilleure  liaison.  > 

) 
*  J'nîniitRrai  h   ca  nuA  dit  Millin.   nirnii  nnni   iln   CaM 


h  haatenr  des  eaux  dans  le  casai.  Il  m'a  paru  que  les  premières 
CODcbes  incrustantes  avalent  Élé  abuidoDuées  par  des  eau\  un  peu 
plus  baatet  que  celles  qui  oal  roumi  les  dernitres,  car  la  pins  grande 
épaisseur  de  l'incrastation  se  trouve  en  général  versJe  fond  du  canal. 
De  pareilles  locrusiations  ont  été  observées  dans  l'aqueduc  d'Arles  et 
dans  quelques  autres. 
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la  symétrie,  aient  pris  1  lidie  de  produire  des  irr^ota- 
ritës  dans  lears  coostractioas,  qui  o'ea  sont  pas  moins 
belles  ni  moins  mitjeslueuKs. 

Quoique  les  deux  sources  qui  alimeolatent  l'aquedoc  de 
Nigmes  ne  Tussent,  l'une  {celle  d'Airan),  qu'l  i  lieues  1/S. 
et  b  seconde,  qo'à  4  lieues  de  cette  ville,  les  canaux  de 
l'aqueduc  parconraient  près  de  7  lieues,  i  cause  des  dé- 
tours qu'ils  étaient  obligés  de  Buivre  pour  conserver  un 
niveau  convenable. 


Arrivées  à  Nianes,  les  eaux  de  l'aqueituc  étaient  reçues 
dans  un  grand  bassin  circulaire,  coustruit  avec  beaucou[) 
de  soin,  et  qui  a  élé  découvert  il  y  a  quelques  années  et 
décrit  par  H.  Pelet  dans  le  BiUUlin  mommeiUal. 


Aqueduc  db  Gahobs.  —  Il  est  rare  de  trouver  des  acfue- 
ducs  portés  sur  trois  rangs  d'arcades  superposées,  comnitt 
le  précédent  ;  celui  de  Cahors  offrait  une  pareille  combî* 
DaisoD. 

D'après  M.  le  baron  de  Crazannes ,  cet  aqueduc  »  qui 
avait  son  point  de  départ  à  Saint-Martin^de-Vern  „  parcou- 
rait une  distance  d'environ  8  lieues,  pour  porter  ses  eaux 
aux  Thermes  et  aux  autres  établissements  publics  de  la 
capitale  des  Cadurques.  Son  cours  n'était  rien  moins  que 
direct,  à  raison^des  diflScultés  que  présentait  le  terrai^.;  il 
Ciisait  de  nombreux  détours  pour  remonter  les  vallées,  et 
décrivait  plusieurs  courbes  pour  suivre  la  sinuosité  des 
montagnes,  n  traversait  le  vallon  de  Larroque-des*Arcs , 
9ur  un  paru  à  trois  rangs  d'arcades ,  dont  la  hauteur  étak 
de  près  de  150  pieds.  On  voit  encore,  sur  les  fk^ics  des 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  la  vallée,  dea 
restes  de  ce  pont  qui,  par  ses  dimensions,  devait  égaler  et 
Blême  surpasser  le  pont  du  Gard.  M.  de  Crazannes  rapporte 
qu'il  existait  encore  en  assez  bon  état  vers  la  fin  du  XIV* 
siècle.  Les  canaux  souterrains  étaient  en  grande  partie 
creusés  dans  le  roc,  qui  est  calcaire  «  compact  et  très^ur» 
Sur  plusieurs  points ,  on  avait  percé  une  galerie  horizon-^ 
tide,  lorsque  le  rocher  était  trop  élevé  peur  être  coupé 
par  une  tranchée  verticale.  Dans  les  parties  du  canal  fiiitea 
ea  maçonnerie,  il  était  enduit  intérieurement  d'une  forte 
ooudie  de  ciment,  composée  de  chaux  et  de  fragmepis  de 
pierre  calcaire.  Sur  cette  première  couche  on  en  avait 
placé  une  autre,  formée  avec  de  la  chaux  mêlée  de  briques 
pllées.  Un  pavé  de  tuiles  plates,  d'environ  6  centimètres 
d'épaisseur,  empêchait  l'infiltration  des  eaux. 

L'aqueduc  de  Cahors  avait,  comme  toutes  les  consthic- 
tions  romaines  de  cette  ville,  un  revêtement  ou  parement 
en  petites  pierres  cubiques. 
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Aqueducs  de  Lyon,  i—  Les  aqueducs  de  Lyon  sont  des 
plus  remarquables;  aussi  ont-ils  été  examinés  et  décrits 
par  plusieurs  savants  distingués  (i). 

L'un  prend  ses  eaux  au  pied  du  mont  Pila,  près  de  Feurs 
(département  de  la  Loire);  l'autre  va  chercher  les  siennes 
au  pied  de  la  colline  appelée  Mant-d'Or,  beaucoup  plus 
près  de  ta  ville.  La  longueur  du  premier  aqueduc  est  éva- 
luée à  plus  de  45  lieues ,  à  cause  dés  circuits  qu'il  décrit, 
Quoiqu'il  n'y  ait  que  8  lieues  en  ligne  droite  de  Lyon  au 
point  où  ^  fait  la  prise  d>au. 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  coupé  par  un  grand 
nombre  de  vallées,  il  èbt  été  impossible  de  suivre  le 
sommet  des  coHines  et  de  conduire  les  canaux  en  ligne 
droite;  Heût  fallu,  dans  cette  h^Twthèse,  leur  faire  traver- 
ser les  vallées  sur  des  ]:ionts  énormes  à  plusieurs  étages, 
ce  qui  eût  entraîné  des  dépenses  excessives;  on  les  dirigea 
donc  le  long  des  collines ,  en  les  maintenant ,  autant  que 
possible,  à  un  niveau  qui  permit  à  l'eau  de  franchir  les 
vallons  sur  un  seul  rang  d'arcades. 

Mal^,  dans  certaines  vallées,  on  a  dûf  recourir  à  un  autre 
moyen  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  ;  ce  moyen, 
le  voici  : 

Quand  le  vallon  était  trop  profond ,  on  faisait  usage  de 
tuyaux  de  plomb  (2)  en  fbrme  de  siphons  renversés,  et 
Ton  creusait  alors ,  au  haut  du  coteau,  un  réservoir  appelé 
téêervoir  de  chasse,  où  les  eaux  se  rassemblaient.  Elles 

'  (1)  MM.  Delorme ,  Mfcheli ,  MOUo,  de  La  6(yrde,  Artaud,  de  I^- 
hooet,  de  Gftsparin,  et  plusieurs  autres. 

(3)  MiUin ,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France. 
Paris,  1811.  —  J'ai  déjà  dit,  en  parlant  de  ce  procédé,  p.  182,  que 
Vitruvé  le  décrit  dans  son  VIII«  livre.  —  V.  Traduction  de  Perrault , 
p.  217.  * 


coulaient  ensuite  dams  des  tuyaux  de  plomb  çoucfaés  sur 
le  penchant  de  la^  ooUineé  A  une  certaine  profondeur,  ces 
tuyaux  passaient  sur  uq  poni  conslrcrit  à  travers  le  valloB.» 
et  que  MM.  Delorme  et  Mkh^Iii  appeUent  porU  à  «jp/Um^ 
pour  remonter  sur  le  cioteau  opposé  »  où  ils  Tersaient  leurs 
eaux  dans  un  second  r^ervoir,  appelé  réêervoir  de  fuik^ 
J'ai  figuré  y  P*  ii7»  une  coupe  qui  montre  la  disposiliosi 
de  ces  tuyaux»  et  des  réserveiirs  placés  en  regard  sur  les 
deux  côtés  du  vallon.  Ce  moyen  a  été  employé  trois  fbiq 
dansj'aqueduc  de  Lyon  r  la  première*,  entre  Soucjeu  et 
Cb^ponqost,  dans  le  vallon  def  la  rivière  de  Garon,  qui  est 
très-fNTofond  ;  la  seconde,  dans  le  vallon  de  Baunan,  entre 
Chaponnost  et  Sainte-Foix,  qui  est  encore  plus  profond 
que  le  précédent  ;  et  la  troisième^  dans  le  vallon  de  Sa|nt- 
Iréné^,  qui  est  le  moins  profond  des  trois.    . 

B'aprèsMillîn,  Taqueduc  deLyon  passait,  dans  sop  cours^ 
sur  quatorze  ponts-aqueducs  ;  les  plus  beaux  sont  cent 
qui  forment  la  dixième  et  la  onzième  série.  Le  onzième  est 
celui  quQ:  l!ou  montre  ordinairement  aux  voyageurs  ;  il 
avait  quatre-vingt-dix  arcades,  dont  il  resté  encore 
soixanVerdeux  sur  pied.  Mais  l'autre»  quoique  moins 
élevé»  offre  plus. d'intérêt  aux  yeux  de  Tobiservateur  et  de 
Farchitecte^à  cause  de  rinégaUté  dû  terrain.  Le  construcM 
teur  ^  dft  faire  de  profonde  cakuls  pour  mënagai'  à  l'eau 
la  pe^ta  qui  lui  était  nécessaire  (1). 

La  maçonnerie  des  aqueducs  de  Lyon  offre  un  massif 
formé  de.  petites  pi^resr  dans'  un  bain  de  mortier  qui 
avait  acquis  tasft  de  aelîdité  que  plusieurs  piles  des  ponts 
sont  tombées  à.t^rre  sans  se  briser.  . . 

<i)  MOBn»  Toyagê  dam  leêdéparkmend  du  Midi  de  la  Ftarice\ 
tome  l*»". 
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Ces  pite»  Bom  revêtue»  d'un  petit  apparreil  r^patiér» 
ëoniieft  péèce»,  taillées  en  losange,  ont  été  soigneusement 
appareillées ,  de  roaniàre  à  produire ,  par  leurs  joints , 
rtottfe  des  mailles  d'un  filet.  Cet  opu$  reiieulatum  se 
tnmTe,  à  des  hauteurs  i^les,  înterrompu  par  des  cordons 
de  briques.  Les  claveaux  de  la  voûte  sont  aussi  formés 
akernativement  de  pierres  et  de  briques»  système  presque 
constamment  adopté  dtms  les  constructions  de  pelit  ap- 
paneU* 

D'après  les  «4>servations  de  M.  Delorme,  vériiées  par 
Millin  et  par  M.  Artaud,  il  7  avait  à  chaque  prise  une 
vaim  ou  porte  à  coulisse,  pour  ne  laisser  passer  qi'une 
Quantité  d'èau  déterminée.  La  couverture  de  la  voûte  de 
Taquedùc  était  un  peu  bombée,  pour  favoriser  Técoule^ 
ment  des  eaux  pluviales;  on  y  entrait ,  pour  les  netttryer, 
par4lesportes  defer^  en  forme  de  trappes,  placées  de 
distance  «n  distance* 

AounnuG  d^Ablbs»  --^  L'aquedno  romain  qui^  alimentait 
autrefois  la  ville  d'Arles,  et  qui  encore  aujourdliui  amène 
à  Saiqt-Remy  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  ses  babi* 
tants,  avait  sa  prîiie  établie  dans  les  montagnes,  entfie  la 
petite  commune  de  McAgès.  et  Château*Lagoy . 

Cqt  aqueduc  décrivait  dés  circuiu  assez  considérables, 
afin  de  suivre  la  directton  des  chakies  de  montagnes,  en 
49  pi^Qlongeant  sur  leurs  pentes,  d'après  le  système  cons- 
tamment suivi  par  les  ingénieurs  gallo-romains. 

Après  avoir  traversé,  porté  sur  un  doAMe  rang  d'ar^ 
cades  élevées,  les  bas^ionds  des  marais  du  pont  de  Crau, 
puis  les  Champs-Elysées,  l'aqueduc  pénétrait  dans  la  cité 
par  un  canal  somerrain  creusé  dans  le  roc«  Uœ  fois  arri- 
vées dans  la  ville,  les  eaux  étaient  probablement  reçues 


saJte.  Cedi»â)le  aqueduc 
est  |x>rtë  par  d«  ^raaclB 
arceaux  cîrcnlaTret ,  Aant 
les  pied»<lroiu  sont  bits 
en  pterre  de  grand  appa- 
reil ,  jusqu'à  l'imposte 
qui  reçoit  la  retombée 
du  cintre.  L'arcbivolte 
est  composée  de  pierres 
plates  et  peu  épaisses , 
adossées  tes  unes  aux 
autres.    Les    intervalTes 


tau  ULLO-nOMAUlE.  iS7 

dans  «B  nsie  réserri^, 

qui,  à  l'aide  d'im  grand  '  -^ 

nombre   de    tuyaux    de  s 

ploqib  ,    les    répaadait  % 

portOBt   oil   H   es  était  ^ 

besoia. 

la  partie  la  pins  co- 
riense  et  la  mieux  con- 
«errée  de  l'aqueduc  est 
oelie  qsi  se  voit  vers  Bxr- 
hegal,  k  2  lieues  de   la 

ville.  Deux  canaux  d'é-  j 

gale  dimension,  liés  d'ts-  1 

poce  «I  espace  par  des  3 

amàis    de    maçonnerie  s 

très-bien    ordonnancés ,  | 

an  prolongent  l'un  i  cAté  '•* 

de  l'antre  josqu'i  la  col-  -  h 

lîae.  dans  l'épaisseur  de  | 

laquelle  on  a  fs-ensé  la  | 


s 
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entre  les  dntres  et  la  corniche  qui  les  courtroa»  sdnt 
i,  mmêa  4»  4]uelt]ae0 

lue  dans  U  panîQ  de  la 
le  s«  faisait  au  no^ea 
ent  le  Bliône  d'Arles  ft 
fé  qoelqiies  fiiagmetits 

lue  peut  éire  ^*alltréë  à 
le  ligne  ^droite,  tl  n'RU- 


i  gallo-romaines  avaient 
peut  vtHT,  près  de  la 
d'un  graud  et  b^  ott- 
e,  trois  aqueducs  qui 
ils  sont  (presque  parat- 
)S  «dires,  oqnU«tec(H 
:  la  -Gère.  Ils  snivaîtnt 
dos  4ts  ■  Daaug~SaiÊU^ 
t.  Le  premier  se  dii>- 
^sbas  :  il  prenatt  M" 
tjdelavitie,.et.tivTetv 
Gère.  Le  second,  qù 
i  que  Halissdl ,  le»  pon- 
de «69  aqueducs  serrait 
,    hjTSqu'on  veniait  y 

tis,.  qui  prenaient  tons 

par  H.  lacqnémiD. 
iiblié  par  M.  Rer. 
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naissance  à  l'orient  de  la  ville.  En  général,  ces  aqueducs, 
construits  avec  des  pierres  du  pays,  élaient  revêtus,  à  Tin- 
térieur,  d'un  ciment  rouge.  Les  voûtes  avaient,  de  dis- 
tance en  distance,  des  ouvertures  d'environ  1  mètre  en 
carré,  recouvertes  avec  des  pierres  de  taille,  pratiquées 
potir  les  visiter,  les  réparer,  et  donner  du  jour  et  de  l'air 
en  cas  de  besoin. 

Tous  ces  aqueducs  ont  une  pente  d'environ  une  ligne 
par  toise.  L'art  a  si  bien  mis  à  profit  les  sinuosités  du  sol, 
qu'il  est  rare  qu'on  ait  été  obligé  de  supporter  le  conduit 
par  des  arcs  ;  on  n'en  trouve  qu'au  passage  de  quelques 
torrents.  Ainsi  les  eaux  arrivaient  au  sein  de  la  ville  de. 
Vienne,  avec  toute  leur  fraîcheur  ;  chaque  aqueduc  puisait 
à  des  sources  différentes,  ce  qui  produisait  une  abondante 
variété  d'eau. 

Aqueduc  de  Metz.  —  L'aqueduc  de  Metz  nous  fournit 
une  des  plus  belles  ruines  qui  existent  en  France  :  aussi 
n'a-t-il  cessé  d'exciter  l'admiration  des  voyageurs  et  les 
méditations  de  l'antiquaire  (1). 

La  principale  prise  d'eau  se  faisait  à  la  fontaine  des 
Bouillons,  tout  près  du  bourg  de  Gorse,  à  4  lieues  au  sud 
de  Me(z.  Après  avoir  traversé  ce  bourg  dans  toute  sa  lon- 
gueur (2),  le  canal  en  maçonnerie  suivait  sous  terre  la 
pente  des  coteaux ,  en  se  dirigeant  vers  la  ville ,  non  sans 
décrire  quelques  circuits,  et  recevant  sans  doute,  çà  et  là 
sur  sa  route ,  quelques  nouvelles  sources. 


(i)  V.  Hist.  de  Metz,  t.  I«^.  ■—  Montfaucon,  Antiquité  expliquée, 
(2)  Le  canal  antique  se  voit  dans  plusieurs  maisons  de  Gorse ,  le 

long  de  la  rue  principale  de  ce  bourg  ;  il  avait  à  peu  près  3  pieds  de 

large,  sui*  une  hauteur  de  5  à  6. 

9 
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Arrivé  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  en  &ce  do 
village  de  Jouy,  le  canal  traversait  le  fleuve,  porté  sur  une 
longue  suite  de  grandes  arcades  formant  un  magnifique 
pont  de  plus  de  500  toises  de  longueur. 

La  partie  de  ce  pont  que  l'on  voit  à  Jouy  consiste  en 
dix-sept  arches ,  dont  les  sept  premières,  à  partir  du  bas 
du  village,  sont  entières,  et  les  autres  plus  dégradées  (i). 

La  hauteur  moyenne  des  piles  est  de  66  à  70  pieds. 
Elles  ont  43  pieds  de  face  sur  43  d'épaisseur.  L'ouverture 
des  arcades  est  de  44  pieds  i/S  par  le  bas  ;  elle  s'élargit  à 
quelques  pieds  du  sol.  L'arc  de  la  voûle  a  16  pieds  i/2  de 
diamètre  (2). 

Le  soubassement  des  piles  est  en  grand  appareil ,  ainsi 
que  les  impostes  sur  lesquelles  reposent  les  voûtes  des 
arcades  (3).  Les  pierres  très-régulièrement  taillées  qui 
forment  les  archivoltes  de  celles-ci  ont  4  pied  de  longueur 
de  joint  à  la  tête,  et  3  pouces  environ  d'épaisseur  à  l'in- 
trados. 

La  partie  supérieure  diii  pont  avait  40  pieds  10  pouces 
de  largeur  ;  elle  était  divisée  par  un  mur  longitudinal  qui 
séparait  le  canal  en  deux  parties.  On  a  supposé  que  l'éta- 
blissement d'un  double  canal  avait  pour  but  de  permettre 
l'écoulement  des  eaux  dans  l'un,  lorsqu'on  ferait  des  répa- 
rations à  l'autre  (4). 

En  considérant  la  hauteur  que  les  arcades  du  pont- 

(i)  Histoire  des  seienees,  des  lettres,  des  arts  et  de  la  civilisation 
dans  le  pays  Metxin^  par  M.  Emile  Bégin,  page  45. 
(3)  M.  Bégin,  ouvrage  cité,  p.  46. 

(3)  Dans  plusieurs  autres  constructious  en  petit  appardl ,  les  im- 
postes sont  en  grand  appareil ,  et  Ton  conçoit  qn*il  fUlait,  pour  cette 
espèce  d*entablement  en  saillie,  des  pierres  d*une  grande  dlmensioD. 

(4)  M.  Bégin,  ouvrage  dté,  p.  46. 
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aqoeduc  aundent  dû  atleiDdre  dans  le  fond  de  la  vallée 
pour  se  trouver  au  niveau  des  autres ,  M.  Bégin  parait 
porté  à  croire  qu'il  y  avait,  dans  cet  intervalle,  au  moins 
deux  rangs  d'arcs  superposés. 

Tal  visité  trop  rapidement  les  arcs  de  Jouy  pour  émettre 
une  opinion  à  ce  sujet  ;  mais  n'aurait-on  pas  plutôt  ici  » 
comme  à  Lyon,  fiiit  passer  l'eau  dans  des  syphons  de 
plomb? 

Deux  réservoirs  étaient  placés  aux  deux  extrémités  du 
pont,  l'un  sur  le  coteau  qui  borde  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  l'autre  dans  le  village  do  Jouy,  sur  la  rive  oppo- 
sée. Le  premier  aurait  été,  dans  cette  hypothèse,  le  ré- 
servoir de  chasse;  le  second,  le  réservoir  de  fuite.  Je  suis 
loin  de  vouloir  rien  décider  ù  cet  égard.  Les  bassins  dont 
je  viens  de  parler  pouvaient,  d'ailleurs,  être  destinés  uni- 
quement à  modérer  la  vitesse  du  courant ,  afin  d'obtenir 
un  écoulement  uniforme. 

Après  être  sorties  du  réservoir  de  Jouy  (1) ,  les  eaux  se 
dirigeaient  vers  la  colline  où  l'on  a  élevé  la  citadelle  de 
Metz,  et  ou  il  y  avait  un  casUUum  aquœ.  De  là,  sans  doute* 
elles  se  divisaient  pour  se  répandre  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville. 

Aquemjg  de  SAiiiTES.  —  Cet  aqueduc  tirait  sa  source 
d'une  fontaine  appelée  Fan-Giraud ,  dans  la  commune 
d'Ecoyeux ,  à  3  lieues  à  l'est  de  Saintes  (â).  Il  décrivait 


<i)  M.  Victor  Simon,  con^Uer  k  Metz,  a  eu  la  complaisance  de  m*iii- 
Aquer,  lors  de  ma  visite  de  raqaeduc  de  Jouy,  la  direcUon  d'wi  canal 
souterrain  qui  Tient  se  réunir  au  grand  canal,  près  de  la  sorUe  du  réser- 
voir dont  je  parle,  apportant  ainsi  son  tribut  d*eau  à  Faqueduc  princIpaL 

(3)  Bourignon ,    Recherchés  topographiques  ,  historiques  ,  miip- 
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ensuite  un  assez  grand  nombre  de  déyiations,  que  Bouri* 
gnon  indique,  avec  beaucoup  de  précision,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Sainionge  (4),  el  recevait  par  un  embranche- 
ment les  eaux  d'une  fontaine  abondante  (la  fontaine  de 
Vénérand).  Dans  la  commune  de  Fontcouverte,  à  I  lieue 
1/2  de  Saintes,  le  canal  franchissait  un  vallon  sur  des  ar- 
cades qui  devaient  être  au  nombre  de  vingt-cinq,  d'après 
le  calcul  de  Bourignon ,  et  dont  les  ruines  ont  fait  donner 
à  la  vallée  le  nom  de  Vallée-des-Arcs ,  sous  lequel  elle  est 
connue  dans  le  pays.  Il  ne  reste  plus  que  trois  de  ces 
arcades  et  quelques  débris  des  piles  qui  portaient  les 
autres;  ce  sont  celles  qui  s'appuient  sur  le  coteau  Est  de 
la  vallée,  et  qui  sont,  par  suite  de  cette  position,  d'autant 
plus  élevées  qu'elles  s'écartent  du  coteau.  Elles  sont  re- 
vêtues en  petit  appareil  ordinaire  sans  briques.  Tout  près 
du  vallon  des  Arcs  est  un  plateau  cultivé  en  vignes,  dans 
lequel  on  a  découvert,  il  y  a  long-temps  déjà,  neuf  puits 
ou  évents,  qui  indiquent  la  direction  de  l'aqueduc.  Ils  sont 
placés  à  40  pieds  les  uns  des  autres,  et  ils  ont  un  peu  plus 
de  4  pieds  de  diamètre.  Dans  la  vallée  d'Arcoul,  l'aqueduc 
passait  encore  sur  des  arcs,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  piles  très-ruinées ,  et  de  là  il  se  dirigeait ,  en 
suivant  une  ligne  soigneusement  indiquée  par  Bourignon, 
jusqu'au  faubourg  de  Saintes,  placé  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente.  Pour  se  rendre  dans  la  cité,  sur  la  rive  gauche, 
il  devait  franchir  cette  rivière  sur  un  pont,  et  entrait, 
selon  toute  apparence,  dans  la  ville  antique,  au  point  où 


taira  y  etc,\  etc,^  sur  U4  antiquités  de  la  province  de  Saintonge.  — 
vol.  m-4*. 
(  1)  Gbap.  IX,  depuis  la  page  i31  jusqu'à  la  page  145. 
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se  trouvait  la  porte  d^Aiguères,  porta  Aquaria(i).  Les  eaux 
étaieot  ensuite  distribuées  par  plusieurs  canaux ,  dont  l'an 
se  dirigeait  vers  l'amphithéâtre,  et  servait  peut-être  à 
remplir  d'eau  Tarène,  lorsqu'on  voulait  la  transformer  en 
naumachie. 

AiîUEDUG  DE  LuYNES  (Indre-et-Loire).  —  La  Sauvagère  a 
publié  un  plan  et  une  vue  de  l'aqueduc  qui  alimentait  la 
petite  ville  de  Luynes,  à  3  lieues  de  Tours  (â).  Les  arcades 
sont  très-irrégulières  ;  elles  offrent  des  demi-cercles  plus 
ou  moins  élevés,  et  des  largeurs  dififérentes. 

Les  talus  étages  des  piles  présentent  un  assez  grand 
nombre  de  retraits;  et,  chose  remarquable,  cet  élai^sse- 
ment  des  piles  vers  la  base  a  été  fait  au  moyen  de  murs 
appliqués  sur  les  pilastres,  sans  aucune  liaison  avec  eux. 
Plusieurs  d%  ces  murs  so  sont  détachés  du  noyau  sur  lequel 
ils  étaient  collés,  et  montrent,  de  la  manière  la  plus  claire, 
ce  système  de  construction. 

On  se  rend  difficilement  compte  du  motif  qui  a  déter- 
miné ce  défaut  de  liaison  visible  dans  beaucoup  de  con- 
structions romaines. 

Le  pont-aqueduc  de  Luynes  offrait  un  développement 
assez  considérable,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  grandes 
dimensions  en  hauteur  et  qu'il  n'ait  4)lus  qu'un  petit 
nombre  d'arcades  complètes  (3),  il  offre  de  l'intérêt.  C'est 

(i)  On  rapporte  qu'il  y  a^ait  autrefois  à  cette  place  des  construc- 
tJons  élevées  de  plus  de  30  pieds,  et  qui  se  liaient  aux  remparts.  On 
croit  que  Vaqueduc  passait  sur  ce  massif  pour  se  rendre  à  la  porte 
d'AiguèreSr  11  y  ayait  aussi  à  Rome  des  aqueducs  passant  sur  les 
portes. 

(2)  Recueil  d* Antiquités  dans  les  Gaules,  1  vol.  in-4o. 

(3)  Si  les  cintres  sont  tombés  en  ruines ,  un  grand  nombre  de 
piles  sont  encore  debout. 
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le  seul  poDt*aqiieduc  galio-roniâin  qui  nous  reste  en-deçà 

de  la  Loire  »  dans  la  partie  ouest  de  la  France. 
/ 

Il  n'y  avait  pas  de  ville  qui  n'eût  un  ou  plusieurs  aque- 
ducs. 

Les  Thermes»  dont  on  voit  les  ruines  dans  la  rue  de  la 
Harpe,  à  Paris,  recevaient  les  eaux  de  l'aqueduc  d'Arcueil. 
On  a  retrouvé  le  canal  à  diverses  époques ,  sur  différents 
points;  il  avait  i5pouc^  de  largeur  sur  19  de  hauteur. 
Le  sédiment  déposé  par  Teau  a  montré  qu'elle  remplissait 
le  canal  à  une  hauteur  de  40  pouces. 

A  Périgueux,  M.  de  Taillefer  a  reconnu  plusieurs  aque- 
ducs fournissant  d'eau  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
les  bains  et  les  autres  établissements  publics.  Le  plus  im- 
portant avait  près  de  S  lieues  de  longueur ,  et  passait  le 
vallon  du  Change  sur  des  arcades  dont  on  a  fetrouvé  les 
fondations  (4). 

On  connaît  la  direction  de  l'aqueduc  qui  fournissait 
d'eau  l'antique  ville  de  Besançon. 

A  Autun ,  de  nombreux  canaux  distribuaient  dans  les 
divers  quartiers  de  la  cité  des  eaux  abondantes,  amenées 
de  différents  points,  notamment  de  Montjeu  (2). 

A  Fréjus,  un  grand  nombre  de  piles  d'aqueduc  se  mon- 
trent, en  sortant  de  la  ville,  sur  la  route  de  Cannes.  La 
prise  d'eau  se  faisait  à  8  lieues  de  la  ville  (3). 

(1)  Partout  où  le  canal  passe  sous  terre,  il  est  revêtu  de  ciment  ; 
la  couyerture  est  formée  de  petites  dalles  entièrement  brutes  et  de 
grandeurs  différentes;  les  côtés  ont  i  pied  d'épaisseur,  et  le  fond  en- 
viron 8  pouces;  la  profondeur  da  canal  est  de  2  pieds,  et  la  largeur,  qui 
est  de  il  pouces  au  fond  de  la  rigole,  est  d'environ  44  pouces  à  la  partie 
supérieure.  —  AnliquUé$  d$  Vésone,  par  M.  de  TaiUefer ,  t.  Il,  p.  06. 

(3)  Hist.  de  la  vilU  d' Autun,  par  Rosny  ;  in-4*.  Aubin,  1802. 

(3)  •  Il  existe  encore  beaucoup  de  restes  dn  grand  aqueduc  de 
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Aotibes  avait  deux  aqueducs^  dont  run^  réparé  en  4786, 
dans  une  longueur  de  i  lieue  4/2  «  alimente  aujourd'hui 
trois  fontaines  (4). 

J*ai  visité  les  mines  de  Taqueduc  de  Mayence.  Plus  de 
quarante  piles  encore  debout  font  juger  <Je  riroporlance 
du  pont  sur  lequel  Teau  passait ,  avant  d'entrer  dans  la 
Tille.  Ces  piles  sont  revêtues  de  petites  pierres  carrées, 
avec  chaînes  de  briques.  Les  cintres,  aujourd'hui  ruinés, 
étaient  comme  ceux  de  Luynes ,  mi-partis  de  pierres  et  de 
briques. 

J'ai  pu  reconnaître  aussi  quelques  parties  de  l'aqueduc 
de  Trêves,  qui  vient  de  la  Rusver,  près  du  village  de  Wal- 
derach,  et  se  prolonge  jusqu'aux  bains  et  à  l'amphi- 
théâtre. Les  canaux  souterrains  sont  encore  bien  conser- 
vés ;  mais  les  arcades  sur  lesquelles  il  passait  les  vallées 
sont  entièrement  détruites. 

>  Fréjus  :  il  est,  dans  quelques  vallées,  porté  par  un  ou  deux  rangs 

>  d*arcades;  les  plus  éloignées  des  lieux  fréquentés  sont  les  mieux 
m  consenrées.  On  en  a  démoli  un  grand  nombre,  pour  en  employer 
»  les  matériaux  à  des  édifices  parUcuIiers.  On  remarque  à  Fréjus  des 
»  arcades  qui  ont  34  pieds  de  la  base  à  la  naissance  du  cintre,  et  une 
»  autre  arcade,  haute  de  63  pieds,  supportant  un  conduit  couvert,  haut 
»  de  près  de  6  pieds. 

>  En  s*éloignant  de  la  viUe  vers  la  naissance  de  l'aqueduc,  les  ar* 
»  cades  s'abaissent..  Le  canal  caché  sous  terre  reparaît  ensuite  ;  U 
»  traverse  les  rochers  et  prend  Feau  à  Monts ,  après  avoir  parcouru 
•  dans  ses  détours  un  espace  d'environ  15  lieues  de  France,  quoiqu'U 
»  n'y  en  ait  que  7  ou  8  de  Monts  à  Fréjus ,  en  ligne  directe.  •  — 
MiUin,  Voyagé  dans  le  Midi  de  la  France^  t.  II. 

Tai  visité  Faqueduc  de  Fréjus,  dans  une  partie  de  son  parcours,  et 
f  en  al  dessiné  plusieurs  arcades. 

(4)  Dans  quelques  endroits,  cet  aqueduc  est  &  80  pieds  sous  terre, 
et,  de  30  en  30  toises,  il  y  a  un  regard  ou  puits  pour  descendre  dans 
ces  parties  souterraines. 
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A  Poitiers,  on  voit  quelques  piles  de  l'ancien  aqueduc, 
à  peu  de  distance  de  la  promenade  de  Blossac  ;  et  la  direc- 
tion des  canaux,  qui  avaient,  dit-on ,  5  lieues  de  longueur 
au  moins,  a  été  constatée  par  les  archéologues  de  cette 
ville  (i). 

Le  principal  aqueduc  du  Mans  partait  du  lieu  nommé 
les  FofUenelles ,  commune  de  Sargé ,  à  1  lieue  du  Mans.  Il 
entrait  dans  la  ville  par  le  quartier  de  Gourdaine  (â) ,  où 
M.  Ricbelet  Ta  observé  dans  une  cave,  et  se  dirigeait  en- 
suite vers  les  bains.  Dans  sa  course ,  il  recevait  les  eaux 
des  sources  de  Monet,  qui  étaient  amenées  par  un  em- 
branchement (5). 


(1)  Renseignemenls  fournis  par  M.  de  La  Fontenelle,  lors  de  mon 
premier  voyage  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

(2)  Cet  aqueduc,  suivant,  depuis  sa  source,  le  nivellement  du  ter- 
rain ,  se  trouve  en  beaucoup  d*endroils  presqu'à  fleur  de  terre ,  et 
s'enfonce  quelquefois  à  plusieurs  pieds ,  de  manière  à  en  faire  perdre 
la  trace.  Il  est  formé  d'une  espèce  de  béton  en  chaux,  mêlé  de  sable, 
de  cailloux  et  de  fragments  de  pierres  calcaires ,  dont  la  grosseur 
n'excède  guère  un  pouce.  La  cassure  eu  est  franche  et  conserve  des 
arêtes  vives.  La  voûte  est  construite,  dans  presque  toute  la  longueur, 
de  la  même  manière  que  les  parties  latérales  et  le  fond  ;  la  seule  dif- 
férence ,  c'est  que  ces  parties  sont  extrêmement  lisses ,  tandis  que  la 
voûte  offre  dans  l'intérieur  des  aspérités  comme  si  elle  eût  été  faite  à 
pierres  perdues,  ce  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  En  arri- 
vant dans  la  viDe ,  et  surtout  dans  les  caves  que  nous  avons  visitées , 
la  voûte  est  remplacée  par  un  recouvrement  en  dalles  ou  moellons 
plats  dont  les  joints  ne  fiaraiss^t  pas  avoir  été  cimentés.  L'épaisseur 
des  murs  est  d*environ^  12  à  13  pouces;  la  capacité  intérieure  pré- 
sente une  largeur  approximative  de  22  pouces  sur  18  d'élévation. 

(Note  de  III,  Rtchelet,  du  Mans,) 

(3)  V.  Renouard,  Essais  historiques  sur  le  Maine.  —  Daudin,  Des- 
cription des  poteries  gallo-romaines  trouvées  au  Mans,  discours  préli- 
minaire. -—  M.  Richelet,  Le  Mans  ancien  et  moderne. 
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Uo  autre  canal,  exploré  par  MM.  Drouet,  Hucher  et 
Richelet,  approvisionnait  d'eau  l'ancienne  ville  d'Alonnes, 
dont  les  mines  existent  à  2  lieues  du  Mans.  Il  ne  parait 
pas  que  ce  canal  et  le  précédent  aient  franchi  de  vallons 
sur  des  arcades. 

Ullebonne  avait  aussi  le  sien ,  dont  la  direction ,  déjà 
étudiée  par  M.  Rêver,  avait  de  nouveau  été  reconnue  par 
M.  Gaillard. 

H.  Rêver  a  décrit  celui  de  l'antique  cité  de  Uediolanum 
Aulercorum,  qui  avait  4  lieues  de  longueur  (i). 

A  BayeuXy  en  reconstruisant  la  halle,  on  a  découvert,  à 
4  pieds  de  profondeur ,  un  aqueduc  que  M.  Lambert  a 
décrit.  Ce  canal  est  à  peu  près  semblable  à  ceux  qui 
existent  ailleurs.  C'est  un  conduit  maçonné,  de  1  pied  i/â 
de  largeur  au  sommet,  sur  un  1  pied  de  hauteur,  recouvert 
de  grandes  dalles  en  pierres  simplement  juxta-posées.  Le 
fond ,  sur  lequel  l'eau  coulait ,  et  les  parois  du  conduit 
étaient  revêtus  d'une  chape  de  ciment  mêlé  de  brique 
pilée.  On  connaît  le  parcours  de  cet  aqueduc  sur  Mon- 
ceaux, Couvert  et  Mondaye.  (Voir  ma  Statistique  monumen- 
iàU  du  Calvados,  t.  III".) 

Un  des  aqueducs  de  Lîsieux,  signalé  par  M.  Billon, 
passe  par  Glos  pour  se  rendre  à  Lisieux ,  venant  du  côté 


(1)  La  rigole  de  Taqueduc  a,  dans  œuvre,  â  pieds  depuis  le  fond 
jusqu'à  la  uaîssaDce  de  la  voûte ,  et  4  pieds  de  hauteur  totale  depuis 
le  fond  Jusqu'à  la  clef  de  la  voûte;  sa  largeur  dans  le  bas  est  de 
1  pied  iO  pouces,  et  de  i  pied  1 1  pouces  à  la  hauteur  de  la  voûte.  Le 
parement  intérieur  des  côtés  du  canal  conserve  encore  Tempreinte  des 
ais  qui  formaient  rencaissement,  et  Ton  compte  sous  la  voûte  les  dix 
planches  du  faux  cintre ,  par  les  empreintes  qu'elles  ont  laissées  dans 
le  ciment.  —  Mémoire  $ur  lei  rvines  du  Vieil-Kvreux ,  par  M.  Rêver. 
Evreux,  1827. 
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de  Coortonne-ia-Ville.  On  le  voit  encore  à  mi-côte  daûs  le 
coteau  où  on  tire  du  sable ,  dans  la  commune  de  Glos. 

Le  nombre  des  aqueducs  était  si  considérable  qu*il  &ut 
absolument  se.  borner  à  quelques  indications  :  non*seule- 
ment  on  en  trouvait  dans  toutes  les  villes ,  mais  il  y  en 
avait  pour  certains  villages,  et  même  pour  de  simples 
villœ  (i).  Il  me  aérait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

Les  détails  que  je  viens  de  présenter  suffisent,  je  crois , 
pour  faire  connaître  l'importance  des  aqueducs  gallc^ro- 
mains  et  le  système  d'après  lequel  ils  ont  été  établis  ;  je 
dois  seulement  ajouter  que,  suivant  l'avis  donné  par 
Vitruve,  les  canaux  souterrains  des  aqueducs  étaient  très- 
différemment  construits,  selon  le  terrain  qu'ils  avaient  à 
parcourir  (2).  Je  citerai,  à  ce  sujet,  la  description  de  quel- 
ques parties  de  l'aqueduc  du  Yieil-Evreux ,  que  nous 
devons  à  M.  Kever  ;  c'est  un  exemple  excellent  de  la  ma- 
nière économique  dont  on  construisait  les  canaux ,  quand 
le  sol  glaiseux  ou  compacte  permettait  d'éviter  des  travaux 
dispendieux. 

M.  Rêver  rapporte  qu'après  avoir  examiné  des  portions 
de  l'aqueduc  du  Vieil-Evreux,  solidement  construites,  par- 
fiiitement  cimentées  et  voûtées  avec  soin,  il  trouva  le  pro- 
longement du  même  canal  construit  en  gros  cailloux  an- 
guleux et  bruts,  posés  les  uns  sur  les  autres ,  sans  mortier 
pour  les  unir.  Ce  canal  offrait  à  droite  et  à  gauche  deux 

(i)  L*un  de  ces  aqueducs,  destiné  à  approvisionner  des  maisons  de 
campagne,  a  existé  à  Gornillé,  près  de  Loches;  Fautre  a  été  reconnu 
beaucoup  plus  près  de  Tours  par  M.  Dujardin ,  membre  de  plusieurs 
académies. 

(2)  Si  tophut  frit  aut  saxum  ,  in  suo  sibi  canalis  ewcidêtur  ;  $in 
auUm  tmrenum  aut  arenasum  erit  solum ,  pariâtes  cum  camerà  m 
specu  Krtien/iir.  —  Vilr. ,  1.  VIII ,  §.  7. 


ÈBB  GALLO-ROMAINK.  159 

revêtements  rocailleux ,  au-dessus  desquels  trois  rangées 
de  cailloux  du  même  genre,  superposées  en  arcs  de 
cercles,  formaient  une  sorte  de  voûte  d'un  aspect  âpre  et 
sauvage. 

M.  Rêver  ne  pouvait  croire  d'abord  qu'un  travail  si 
extraordinaire,  si  grossier,  si  analogue  aux  premiers 
essais  de  l'art  de  bâtir,  dût  être  attribué  aux  Romains. 
Mais  uiie  troisième  excavation  dissipa  bientôt  ses  incerti- 
tudes; le  canal  qui  fut  encore  trouvé  avait  toute  la  per- 
fection des  constructions  romaines.  Le  fond  était  couvert 
de  mortier  de  cbaux  et  de  petits  cailloux  ;  la  voûte  présen- 
tait une  maçonnerie  très-solide,  plus  régulière  et  plus  soi- 
gnée que  celle  que  l'on  avait  découverte  la  première  fois , 
et  ses  parois  étaient  formées  de  grandes  pierres  de  taille 
parfaitement  jointes. 

A  peine  eut-il  fait  une  vingtaine  de  pas,  que  cette  belle 
construction  en  pierres  de  taille  finit  tout-ù-coup  et  fut 
remplacée  par  un  canal  d'un  travail  grossier ,  en  cailloux 
bruts,  tout  semblable  à  celui  qu'on  avait  déjà  découvert 
et  qui  paraissait  indigne  des  Romains.  Il  ne  resta  plus  de 
doute  que  la  rigole  la  plus  grossière  n'eût  fait  partie  de 
l'aqueduc. 

M.  Rêver  parcourut,  sous  ces  cailloux  superposés,  une 
distance  de  i  10  mètres,  sans  y  trouver  ni  soupirail,  ni 
trace  d'ouverture  d'aucune  espèce,  et  il  en  conclut  que  les 
puits  qu'il  avait  précédemment  observés  dans  d'autres  par- 
ties de  l'aqueduc  n'étaient  point  des  évents,  mais  qu'on 
les  avait  pratiqués  uniquement  pour  faciliter  le  travail  à 
de  grandes  profondeurs,  quand  on  ne  pouvait  faire  de 
trancbée  à  ciel  ouvert.  Il  reconnut  encore  que  le  terrain, 
dans  celle  partie ,  était  une  glaise  ocreuse ,  extrêmement 
Ibrte  et  compacte,  ce  qui  lui  expliqua  très-naturellement 
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les  différences  de  coostruclion  remarquées  dans  Taqueduc. 
Si  l'on  avait  cru  devoir  prendre  la  peine  de  construire  des 
rigoles  solides  en  mortier  de  cbaux  et  petite  rocaille,  dans 
des  terrains  sablonneux  et  mouvants,  où  l'eau  se  serait  in- 
filtrée et  perdue,  on  avait  pu  se  borner  à  prévenir,  par  de 
simples  soutènements  en  pierre  sèche,  les  seuls  accidents 
que  l'on  avait  à  craindre  dans  un  terrain  glaiseux,  aussi 
propre  à  maintenir  le  cours  de  l'eau  que  la  meilleure 
rigole  (i). 

Relativement  à  la  pente  observée  dans  les  canaux  des 
aqueducs,  on  peut  dire  que  le  pi*écepte  deVitruve,  qui 
veut  que  cette  pente  soit  de  i/â  pour  <»/o,  n'a  pas  été  ob- 
servé, et  qu'elle  est  ordinairement  beaucoup  moindre. 
L'aqueduc  de  Mçtz  n'a  que  5  lignes  de  pente  par  toise  ; 
celui  de  Lyon,  un  peu  moins;  et  l'aqueduc  du  Vieil- 
Evreux,  environ  4  pouce  d'inclinaison  par  iOO  pieds. 

Qu*eêt-ce  que  les  cloaques  ? 

Les  cloaques  sont  des  aqueducs  souterrains  destinés  à 
l'écoulement  des  eaux  inutiles,  ou  à  dégager  les  rues  des 
eaux  pluviales  et  des  immondices. 

A  Rome,  ces  cloaques,  dont  les  grands  égouts  de  Paris 
peuvent  donner  une  idée,  s'étendaient  sous  toute  la  ville, 
et  se  subdivisaient  en  plusieurs  branches  qui  se  déchar- 
geaient dans  le  Tibre.  Le  principal  cgout,  avec  lequel  les 
autres  communiquaient,  était  appelé  cloaca  maxima.    Il 

(i)  Rapport  analytique  sur  la  description  des  ruines  romaines  du 
Vieil-Evreux,  par  M.  Roger.  —  Tome  \\^  des  Mémoires  de  la  Sodélé 
des  Antiqiudres  de  Normandie. 
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avait  de  hautes  voûtes  bâties  très-solidement,  sous  les-^ 
quelles  on  allait  en  bateau  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  que 
la  ville  était  suspendue  en  Tair ,  et  que  Ton  naviguait  sous 
les  maisons. 

Les  voûtes  des  cloaques  soutenaient  les  pavés  des  nues, 
n  y  avait,  d'espace  en  espace,  des  trous  par  où  Ton  jetait  les 
immondices,  afin  que  Ja  ville  fût  toujours  nette  et  propre. 
La  quantité  incroyable  d'eau  qu'apportait  à  Rome  le  grand 
nombre  d'aqueducs  qui  se  déchargeajent  dans  les  cloaques, 
jointe  à  d'autres  ruisseaux  qu'on  y  amenait  exprès,  faisait 
que  rien  n'y  séjournait  trop  long-temps,  et  que  tout  était 
emporté  dans  le  Tibre  (i). 

Le  grand  égout  de  Rome,  cloaca  maxima,  avait  été  bâti 
par  Tarquin  l'Ancien  (2).  Mais  Agrippa,  auquel  on  en  devait 
plusieurs  autres,  l'avait  beaucoup  amélioré  :  ce  fut  lui  qui 
y  fit  conduire  l'eau  de  tous  les  aqueducs  de  la  ville  et  de 
plusieurs  ruisseaux. 

La  plupart  des  villes  gallo-romaines  avaient  des 
cloaques;  mais  tous  n'étaient  pas  comparables  â  ceux 
de  la  ville  de  Rome.  Cependant,  le  même  principe  dut 
présider  à  leur  établissement.  Des  canaux  principaux, 
plus  considérables  que  les  autres,  conduisaient  dans  le 
fleuve  voisin,  lorsque  les  villes  étaient  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  les  immondices  qu'ils  recevaient  des  rues  sous  les- 
quelles ils  passaient,  et  des  canaux  secondaires  ou  embran- 
chements qui  venaient  aboutir  aux  grandes  voûtes. 

—  Nismes  était  pourvu  de  canaux  souterrains  pour  l'é- 
coulement des  eaux.  M.  Pelet  a  bien  voulu  m'informer 
de  la  découverte  qui  a  été  Ëtite  de  ces  cloaques,  au-dessous 

(1)  MoDtfaucon,  Antiquité  expliquée,  U  IV. 

(2)  Tite-Live,  i— 8. 
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du  pavé  antique  d'une  des  rues  de  la  cité  romaine.  Ce 
canal  souterrain  était  semi-circulaire^  construit  avec  beau- 
coup de  soin ,  en  moellons  taillés  en  voussoirs  de  40  cen- 
timètres de  haut.  Il  avait  7  pieds  environ  de  lai^ur,  sur 
4  pieds  l/â  de  hauteur;  le  pavé  de  la  rue  qui  recouvrait 
la  voûte  était  construit  en  grandes  dalles  longues  de 
9  piedSy  larges  d'environ  S  pieds  et  épaisses  de  1  pied. 
Ces  pierres  étaient  généralement  taillées  en  forme  de  tra- 
pèze et  juxta-poséeSy  de  manière  à  ne  permettre  aucune 
infiltration  à  travers  leurs  joints. 

Les  dépenses  qu'avait  nécessitées  un  pareil  pavé,  dit 
M.  Pelet,  le  soin  avec  lequel  il  avait  été  construit,  sa  di- 
rection perpendiculaire  à  la  façade  de  la  Porte  d'Auguste, 
et  son  niveau  correspondant  au  seuil  ancien  de  cette  Porte, 
ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  sur  sa  destination  pri- 
mitive ;  c'était  évidemment  l»>  pavé  de  la  principale  rue 
de  la  ville  antique,  aboutissant  peut-être  au  Forum,  qui 
se  trouve  situé  sur  le  prolongement  de  son  axe  (i). 

—  A  Arles,  on  a  découvert,  en  1817,  un  cloaque  de 
iâ  pieds  environ  de  largeur ,  solidement  construit ,  ayant 
des  voûtes  d'une  grande  épaisseur  en  pierres  de  taille, 
conséquemment  d'une  force  très-grande,  percées  de  place 
en  place  pour  recevoir  les  immondices. 

Ce  canal  souterrain  a  été  exploré  dans  une  étendue  de 
près  de  200  pieds. 

Dès  l'année  1777,  on  avait  découvert  un  canal  d'^out« 
semblable  au  précédent  quant  aux  dimensions,  et  qui  en 


(1)  V.  Note  de  M.  Pelet  sur  Fégont  trouvé  à  Nismes  en  réparant 
le  canal  de  TAgau.  —  On  découvrit  des  traces  assez  profondes  de 
roues  sur  les  daUes  de  ce  pavé  :  rékrfgnement  de  ees  ornières  était 
de  i  mètre  47,  à  partir  du  milieu  de  chacune  d'elles. 
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différait  seulement  en  ce  qu'il  était  entièrement  construit 
en  briques.  La  voftte  était  également  percée  de  trous  à 
différents  intervalles,  pour  recevoir  les  eaux  et  les  im- 
mondices des  rues. 

Plusieurs  autres  canaux  plus  petits  (d'environ  3  pieds 
de  largeur),  et  qui  vraisemblablement  venaient  dégorger 
dans  les  égouts  principaux,  ont  été  aussi  reconnus  à  plu* 
sieurs  reprises  dans  la  ville  d'Arles,  dont  l'importance 
était  très-grande  sous  la  domination  romaine  (i). 

—  A  Vienne,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  cloaques  ou 
d'é^outs;  chaque  quartier  avait  les  siens.  La  plupart  se 
déchai*geaient  dans  le  Rbône  ;  quelques-uns  portaient  leurs 
eaux  et  leurs  immondices  dans  la  Gère.  Très-souvent  on 
en  découvre  de  nouveaux  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence  (S). 

—  AIM.  Artaud  et  Chénavard,  auxquels  on  doit  un  plan 
indiquant  l'emplacement  et  l'étendue  des  monuments  de 
Lyon  antique,  ont  reconnu  la  direction  des  principaux 
cloaques  de  cette  cité. 

—  A  Yaison ,  dix  ou  douze  égouts  déchargeaient  les 
eaux  de  la  ville  dans  la  rivière  d'Ouvès.  Un  homme  pou- 
vait entrer  fodlement  dans  chacun  d'eux  ;  mais  une  char- 
rette aurait  passé  sans  peine  dans  un  autre  égout  qui  tra- 
versait l'enclos  des  Dominicains. 

—  A  Besançon,  à  Reims,  à  Metz,  à  Périgueux  (3) ,  et 

j(i)  V.  Mémoire  $wr  l$$  cloaqum  d'ÂrUsy  par  M.  Vérto,  dans  le 
looe  VII  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France. 

(3)  Àperfu  de»  monwnmi»  aneimu  et  modenuê  de  Vienne  (Isère), 
par  M.  Rej. 

(3)  A  Périgueux,  d'après  M.  de  Tatilefer,  fl  y  avait  des  cloaques 
poor  recevoir  les  immondices  des  mes  et  des  hahitatioQS  particu- 
liëres.  Us  sont  ai]joard*lwi  cachés  sous  des  décombres.  Un  canal  a  été 
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dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  »  on  a  remarqué  des 
canaux  souterrains,  qui  évidemment  ont  eu  pour  but  de 
recevoir  les  eaux  inutiles.  Dans  la  plupart  des  grandes 
villes,  ces  immondices  étaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
charriées  dans  la  rivière  voisine.  Dans  les  localités  dépour- 
vues d'eau  courante,  les  égouts  se  rendaient  dans  des  ca- 
vités naturelles  ou  artificielles.  On  a  quelquefois  remarqué 
des  puisards  ou  trous  creusés  dans  le  sol  plus  ou  moins 
profondément,  pour  absorber  les  eaux  des  cloaques  de 
petite  dimension.  Ces  trous  étaient  ordinairement  remplis 
de  blocs  de  pierre  plus  ou  moins  gros,  disposés  confusé- 
ment, mais  de  manière  à  laisser  entre  eux  des  vides  où 
l'eau  pouvait  facilement  s'introduire  pour  se  perdre  en- 
suite dans  les  terres. 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  faire  connaître  les  cloaques 
qui  sont  parfois  mis  à  nu  dans  les  villes  ou  dans  les  lieux 
anciennement  habités. 

Dans  les  anciennes  villes  gallo-romaines,  les  cloaques 
sont  ensevelis  sous  des  terres  amoncelées  qui  dérobent  à 
nos  regards  beaucoup  d'autres  édifices.  Aussi  la  plupart 
sont-ils  encore  inconnus  ;  il  faudrait  des  recherches 
longues  et  coûteuses  pour  en  déterminer  la  direction.  Les 
traditions  qui  se  sont  transmises  dans  certaines  villes,  re- 


découvert en  1821  ;  il  avait  2  pieds  de  largeur.  Mais  ou  ne  put  juger 
de  sa  hauteur  dans  le  lieu  où  fexcavation  fut  fiiite ,  parce  que  les 
dalles  dont  il  avait  été  recouvert,  en  guise  de  voûte,  avaient  été  enle- 
vées, et  que  les  parois  avaient  perdu  une  partie  de  leur  hauteur.  Ce 
conduit  était,  du  reste,  construit  comme  ceux  de  la  plupart  des  aque- 
ducs souterrains.  A  Périgueux ,  il  devait  aussi  exister  des  cloaiques 
plus  vastes  près  de  la  plupart  des  grands  édifices  publics;  l'un  de 
ceux-d,  reconnu  près  de  ramphiUié&tre ,  a  été  décrit  par  M.  de 
taiUefer.  —  V.  Àntiq,  de  Vésone,  t.  Il,  p.  88. 
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lativement  à  Texistence  de  ces  galeries  souterraines,  pour- 
raient guider  utilement  dans  la  recherche  que  l'on  vou- 
drait en  faire. 


M»  PONTS. 

L'accroissement  rapide  des  villes  et  la  multiplication 
des  routes  dans  la  Gaule,  sous  la  domination  romaine,  né- 
cessitèrent rétablissement  d'un  grand  nombre  de  ponts 
sur  les  fleuves  et  les  rivières.  Ces  édifices,  d'une  si  grande 
utilité,  furent  souvent  très-remarquables  par  leur  har- 
diesse et  leurs  dimensions  (\).  Mais  aujourd'hui  il  en  reste 
peu;  la  plupart  ont  été  détruits,  ruinés  par  l'effort  des 
eaux,  ou  reconstruits  à  diverses  époques  :  à  peine  en  peut- 
on  citer  quelques-uns  d'entiers  remontant  à  l'âge  romain. 

Dans  les  ponts,  comme  dans  tous  les  autres  monuments 
gallo-romains,  on  a  Ëiit  usage  du  grand  appareil,  et 
souvent  de  la  maçonneiie  à  bain  de  mortier  (empleeian), 

(i)  Les  Romains  flrent  conslniire  des  ponts  dans  toulcs  les  parties 
de  r empire. 

Le  pont  de  Trajan  sm*  le  Danube  était  le  plus  remarquable  qu*ils 
eussent  construit,  et  le  plus  colossal  peut-être  qui  ait  jamais  été  élevé 
dans  aucun  pays.  Il  était  b&ti  sur  ^ingt  piles,  hautes  de  150  pieds  et 
épaisses  de  60.  Ces  piles  étaient  distantes  Tune  de  Tautre  de  170  pieds; 
la  longueur  totale  du  pont  était  d*un  mille  environ.  Hadrien  fit  dé- 
truire ce  magnifique  ouvrage  en  renversant  les  arches ,  sous  prétexte 
qu*tt  aurait  pu  servir  de  passage  aux  Barbares  pour  entrer  dans  Tem- 
pire,  s'ils  étaient  parvenus  à  s*en  emparer.  Quelques  piles  ruinées  de 
ce  pont  immense  subsistent  encore  de  nos  jours  dans  le  Danube. 

Sous  le  règne  de  Trajan,  on  construisit  aussi  un  pont  magnifique 
sur  le  Tage ,  près  d*AIcantara  en  Espagne.  Des  parties  de  ce  monu- 
ment subsistent  encore  ;  il  était  composé  de  six  arches  et  avait  660 
pieds  de  longueur. 

10 
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revêtue  de  petites  pierres  symétriques  (optis  inserêum). 
Lorsque  les  matériaux  de  grande  dimension  ont  été  mis 
en  œuvre,  les  pièces  ont  été  jointes  les  unes  aux  autres 
au  moyen  de  crampons  en  fer.  Dans  les  ponts  construits 
en  petit  appareil ,  la  solidité  du  mortier  a  rendu  presque 
inaltérables  les  bases  ou  piliers  qui  supportaient  les  ar- 
cades. 

Les  piles  offraient  quelquefois,  du  côté  du  courant,  une 
saillie  triangulaire,  pour  donner  ainsi  moins  de  prise  au 
courant  d'eau  ;  et,  si  le  fleuve  ù  franchir  était  d'une  cer- 
taine étendue,  il  arrivait  souvent  qu'on  le  divisait  en  plu- 
sieurs bras,  afin  de  diviser  en  même  temps  le  pont  en 
plusieurs  parties  séparées.  Ce  mode  assez  simple  d'atté- 
nuer la  rapidité  des  fleuves  par  la  division  de  leurs  eaux , 
et  de  rendre  par  suite  moins  difficile  la  construction  des 
ponts,  a  continué  d'être  usité  au  moyen-âge.  Nous  en 
trouvons  beaucoup  de  cette  époque,  s'appuyant  stu*  une 
suite  d'ilôts  établis  dans  les  lieux  où  les  rivières  s'épa- 
nouissent en  plusieurs  rameaux,  soit  que  la  nature  ait 
présenté  celte  disposition,  soit  que  la  main  de  l'homme 
l'ait  obtenue  par  des  travaux  plus  ou  moins  considérables. 

Dans  les  ponts  qui  offraient  un  certain  nombre  d'arches, 
on  retrouvait  cette  irrégularité  que  nous  avons  déjà  re*- 
marquée  dans  les  arcades  des  aqveducs.  Les  cintres  n'é- 
taient presque  aucuns  du  même  diamètre,  et  rarement 
d'une  hauteur  égale  (i). 


(t)  Dans  les  ponts  du  moyen-Âge  construits  ^  plein  cintre,  on  re- 
marque constamment  la  même  irrégularité.  Ainsi,  nous  la  voyons 
dans  les  ruines  de  Tanden  pont  de  Tours,  élevé  au  XI*  siècle;  dans 
celles  de  Tancien  pont  de  Montbazon  sur  Flndre,  à  3  lieues  au  sud 
de  Tours ,  que  je  crais  k  peu  près  du  même  temps  ;  dans  les  ponts 
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Les  ponts  construits  avec  le  plus  de  soin  et  de  régula- 
rité étaient  quelquefois  de  véritables  monuments  qui  ser- 
vaient aussi  à  l'embellissement.  Quelques-uns  même  étaient 
surmontés  de  portes  ou  d'arcs  de  triomphe  ;  tels  étaient 
ceux  de  Saint-Ghamas  (Bouches-du-Rhône),  de  Saintes 
(Charente-Inférieure),  et  quelques  autres.  Cette  circon- 
stance ne  se  présentait  guère  que  dans  les  villes,  comme 
on  doit  le  prévoir. 

Parmi  les  ponts  gallo-romains  les  plus  remarquables, 
on  peut  citer  celui  de  Vaison,  qui  est  construit  en  grand 
appareil,  et  encore  très-solide,  quoique  l'on  ait  arraché 
les  crampons  qui  liaient  les  pierres  les  unes  aux  autres. 

A  Vienne,  il  y  avait  un  pont  sur  le  Rhône,  ce  fleuve  au 
cours  rapide,  appelé  par  les  anciens  poètes  Impatiens  pon- 
tis;  il  servait  à  réunir  la  ville  avec  le  faubourg  de  Saiate- 
Colombe,  où  l'on  a  récemment  trouvé  de  précieux  débris 
(te  sculpture  et  d'architecture  antiques.  Ce  pont,  plusieurs 
fois  réparé,  fut  renversé  en  1407  par  le  Rhône,  après  des 
pluies  continuelles  qui  avaient  doublé  ses  eaux  et  produit 
des  débordements  considérables  (1). 

Il  y  avait  aussi  à  Vienne,  sous  la  domination  romaine, 
un  ou  plusieurs  ponts  sur  la  petite  nvière  de  Gère,  qui 
traverse  la  ville  avant  de  se  jeter  dans  le  Rhône. 

Le  pont  d'Arles,  qui  servait,  comme  celui  de  Vienne,  à 
unir  à  la  ville  le  faubourg  situé  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  dont  Ausone  parle  comme  d'une  merveille, 
n'était  que  de  bois,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Cassio- 


chartradns  qui  se  voient  au  sud  de  Blois ,  sous  iescpiels  passait  autre- 
fois la  Loire ,  et  dans  un  très-grand  nombre  de  ponts  de  la  même 
époque. 

(1)  Y.  Gborier  (RKhércheM  $ur  les  antiquités  de  la  ville  de  Vienne.) 
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dore  et  le  chanoine  Saxi ,  dans  son  liistoire  des  arcfae^ 
véques  d'Arles. 

On  a  découvert  à  Lezines,  en  travaillant  au  canal  de 
Bourgogne,  un  pont  à  deux  arches  qui  portait  tous  les  ca- 
ractères d'une  construction  romaine.  On  remarqua  sur  les 
reins  des  voûtes  un  pavé  en  pierres  minces,  posées  de 
champ,  sur  lequel  la  trace  des  ornières  était  régulièrement 
formée.  M.  Jollois  pensait  que  ces  deux  arches  disaient 
partie  d'un  pont  plus  considérable  qui  existait  en  cet 
endroit  sur  la  rivière  d'Armençon,  dans  l'alignement  d'une 
voie  romaine  bien  connue  dans  le  pays. 

Un  autre  pont  antique  a  été  signalé  par  M.  Jollois,  sur 
la  rivière  de  Loing,  près  du  village  de  Dordives  (Loiret). 

M.  deTaillefer  rapporte  que  sept  ponts  servaient  à  ac- 
céder à  Périgueux,  sous  la  domination  romaine.  Six  de  ces 
ponts  étaient  sur  la  rivière  d'Ille ,  et  le  septième,  sur  le 
ruisseau  du  Toulon.  Quatre  de  ces  sept  ponts  ont  été  en- 
tretenus et  refaits  ;  les  trois  autres  n'ont  pas  été  recon- 
struits. Biais,  lorsque  les  eaux  de  l'Ille  sont  très-basses,  ou, 
mieux  encore,  quand  on  répare  les  jetées  ou  digues  des 
moulins,  on  en  découvre  les  débris. 

L'un  de  ces  ponts  était  placé  au-dessous  de  celui  des 
Isarns,  ù  325  pieds  environ  de  l'embouchure  du  petit 
vallon.  Une  espèce  d'Ilot  ou  d'atterrissement  a  recouvert 
les  fondations  d'une  des  piles  ;  au  milieu  de  la  rivière  on 
en  trouve  une  seconde,  dont  la  hauteur  est  de  2  pieds 
8  pouces,  et  qui,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  est  presque 
toujours  à  découvert.  La  longueur  de  cette  pile,  dans  la 
direction  du  courant,  est  encore  d'environ  ii  pieds;  sa 
largeur,  de  5  pieds.  Les  pierres  de  parement  ont  10  pouces 
d'épaisseur,  sur  i  pied  2  pouces  de  largeur;  elles  s'en- 
foncent aussi  de  i  pied  et  quelques  pouces  dans  le  massif 


ÈRE  GALLO-ROMAINE.  449 

intérieur^  composé  de  petites  pierres  brutes  et  d'un  ciment 
rongeâtre  fort  dur.  A  i5  on  16  pieds  de  cette  pile  on  en 
reconnaît  une  troisième,  dont  il  ne  reste  que  de  faibles 
débris  (i). 

On  voit  encore  sous  les  eaux,  à  côté  de  l'ancien  couvent 
de  Sainte-Claire,  des  restes  considérables  d'un  autre  pont. 
La  première  pile  est  à  16  pieds  du  bord.  Une  seconde  pile 
a  été  retrouvée  à  25  ou  30  pieds  de  la  première  ;  une 
troisième  est  h  la  même  distance  de  la  seconde,  et  une 
quatrième  à  15  pieds  plus  loin.  De  cette  dernière  jusqu'au 
bord,  dans  un  espace  de  plus  de  50  pieds,  on  ne  rencontre 
que  des  pierres  énormes  jetées  çà  et  là ,  et  sans  doute  les 
autres  piles  auront  disparu.  Quoique  ces  ruines  soient 
très-anciennes,  nous  devons  dire  qu'il  n'est  pas  certain 
que  ce  soient  celles  du  pont  gallo-romain  ;  elles  pourraient 
bien  appartenir  à  un  pont  qui  aurait  été  re&it  au  moyen- 
âge  sur  les  fondements  du  premier. 

On  r^arde  aussi  assez  généralement  les  piles  du  pont 
de  Trêves,  composées  de  blocs  de  basalte  d'une  assez 
grande  dimension,  comme  étant  romaines.  Quoique  la 
chose  soit  encore  douteuse,  les  pièces  de  grand  appareil 
qu*on  y  voit  rappellent  tout-à-fait  le  mode  de  construction 
usité  à  cette  époque  ;  mais,  dans  le  cas  où  l'on  admettra 
cette  origine  pour  les  piles,  il  ne  faudra  point  l'étendre 
aux  voûtes  ou  arches  qui  ont  été  plus  d'une  fois  recon- 
struites. Ce  pont  a  690  pieds  de  longueur,  sur  24  de  lar- 
geur. 

Je  crois  qu'il  faut  apporter  beaucoup  de  réserve  et  ne 
rien  affirmer  relativement  à  l'origine  de  quelques  ponts, 
anciens  sans  doute ,  mais  dont  l'origine  gallo-romaine  est 

(1)  Antiquilés  de  Vésone^  par  M.  de  Taillefer,  lome  II. 
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plus  que  douteuse  y  et  qui  ont  été  souvent  signalés  comme 
remontant  ù  la  domination  romaine.  Tel  est,  entre  autres, 
celui  de  Ce  sur  la  Loire*  à  2  lieues  d'Angers,  dont  les  piles 
offrent,  du  reste,  un  petit  appareil  alongé,  symétrique,  qui 
parait  fort  ancien. 

Mais  si  nous  avons  si  peu  de  monuments  de  ce  genre 
authentiquement  construits  antérieurement  au  rooyra^e, 
il  nous  en  reste  beaucoup  de  vestiges,  peu  apparents  il  est 
vrai,  mais  très-reconnaissables  quand  on  se  donne  la  peine 
de  les  chercher. 

Ainsi,  les  fondations  du  pont  qui  était  élevé  en  lace  de 
Cologne,  sur  le  Rhin ,  se  voient  encore  sous  l'eau ,  lorsque 
la  sécheresse  vient  à  diminuer  le  volume  du  fleuve.  Il  en 
est  de  même  des  vestiges  du  magnifique  pont  qui  avait 
été  établi  devant  Mayence  par  la  â2«  légion,  sous  Trajan» 
et  qui  unissait  le  casirum  Monganiiacum  aux  camps  et 
autres  établissements  romains  formés  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  (i). 

La  présence  des  fondations  de  ponts  antiques  s'est  révé- 
lée aux  observateurs  dans  un  très-grand  nombre  d'autres 
localités  qui  ne  doivent  point  être  citées  ici.  Dans  quelques 
endroits  même,  on  a,  par  spéculation,  arraché,  dans  des 
temps  de  sécheresse ,  quelques-unes  des  pierres  qui  attes- 
taient l'existence  antérieure  de  ces  monuments,  afin  de 
recueillir  les  crampons  de  fer  qui  unissaient  ces  pierres 
les  unes  aux  autres. 


(1)  Le  pont  de  bois  construit  à  Mayence  par  Gharlemagne  posait 
sur  les  pUes  en  pierre  de  Tancien  pont  romain.  Ces  piles  ont  été  exa- 
minées avec  soin  par  divers  obsenateurs,  dans  IVlé  de  1819,  les  eanx 
du  fleuve  ayant  été  très-basses  à  celte  époque. 
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Ponts  EN  BOIS. — Je  ne  parle  que  des  pools  de  pierre, 
parée  que  ee  sont  les  seuls  qui  aient  pu  subsister  jusqu*ù 
nous;  mais,  sous  les  Romains,  on  avait  établi  en  Gaule 
un  grand  nombre  de  ponts  en  bois. 

On  passait  aussi  les  rivières  au  moyen  de  bacs,  avec  des 
radeaux  supportés  quelquefois  sur  des  outres  en  cuir  ou 
des  tonneaux  vides,  comme  on  le  fait  encore  de  nos 
jours  (i). 

Les  ponts  dç  bateaux  sur  les  fleuves  étaient  établis 
comme  celui  qui  existait  à  Rouen  il  y  a  trente  ans,  ceux 
qui  existent  sur  le  Rhin  à  Cologne,  entre  Strasbourg  et 
Kell,  h  Mayence,  à  Manheim,  à  Coblentz  ;  sur  le  Var,  à  la 
frontière  de  France»  vers  Nice  ;  sur  le  Rhône,  à  Arles,  et 
sur  plusieurs  autres  grandes  rivières. 

Le  pont  de  bateaux  figuré  sur  la  colonne Trsgane (p.  ib^) 
fournit  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Enfin,  sur  beaucoup  de  chemins  d'une  importance  se- 
condaire, les  rivières  se  passaient  à  gué,  et  les  parties 
guéables  des  cours  d'eau  paraissent  parfois  avoir  déter- 
miné la  direction  de  ces  anciennes  voies. 

MuBS  DE  QCAis.  —  Lcs  quais  ou  grands  murs  de  soutène- 
ment, construits  le  long  des  rivières,  venaient  souvent  se 
lier  aux  ponts,  lorsque  ceux-ci  étaient  dans  les  villes.  On 
remarque  encore  à  Yaison  sur  l'Ouvèze,  près  du  pont  dont 
j'ai  parié  tout-à-l'beure ,  les  débris  d'un  quai  qui  avait 
900  pieds  de  longueur,  et  il  serait  facile  d'en  citer 
d'antres. 

On  en  montre  un  à  Javols,  capitale  des  Gabali,  dans 
la  Lozère. 

(l)  Flor.  Hl,  5.  —  Herodian,  vni.  —  Zozioi,  lU.  —  Lucan,  IV. 
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Mais,  dans  beaucoup  d'endroits,  les  murs  de  quai  étaient 
des  ouvrages  considérables  tout-à-fait  indépendants  des 
ponts.  G*est  ainsi  qu'il  y  avait  à  Vienne ,  à  Lyon ,  à  Arles , 
de  magnifiques  quais  le  long  du  Rhône.  Ils  étaient  con- 
struits avec  la  plus  grande  solidité,  en  grand  appareil. 
On  conçoit  que  les  murs  de  soutènement  le  long  des 
fleuves  étaient  nécessaires  pour  en  régulariser  le  cours 
dans  les  villes. 
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CHAPITRE  V. 


PLACES  PIJBLlftVES. 


PImm  ptMiqMt  4m  TillM  fallo-NBtiiet  #■  fora.  —  BMili^aes  el  ailrM  f ruét 

é4McM  i'MiUilé  pnbliqie. 


Le  forum  était  ordinairement  une  place  où  se  tenaient 
les  assemblées  du  peuple,  où  l'on  rendait  la  justice  et  où 
Ton  traitait  des  affaires  publiques.  Il  était  quelquefois  en- 
vironné de  portiques,  d'édifices  et  de  boutiques. 

Les  portiques  ou  arcades  qui  environnaient  les  places 
publiques  étaient  portés  sur  des  pilastres  ou  des  colonnes, 
et  quelquefois  ornés  de  statues.  Ils  prenaient  ordinaire- 
ment les  noms  des  édifices  auxquels  ils  étaient  joints, 
comme  porticus  Cancordiœ,  Apollinis,  QuirirU,  HerctUis, 
Theairi,  Circi,  Amphitheatri,  étc,;  ou  celui  des  personnes 
qui  les  avaient  fait  élever,  comme  porticus  Pompeia,  Livia, 
Octavia,  Agrippœ,  àc.  Ils  servaient  d'abris  aux  passants 
et  l'on  pouvait  s'y  promener  ù  couvert.  Les  marchands  y 
étalaient  quelquefois  leurs  marchandises  (i). 

Dans  les  villes  d'une  importance  médiocre,  où  les  por- 
tiques n'étaient  pas  multipliés  comme  à  Rome,  ils  se  trou- 
vaient principalement  près  des  grands  monuments  pu- 
blics ,  tels  que  les  théâtres ,  les  thermes ,  les  palais ,  les 
temples,  &c.,  &c.  On  plaçait  assez  souvent  des  portiques 
derrière  la  scène  des  théâtres,  afin  que,  dit  Vitruve,  quand 

(1)  Les  auteurs  y  récitaient  aussi  leurs  ouvrages ,  et  les  philo- 
sophes y  discalaienl.  * 
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il  sonrenait  inopinément  de  la  pluie  pendant  le  spectacle, 
le  peuple  pût  s'y  réfugier  (i).  L'architecte  romain  conseille 
de  fiiire  ces  portiques  doubles  ou  à  deux  rangs  de  co- 
lonnes; il  indique  l'ordre  Dorique  comme  le  meilleur  pour 
les  colonnes  et  l'entablement  extérieurs,  et  l'ordre  Ionique 
ou  le  Corinthien  pour  les  colonnes  du  second  rang  qui  de- 
vaient être  plus  hautes  que  les  autres.  Il  dit  aussi  que  la 
largeur  des  portiques,  lorsqu'ils  avaient  ainsi  deux  rangs 
de  colonnes»  devait  être  égale  à  deux  fois  la  hauteur  des 
colonnes  doriques  (%.  Enfin,  il  indique  pour  le  Dorique, 
appliqué  à  ce  genre  d'édifices ,  des  proportions  différentes 
de  celles  du  Dorique  usité  pour  les  temples  (3). 

Les  portiques  ordinaires  n'avaient  bien  souvent  qu'un 
rang  de  colonnes. 

La  forme  des  places  ou  fora  était  celle  d'un  carré  long. 


(i)  Post  scenam  porticus  sunt  constituends ,  uti  cum  imbres  re- 
pentinè  ludos  ioterpeUaverint ,  habeat  populos,  qa6  se  recipiat  ex 
theatro. 

(2)  Circa  thealra  sunt  porticus  et  ambulationes ,  quae  videntur  ila 
oportere  coUocari  uU  duplices  sint ,  babeantque  exteriores  cx^nninas 
doricas  cum  epistiliis  et  ornamentis,  ex  ratione  modulatiouis  doricae 
perfectas.  Latitudines  autem  earum  ità  oportere  fieri  videntur,  uti 
quaota  altitudioe  columna;  fuerint  exteriores,  tantam  latitudioem  ha- 
béant  ab  inferiore  parte  columnamm  extremarum  ad  médias  et  à 
medianîs  ad  parietes,  qui  indudunt  porticus  ambulaHones».  Medianse 
antem  columtiae  quinta  parte  aUiores  sint  quàrn  exteriores ,  sed  aut 
lonioo  aut  Corinthio  génère  deformentur.  Colnmnarum  autem  propor- 
tiones  et  symetriae ,  non  erunt  iisdem  rationibus ,  quibus  in  aedibus 
sacris  scripsi.  —  Vit. ,  arch. ,  lib.  V ,  chap.  1 . 

(3)  Quatorze  modules  pour  le  fût  de  la  colonne  et  un  module  pour 
le  chapitetu,  ce  qui,  à  un  module  près,  donne  les  dimensions  de  notre 
Dorique  moderne. 
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Vitruve  veut  qu'elles  aient  un  tiers  en  étendue  sur  un  sens 
de  plus  que  sur  Tautre  (i). 

Le  forum  de  Pompéi,  conservé  presque  intact  sous  les 
cendres  pendant  tant  de  siècles,  et  qui  est  complètement 
déblayé,  montre  mieux  que  toutes  les  descriptions  la  dis- 
position des  portiques  et  des  monuments  groupés  autour 
de  la  place  publique. 

Il  présentait  un  carré  fort  alongé,  à  l'extrémité  duquel 
s'élevait  un  temple  de  Jupiter.  Sur  l'un  des  grands  côtés, 
derrière  les  portiques ,  se  trouvaient  une  basilique  et  un 
autre  temple  que  l'on  croit  avoir  été  dédié  à  Bacchus  ou  à 
Vénus. 

Sur  le  côté  opposé  on  voit  les  restes  d'une  autre  basi- 
lique terminée  par  des  apsides,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, servait  de  tribunal  ;  un  temple  de  Mercure,  plu- 
sieurs autres  édifices,  &c.  Des  arcs  de  triomphe  ornaient 
les  extrémités  de  la  place. 

A  Rome,  on  voit  les  restes  du  Forum  romanum,  aujour- 
d'hui le  Campo  Vaccinio  ;  ceux  du  forum  de  Tt^àu  et  de 
quelques  autres. 

Forum  d'Arles.  —  c  Le  forum  d'Arles,  dit  M.  Jacquemin, 
formait  un  carré  long  de  90  mètres  de  largeur  sur  i5  de 
profondeur.  Un  portique  composé  d'une  double  galerie 
couverte,  laquelle  était  ornée  d'un  entablement  d'une 
grande  simplicité,  l'entourait  tout  entier  et  régularisait 
ainsi  ses  quatre  foces.  Au  rapport  de  Sidoine  Apollinaire, 
>  qui  écrivait  au  V*  siècle ,  et  qui  était  venu  à  Arles  à  la 
»  suite  de  l'empereur  Majorien,  \e  forum  d'Arles  était  orné 

(1)  Latitudo  aiilem  ila  flniatur  nti  longiludo  in  très  partes  cuin 
divisa  ftierit,  ex  bis  duae  partes  ei  dentor.  —  Vit.,  lib.  V,  diap.  1. 
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I  de  Statues,  bordé  de  riches  colonnades  ;  et  cette  quantité 
»  prodigieuse  de  bases,  de  chapiteaux  et  de  fftts  de  marbre 

>  et  de  granit  qu'on  trouve  à  chaque  coin  de  rue,  peuvent 

>  en  être  regardés  comme  les  restes.  > 

Forum  d'Orange.  —  La  place  publique  que  Ton  voit  der- 
rière la  scène  du  théâtre  d'Orange  était  le  forum  de  cette 
ville,  si  intéressante  par  ses  ruines  antiques.  Il  se  trouvait 
ainsi  dans  la  position  que  Vitruve  recommande,  et  au 
centre  des  principaux  monuments  de  la  ville;  car  le  cirque 
qui  était  accolé  au  théâtre  et  se  prolongeait  beaucoup  plus 
loin  que  la  scène  de  celui-ci ,  formait  aussi  un  des  côtés  du 
forum.  Il  est  probable  qu'une  basilique,  un  temple  ou 
quelques  édifices  publics  bordaient  les  deux  autres  côtés 
de  ce  forum. 

Forum  d'âvenches.  —  On  voit  à  Avenches,  l'ancien 
Aventicum  Helvetiorum  (i),  près  le  lac  Morat  en  Suisse, 

(i)  Je  ne  peax  que  recommander  aux  archéologues  Toyageurs  de 
visiter  la  ville  d' Avenches  :  Ils  y  verront ,  outre  des  débris  d'architec- 
ture très-intéressants ,  des  thermes ,  des  arènes ,  un  théâtre  et  une 
vaste  enceinte  de  murailles  presque  complète  qui  a  plus  d'une  lieue 
de  (our.  Ces  murs  s'élèvent  encore  à  15  pieds  de  hauteur  dans  plu- 
sieurs endroits,  et  leur  épaisseur  la  plus  ordinaire  est  de  4  à  5  pieds  ; 
ils  sont  en  moellon ,  sans  chaînes  de  briques.  La  ville  actuelle,  qui 
compte  à  peine  i,500  habitants,  n'occupe  pas  la  dixième  partie  de 
cette  enceinte.  La  partie  du  territoire  enclos  de  murs,  dans  laquelle 
on  découvre  le  plus  de  débris,  est  celle  qui  s'incline  vers  le  lac  Morat, 
à  partir  de  la  ville  actuelle  et  du  théâtre  ;  plusieurs  mosaïques  y  ont 
été  trouvées,  ainsi  qu'une  prodigieuse  quantité  de  placages  en  marbre, 
des  peintures  à  Presque,  des  briques,  des  fragments  de  colonnes,  &c. 
On  y  voit  en  place  une  mosaïque  que  le  propriétaire  a  eu  soin  de 
faire  couvrir  d'un  pavillon. 
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remplacement  d'un  forum  dont  un  des  pilastres,  orné  de 
colonnes  engagées,  est  encore  debout.  La  colonne  qui  dé- 
core la  face  principale  du  pilastre  a  57  pieds  de  hauteur, 
y  compris  un  fragment  d'entablement  qui  la  surmonte, 
3  pieds  i/2  de  diamètre,  et  environ  2  pieds  de  saillie;  elle 
est  d'ordre  Corinthien,  sans  piédestal. 

Les  murs  de  fondation  sur  lesquels  repose  la  colonne 
de  marbre,  forment  un  carré  à  angles  droits  qui  annonce 
l'extrémité  d'un  forum.  En  face  de  ce  carré  se  trouve  un 
théâtre  dont  la  scène  devait  être  adossée  aux  portiques. 

Des  constructions  dans  lesquelles  M.  l'ingénieur  Doleyre 
a  cru  reconnaître  des  thermes ,  existaient  sur  l'un  des 
grands  côtés  de  la  place  (i)  ;  elle  devait  être  bordée  de 
plusieurs  autres  monuments  qui  n'ont  pas  laissé  de 
vestiges  apparents. 

Forum  de  Trajan,  a  Lyon.  —  D'après  le  beau  plan  de 
Lyon  antique,  dressé  par  MM.  Artaud  et  Chenavard  (2), 
un  forum,  entouré  de  portiques,  occupait,  dans  la  ville 
haute,  l'espace  où  l'on  voit  la  place  de  la  Providence  ;  il 
offrait  un  carré  long  ayant  environ  i,000  pieds  sur  500.  Il 
se  trouvait  accolé  à  de  grands  édifices,  eux-mêmes  ornés  de 
colonnes,  notamment  au  palais  de  Trajan,  dont  on  a  trouvé 
les  vestiges  sur  l'emplacement  de  la  maison  Caille. 

Le  forum  de  Ti*sgan,  qui  s'écroula,  dit-on,  en  8i0,  est 

(i)  On  voit  à  Avenches  un  lutre  bain  très-curieux,  dont  les  bai- 
gnoires, revèlaes  de  placages  en  maii>re,repo8eQtsurdeshypocaiiMe8. 
Il  serait  à  désirer  que  Texploration  de  ce  bain,  découvert  depuis  long- 
temps ,  fût  enfin  terminée,  et  qa*on  en  publiât  un  plan  et  une  bonne 
description. 

(2)  Ce  plan,  encore  inédit  et  fort  curieux,  est  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  rinstilut. 
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nommé»  dans  plusieurs  chroniques  du  IX«  siècle,  Forum 
vetuê,  d'où  Ton  a  fait  Fourvières,  nom  que  porte  le  quar- 
tier où  il  se  trouvait.  On  a  découvert,  sur  la  montagne  de 
Fourvières,  une  infinité  d'inscriptions  antiques  et  les  tables 
de  bronze,  aujourd'hui  dans  le  musée  de  la  ville,  sur  les- 
quelles sont  gravés  les  fragments  de  la  harangue  pronon- 
cée par  l'empereur  Claude  devant  le  sénat  romain,  pour 
demander  en  faveur  de  Lyon,  sa  patrie,  le  droit  de  cité 
romaine. 

Le  forum  de  Tnyan,  ainsi  placé  dans  la  partie  élevée  qui 
domine  la  ville  actuelle,  se  trouvait  au  centre  de  la  ville 
gallo-romaine,  assise  en  grande  partie  sur  les  coteaux  et 
les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  Saône.  Du 
forum  de  Tnyan  la  vue  devait  être  magnifique,  et  tous 
ceux  qui  ont  visité  Lyon  ont  pu  admirer  le  beau  panorama 
qui  se  développe  de  ce  point  élevé  (1). 

Forum  de  Vienne.  —  Il  ne  reste  plus  que  deux  arcades 
des  portiques  qui  ornaient  le  forum  de  Vienne  (2)  ;  mais  il 
ne  parait  pas  douteux  que  ce  portique  se  prolongeait  au 
loin,  et  toutes  les  fois  que  Ton  a  fait  des  fouilles  dans  la 
rue  des  Serruriers,  sur  l'alignement  des  arcades,  on  a 
trouvé  des  parties  de  pieds-droits,  des  voussoirs,  des  cha- 
piteaux, &c.  Il  esta  présumer,  comme  le  pense  M.  Rey, 
que  ce  portique  se  prolongeait  très-avant  dans  la  direction 


(1)  Un  antre  forum  existait  à  Lyon,  près  de  Fantel  d*Augnste, 
entre  le  Rhône  et  la  Saône,  dans  la  partie  basse  de  la  viDe. 

(2)  Ces  arcades  se  trouvent  près  du  théâtre  bâti  sur  les  nrines  des 
thermes  antiques.  On  voit,  près  de  ces  arcades,  un  escalier  et  des 
mors  construits  en  gros  blocs  parfaitement  assemblés  et  qui  méritent 
Tattention  de  l'observateur. 


V 
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de  cette  rue,  et  qu'il  se  réunissait  à  un  autre  édifice  public 
dont  l'existence  fut  révélée  par  des  débris  précieux. 

Forum  d'Avignon.  —  On  montre  encore  à  Avignon,  près 
du  théâtre,  des  arcades  construites  en  pierres  de  grand 
appareil,  sans  ciment,  et  qui  peut-être  ont  fait  partie  de 
quelque  portique.  Elles  se  prolongent  dans  plusieurs  mai- 
sons de  la  rue  de  la  Fusterie,  et  l'on  peut  en  suivre  très- 
loin  les  fondations. 

Forum  de  Besançon.  —  D'après  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  me  donner  M.  Weiss,  membre  de  l'Institut,  un 
forum  existait  à  Besançon,  en  avant  de  l'arc  de  triomphe 
qu'on  voit  près  de  la  cathédrale,  et  cet  arc  entrait  vrai- 
semblablement avec  d'autres  monuments  et  des  portiques 
dans  la  décoration  du  pourtour  de  la  place.  Une  chose 
qui  m'a  frappé,  c'est  que  ce  forum  était  placé  à  Besançon, 
au  pied  de  la  montagne  qui  domine  la  ville,  et  qui  était 
couverte  d'édifices  sous  la  domination  romaine,  comme 
le  Forum  romanum  se  trouvait  à  Rome  au  pied  du  mont 
Capitolin. 

Au  Yieux-Lisieux,  Neomagus  Lexoviorum,  on  a  reconnu 
l'emplacement  d'un  forum  vers  lequel  plusieurs  mes  ve- 
naient aboutir. 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'à  Poitiers  le  forum  n'était 
pas  éloigné  de  la  place  actuelle ,  où  déjà  nous  avons  dit 
que  l'on  a  cru  découvrir  des  vestiges,  les  thermes  et  des 
débris  de  portiques  (i). 

(1)  M.  Dafoar  (  Recherches  sur  Vancien  Poitou  et  sa  capitale  )  in- 
dique la  plice  da  marché  à  blé  comme  remplaçant  le  forum. 
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Le  grand  nombre  de  fûts  de  colonnes,  de  débris  d'en- 
tablements entassés  dans  les  murailles  antiques  de  beau- 
coup de  villes  (Sens,  Tours,  Poitiers,  Narbonne,  &c.,  &c.), 
peut  autoriser  à  supposer  que  ces  villes  avaient  des  fora 
entourés  de  portiques. 

L'étude  de  la  topographie  des  villes  gallo-romaines,  à 
laquelle  je  demande,  depuis  long-temps,  qu'on  se  livre  plus 
attentivement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  pourra  nous  faire 
connaître  une  foule  de  faits  curieux  de  ce  genre,  qu'il 
importe  d'éclaircir. 

BA8II.IQIJES. 

Le  mot  basilique  signifie  maison  royale  :  il  désignait,  à 
Rome,  un  bâtiment  somptueux  dans  lequel  les  magistrats 
rendaient  la  justice  à  couvert,  ce  qui  le  distinguait  du 
forum,  où  les  séances  se  tenaient  en  plein  air.  La  forme  des 
basiliques  était  celle  d'un  carré  oblong  avec  un  portique  à 
chaque  extrémité.  U  paraît  que  l'origine  des  basiliques  est 
due  à  l'intention  de  mettre  à  l'abri  la  place  libre  qui  se 
trouvait  entre  deux  portiques  parallèles,  et  qu'on  la  cou- 
vrit à  cet  effet  d'un  toit.  Les  basiliques  étaient  les  lieux  où 
les  jurisconsultes  répondaient  aux  consultations,  et  il  y 
avait  des  salles  où  les  jeunes  orateurs  s'exerçaient  à  la 
déclamation.  La  partie  des  portiques  inférieurs  était  occu- 
pée par  des  marchands  ;  ainsi  ces  édifices  étaient  en  même 
temps  des  lieux  de  commerce  et  de  judicature  et  une 
espèce  de  Bourse. 

Quant  à  la  disposition  des  basiliques,  les  églises  chré- 
tiennes des  premiers  temps  nous  en  ont  transmis  l'imi- 
tation, comme  elles  en  ont  conservé  le  nom.  Les  basiliques 
consistaient    en   une  salle,  trois  fois  plus  longue  que 

11 
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large»  partagée,  par  des  rangées  de  colonnes,  en  pla- 
ftieurs  nefe.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  basiliques  aient 
été  fermées  de  tous  cdtés  par  un  mur  ;  il  y  a  lien  de 
penser  que  quelques-unes  étaient  ouvertes  au  moins  d*un 
côté  pour  la  plus  facile  circulation  du  peuple,  ci  pour 
que  les  galeries  communiquassent  mieux  avec  la  place 
publique.  Ainsi,  dans  beaucoup  de  basiliques,  la  tàçatdû 
principale  n'avait  point  de  mur,  mais  seulement  noe 
colonnade  qui  laissait  la  circulation  libre  au  peuple.  La 
basilique,  en  supposant  qu'on  y  entrât  par  une  de  ses 
extrémités  ,  se  terminait  dans  l'autre  par  un  demi- 
cercle  où  était  placé  le  tribunal.  Quelquefois  le  tribunal 
se  trouvait  bors  de  la  basilique.  Le  premier  ordre  de 
colonnes  des  basiliques  en  supportait  ordinairement  un 
second,  qui  soutenait  le  plafond  de  l'édifice  et  formait 
une  galerie  supérieure  dans  tout  le  pourtour,  excepté 
du  côté  de  l'bémicycle.  Le  second  ordre  se  trouvait  sé- 
paré du  premier  par  une  espèce  de  mur  d'appui  (pi«- 
teus) ,  assez  élevé  pour  cacber  les  promeneurs  de  la 
galerie  à  ceux  qui  étaient  en  bas  (1),  et  formant  en 
même  temps  piédestal  ou  stylobate  continu  pour  les  co- 
lonnes du  second  ordre  (2).  Rien  de  plus  simple  que  la 
construction  des  basiliques  :  les  colonnes  de  la  galerie  in- 
férieure recevaient  un  plafond  qui  servait  de  plancher  à  la 
galerie  supérieure  ;  celle-ci,  également  plafonnée,  suppor- 
tait le  plancher  de  la  grande  nef  et  la  pente  du  toit.  Les 


(i)  Utî  supra  basilicae  contignalionem  ambulantes  ab  negociatori- 
bus  ne  conspiciantur.  (Vîtruv.,  arehit.,  liv.  V,  §  !«■). 

(2)  Dans  quelques  basiliques ,  il  n'y  avait  qu'un  ordre  de  colonnes 
le  long  de  la  grande  nef ,  et  dont  le  fût  supportait  le  plancher  de  la 
galerie. 
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joars  étaient  pratiqués  dans  l'épaisseur  du  mur  d'enceinte 
et  dans  les  entre-colonnements.  Les  galeries  supérieures 
avaient  aussi  des  fenêtres  qui  éclairaient  l'intérieur  de 
l'édifice.  Il  parait  que  la  seule  partie  du  plancher  de  la 
basilique»  qui  pouvait  avoir  la  forme  d'une  voûte ,  était 
l'hémicycle  ou  le  lieu  où  se  tenait  le  tribunal;  encore 
n'était-ce  qu'une  portion  de  voûte,  une  espèce  de  vaste 
niche ,  ce  que  les  architectes  appellent  cul-de-four  (i). 

D'après  Vitruve,  les  basiliques  devaient  avoir  en  largeur 
au  moins  le  tiers  de  leur  longueur,  et,  au  plus,  la  moitié, 
excepté  lorsque  la  disposition  des  lieux  obligeait  d'obser- 
ver d'autres  proportions  (2). 

Selon  Vitruve,  les  basiliques  prêtaient  au  développement 
de  l'architecture  la  plus  belle  et  la  plus  majestueuse  : 
c  J'en  ai  £iit  bâtir  une,  dit-il,  en  la  colonie  Julienne  de 
Fano,  où  j'ai  observé  les  proportions  qui  suivent  : 

>  La  nef  du  milieu  est  longue  de  1^  pieds ,  et  large  de 
60  (3)  ;  les  portiques  ou  galeries  qui  sont  à  côté  de  la 
grande  voûte  ont  20  pieds  de  largeur  entre  les  murs  et 
les  colonnes.  > 

L'édifice  était  sur  le  bord  d'une  place  publique  et 
servait  en  quelque  sorte  de  vestibule  à  un  temple,  dans 
lequel  était  un  tribunal  de  forme  semi-circulaire.  On 
entrait  dans  la  basilique  par  un  des  grands  côtés^ 

La  façade  ou  principal  accès  des  basiliques  était  tantôt 

(i)  MiUin ,  Dietionnaùre  des  beaux-arts,  —  Long-temps  les  églises 
duéUennes  ont  présenté  la  même  disposition  :  Tapside  seule  était 
voûtée;  le  reste  de  l'édifice  n^avait  qu'un  plafond  en  bois. 

(2)  Lorsque  la  basiHque  avait  en  longueur  des  proportimis  plus 
considérables,  Vitruve  conseille  de  foire  des  cakidiques  (espèce  de 
vestibules)  aux  deux  extrémités. 

(3)  U  s'agit  toujours  de  pieds  romains. 


i6A         DE  CAUMONT.— ABÉCÉDAIRE  D* ARCHÉOLOGIE. 

placée  de  la  sorte  dans  un  des  grands  côtés ,  tantôt  dans 
l'un  des  côtés  les  plus  étroits.  La  disposition  du  local  dé- 
terminait Tune  ou  l'autre  disposition. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  existé  des  basiliques  dans 
les  cités  gallo-romaines  ;  mais  il  serait  difficile  d'indiquer 
l'emplacement  qu'elles  occupaient,  car  elles  ont  pour  la 
plupart  complètement  disparu.  On  peut  conjecturer, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'elles  se  trouvaient  le  plus 
souvent  près  des  places  publiques.  On  cite  à  Arles, 
près  du  forum,  les  restes  d'un  édifice  dans  lequel  M.  Es- 
trangin  croit  reconnailre  une  basilique.  Plusieurs  in- 
scriptions trouvées  à  Périgueux  et  rapportées  par  M.  de 
Taillefer  prouvent  évidemment  qu'il  y  eut  au  moins  deux 
basiliques  dans  cette  ville  :  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige 
debout  ;  mais  on  conserve  des  tambours  de  colonnes  qui 
paraissent  en  être  provenus  (4). 

On  a  trouvé,  dans  plusieurs  autres  cités,  des  fragments 

(1)  Le  premier,  que  ses  dimensions  font  nécessairement  rapporter 
à  la  plus  petite  des  basiliques,  est  creusé  de  cannelures  évidées  et 
parait  appartenir  à  Tordre  Dorique.  On  voit,  d'un  côté,  la  niissance 
d'un  petit  chapiteau  ou  pilastre  réservé  dans  l'épaisseur  de  la  pierre 
qui  a  servi,  à  former  le  tambour  de  la  colonne.  C'était  sur  de  pareils 
chapiteaux  que  portait  sans  doute  tout  le  plancher  des  bas-côtés. 

Le  second  tambour,  d'ordre  Corinthien,  a  2  pieds  6  pouces  de 
diamètre  (5  pouces  de  plus  que  le  précédent)  ;  les  cannelures  sont 
remplies  d'une  baguette  ,  ce  qui  annonce  qu'il  provient  du  bas  de  la 
colonne.  Dans  la  basilique  dont  il  faisait  partie  ,  on  n'avait  pas  suivi 
la  même  disposition  que  dans  celle  dont  il  vient  d'être  parlé  :  dans 
Tune,  c'étaient  de  simples  chapiteaux  ménagés  sur  le  fût  de  la  colonne; 
dans  l'autre ,  ce  sont  de  véritables  colonnes  engagées  de  près  d'un 
tiers  dans  les  grandes,  et  maintenues  lisses  dans  le  reste  de  leur  con- 
tour. —  V.  Antiquités  de  Vésone,  par  M.  de  Taillefer,  tome  IL 
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qui  peaveot  aussi,  avec  quelque  yraisemblance,  être  allri- 
bués  à  des*  basiliques. 

Vestiges  de  divers  édifices  d'utilité  pubuqub.  —  On  a 
découvert  encore»  dans  les  anciennes  villes,  des  fondations 
de  bâtiments  assez  vastes ,  sur  la  destination  desquels  on 
n'a  pu  faire  que  des  conjectures,  faute  de  données  sudi- 
santes.  On  suppose  qu'elles  ont  appartenu  à  des  monu- 
ments d'utilité  publique ,  qui  avaient  servi  à  divers  usages, 
tels  que  des  magasins ,  des  logements  pour  les  troupes , 
des  espèces  de  marchés  couverts,  &c. ,  &c.  Les  macella  où 
Ton  vendait  la  viande,  le  poisson  et  diverses  denrées, 
moins  élégamment  construits  que  les  basiliques,  étaient 
cependant  parfois  ornés  de  colonnes. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  de  vestiges  authentiques  des 
manufactures  où  l'on  fabriquait  des  armes,  ni  de  ces  gyné- 
cées où  l'on  confectionnait  des  habits  pour  les  troupes 
dans  plusieurs  villes  de  la  Gaule  (\). 


(I)  TeDes  étaient  peutrètre  ces  constructions  en  petit  appareil, 
avec  chaînes  de  briques,  que  l*on  voyait  autrefois  à  Metz,  et  que 
Montfancon  a  fait  graver ,  t.  III ,  pi.  103  de  V Antiquité  expliquée , 
sans  donner  aucun  renseignement  sur  elles. 
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CHAPITRE  VI. 


AMcn  DE  TRromrac  et  portes  nramjanBiVTALEs. 


IMitlBetlra  préUaludre  «lire  lee  are«  4e  trlonpke  et  les  f«rtet 

BeMMtBtalee. 


Le8  arcs  de  triomphe  étaient  des  portiques  élevés  à  l'en- 
trée des  villes,  sur  des  passages  publics ,  près  des  forums, 
en  avant  des  temples ,  à  la  tête  des  ponts ,  &c. ,  &c. ,  en 
mémoire  d'une  victoire,  d'un  service  rendu  i  l'empire, 
quelquefois  sans  autre  but  que  de  décorer  les  villes  où  on 
les  élevait. 

On  donne  aussi  le  plus  souvent  la  même  dénomination 
aux  portes  de  ville  antiques  qui  offrent  une  ordonnance 
à  peu  près  semblable  à  celle  des  arcs  de  triomphe.  Les 
arcs  de  triomphe  sont  des  monuments  isolés  :  ainsi  les 
arcs  de  Saintes,  de  Saint-Remy,  d'Orange,  étaient  des  arcs 
de  triomphe,  dans  la  véritable  acception  du  mot  ;  ils  for- 
maient un  tout  et  ne  se  liaient  point  à  des  remparts. 

C'est,  au  contraire,  ce  qui  avait  lien  pour  les  portes  de 
ville,  qui,  tout  en  étalant  parfois  dans  leurs  £içades  une 
grande  magnificence,  étaient  par  leurs  «Ktrémités  latérales 
en4avées  dans  des  murs  d'enceinte ,  dont  elles  formaient 
ainsi  l'accessoire  ou  l'ornement,  coinme  les  portes  d'Au- 
tun,  deNismes,  &c. 

Il  résulte  de  cette  différence  que  les  arcs  de  triomphe 
offraient  quatre  faces  dégagées,  tandis  que  les  portes  n'en 
présentaient  que  deux.  Il  est  donc  nécessaire  d'établir  une 
distinction  entre  ces  monuments,  qui  appartiennent  au 
même  genre,  mais  qui  doivent  constituer  deux  espèces 


tes  CklXO-ROlUlHE.  167 

disliBdes,  s'il  m'est  permis  d'emprunter  id  le  langage  des 
natnralisles. 


A  Rome,  on  avait  d'abord  coostroit  les  arcs  de  triomphe 
en  britjues,  et  avec  lieancoup  de  simplicité;  mais,  plus  tard, 
on  les  érigea  avec  des  matériaux  choisis.  Ils  eurent  habi- 
tvellenient  au  milieu  une  grande  arcade  cintrée  entre  deux 
portes  plus  petites. 

La  magnificence  des  arcs  de  triomphe  commença  sous 
les  premiers  empereurs  ;  et  Mine  appelle  cet  usage  une 
innovation,  timieium  tneenlum  (1). 

Akc  d'Oiungb.  —  L'arc  de  triomphe  d'Orange  se  Ironve 
tout  près  de  celte  Tille,  sur  la  route  de  Lyon  h  Marseille, 
il  a  66  pieds  de  largeur,  60  pieds  de  hauteur,  et  est  percé 
de  trois  arcades.  Ces  arcades 
sont  accompagnées  de   co- 
lonnes corinthiennes  canne- 
lées-, celles  du  milieu  sup- 
portent un  thinton  triangu- 
laire, au-dessus  duquel  est 
un  attiqne   couronné   d'une 
belle  corniche. 

La  &çade  septentrionale  de  cet  arc  devaii  être  la  prin- 


(1)  V.  AnUq.  rvm. ,  par  A.  Adam,  t.  11. 

Les  ircs  de  triomphe  les  plus  remirqiuUea  qui  existait  ea  Italie, 
aoat  :  à  Hone ,  ceai  do  SeptUne-Seière ,  de  ConitantiD  et  de  TlUs  ; 
cm  d' Auguste  I  Rimiiii,  h  Sue  et  t  Ao«(fi;  cem  de  Trajtn  i 
AocAoe  et  k  BéniTent,  lie,  Ac. 
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cipale,  puisqu'elle  fiiisail  Ëice  à  la  campagne.  Le  bas-relief 
de  Tatlique  représente  un  combat  très-vif  de  cavaliers  et 
de  fantassins.  Des  deux  côlés  du  fronton,  sont  des  trophées 
presque  entièrement  composés  d'attributs  maritimes  ou 
fluviatiles,  tels  que  proues  de  navires»  ancres,  tridents,  &c. 
On  remarque,  au-dessus  des  petites  portes ,  des  faisceaux 
d'armes  offensives  et  défensives ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue surtout  des  boucliers  (i). 

Sur  la  Csiçade  méridionale,  des  bas-reliefs  disposés  dans 
le  même  ordre  offrent  des  sujets  analogues. 

Les  petits  côtés  étaient ,  comme  les  autres,  décorés  de 
quatre  colonnes  corinthiennes  cannelées  supportant  un 
fronton.  On  remarque,  dans  la  frise  de  celui  qui  est  tourné 
à  Test,  des  combats  de  gladiateurs ,  et,  des  deux  côtés  du 
fronton,  des  Néréides.  Entre  les  colonnes  se  voient  trois 
trophées  composés  d'armes  offensives  et  défensives ,  sur- 
montées de  vexilles  ou  d'enseignes.  L'autre  côté  a  été  for- 
tement endommagé  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  présentait 
autrefois  la  même  disposition  (2). 

L'intérieur  des  voûtes  est  décoré  de  rosaces ,  et  les  ar- 
chivoltes le  sont  de  guirlandes,  de  pampres,  de  fleurs  et 
de  fruits. 

On  croit  que  l'érection  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange  se 
rapporte  aux  victoires  de  Marc-Aurèle  en  Germanie  (5). 

(1)  V.  MUliD,  Voyage  dans  U  Midi  dé  la  France,  —  Wais  de  VU- 
liers,  Itinéraire  en  France. 

(â)  Depuis  peu  on  a  fait  à  Tare  d*Orange  des  réparations  très- 
satisfaisantes  qui  ont  consolidé  ce  monument. 

(3)  M.  Mérimée  pense  qu'il  faut  aussi  attribuer  cette  date  aux  arcs 
(le  triomphe  de  Saint-Remy  et  de  Garpentras  ;  i)  ajoute  que  la  profu- 
sion d'ornements,  la  forme  des  armes,  le  caractèi^e  prétentieux  de  ces 
monuments  conviennent  lout-à-falt  à  Tarchitecture  du  Ih  siècle. 


àRE  GALLO-ROMAINE.  169 

Arc  de  Carpentras.  —L'arc  de  triomphe  de  Garpentras, 
long-temps  enclavé  dans  les  murs  de  la  cuisine  de  révêché, 
mais  qui  a  été  dégagé  et  isolé,  présente  une  façade 
décorée  de  pilastres  cannelés ,  avec  une  seule  arcade.  Des 
colonnes  occupaient  les  angles  de  Tédifice.  Dans  les  petits 
côtés,  on  remarque  des  captifs  surmontés  de  trophées.  La 
partie  supérieure  est  détruite  (i). 

Arc  de  Cavaillon.  —  L'arc  de  triomphe  de  Cavaillon, 
figuré  par  Miili'n  et  par  Montfaucou,  n'avait,  comme  le  pré- 
cédent ,  qu'une  grande  ouverture  cintrée.  Les  deux  côtés 
du  cintre  sont  décorés  de  victoires,  tenant  une  palme 
d'une  main,  et  de  l'autre  une  couronne.  L'archivolte  et  les 
pilastres  qui  supportent  l'entablement  sont  ornés  de  rin- 
ceaux. 

Arc  de  Saint-Remy.  —  L'arc  de  Saint-Remy  est  encore 
entier^  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au-dessus  de  l'ar- 
chivolte ;  mais  la  partie  supérieure  a  été  détruite  par  le 
temps. 

Ce  monument  était  très-simple  et  très-petit;  il  n'avait 
qu'une  arcade  peu  élevée,  mais  il  était  chargé  d'orne- 
ments. De  cliaque  côté  il  y  a  deux  colonnes  cannelées  ;  les 
pilastres  qui  supportent  l'arcade  sont  doriques;  ils  re- 
tournent carrément  sous  l'arcade  et  en  forment  les 
angles  :  les  chapiteaux  servent  d'imposte  à  l'arc,  et  ils  ont 
une  espèce  de  frise  décorée  de  patères ,  de  simpules ,  de 
sécespites,  de  flûtes  et  de  divers  instruments  propres  aux 
sacrifices. 


(1)  V.  Millin,  Voyagé  dans  le  Midi  de  la  France  ,   t.  IV,  et  la  pi. 
LXXf  de  Tatlas  du  même  ouvrage. 
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Les  sculptures  de  l'archivolte  représentent  des  pommes 
de  pin ,  du  lierre,  des  raisins,  des  branches  d'olivier  atta- 
chées avec  des  bandelettes;  toute  la  voûte  est  couverte  de 
caissons  hexagones,  dont  les  moulures  sont  enridiies 
d'oTCS,  et  dont  le  fond  est  rempli  par  différentes  espèces 
de  rosaces. 

Entre  les  colonnes,  il  y  a  deux  figures  tenant  an  mur. 
Vers  le  levant ,  ces  deux  figures  sont  un  homme  et  une 
femme  attachés  à  un  arbre,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  re- 
présenter les  villes  et  les  provinces  conquises.  Du  côté  du 
couchant,  une  femme  pose  la  main  sur  -le  bras  d'un  guer- 
rier enchaîné  ;  de  l'autre  côté,  une  femme  est  assise  sur 
des  trophées  :  l'homme  qui  est  près  d'elle  a  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  et  il  est  lui-même  attaché  à  un  arbre. 

Arc  de  Langres.  —  L'arc  de  triomphe  de  Langrcs,  qui 
parait  aToIr  été  élevé  du  temps  de  l'empereur  Marc-Âurèle, 
se  trouve  aujourd'hui  enclavé  dans  la  muraille  du  rem- 
part, entre  les  portes  du  Marché  et  de  Saint-Didier  ;  il  a 
servi  d'entrée  à  la  ville,  sous  la  domination  romaine  (4),  et 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  eût  eu  près  de  là  un  forum. 

D'après  la  notice  de  M.  Luchet  sur  les  monuments  ro- 
mains de  Langres ,  notice  dont  j'ai  pu  reconnaître  moi- 
même  l'exactitude,  l'arc  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  est 
à  peu  près  complet  sur  la  face  extérieure,  à  l'exception  de 
l'attique  qui  n'existe  plus  depuis  un  temps  immémorial  ; 
il  est  percé  de  deux  arcades  d'égale  hauteur.  La  décora- 
tion se  compose  de  cinq  pilastres  corinthiens,  dont  deux  à 
chaque  extrémité  et  un  dans  le  centre  séparant  les  deux 

(i)  Il  faisait  face  à  la  voie  ronuiiue  qui  se  rendait  de  Langres  au 
camp  de  Sainte-Germaine,  près  de  Bar-8ur*A«be. 
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arcades.  Trois  des  chapileaux  sont  biea  conservés  ;  celui 
du  centre  a  été  piqué  au  marteau  et  complètement  e&cé  ; 
un  autre  détruit  en  partie  par  Touverture  d'un  créneau. 
La  frise  était  ornée  d'armures  sculptées  en  demi-relief  et 
formait  une  suite  continue  de  faisceaux  oh  l'on  remarque 
surtout  des  boucliers  de  diverses  formes  ;  toutes  ces 
sculptures  ont  très-peu  de  saillie  et  sont  très-frustes.  Dans 
la  corniche  on  distingue  à  peine  quelques  UHMliUons  mu- 
tilés, des  oves  et  des  denticules  dont  la  découpure,  ainsi 
que  l'observe  M.  Luchet,  est  loin  de  la  pureté  et  du  relief 
des  beaux  temps  du  llaut-Empire. 

c  Les  arcades  sont  accompagnées  d'archivoltes  unies, 

>  bien  nettes  encore  et  d'une  belle  exécution  (i),  reposant 

>  sur  des  impostes  profilées  du  côté  des  pilastres  comme 

>  à  l'intérieur  des  arcades;  ces  Impostes  sont  en  outre 
1  supportées  siu*  une  sorte  de  pied-droit  ayant  la  même 

>  largeur  que  l'archivolte,  mais  dont  la  saillie  est  peu 

>  sensible.  Cette  disposition  indique  encore  une  époque 
»  qui  s'écarte  déjà  du  beau  style  de  l'art  romain;  une 

>  autre  imposte  profilée  de  chaque  côté  se  continue  entre 

>  les  pilastres.  Les  cannelures  qui  décorent  ces  derniers 

>  sont  pleines  dans  la  partie  inférieure ,  et  ne  sont  pas 

>  très-profondément  senties. 

>  Le  monument  repose  sur  un  socle  carré  supportant 
1  une  base  qui  règne  dans  tout  le  pourtour,  et  sur  laquelle 

>  sont  indiquées  les  saillies  des  pilastres  et  des  pieds- 

>  droits  (2).  > 

Les  faces  latérales  de  l'édifice ,  dont  une  est  restée  déga- 

(1)  Ces  archivoltes  ressembleDt  à  jcelles  des  portes  romaines 
cPAntiin. 

(1)  MÊémoire  sur  la  anîiqmtés  romaines  de  Langret,  par  M.  Lnebet, 
arcliitecte. 
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gée,  portent  les  mêmes  ornements  que  les  faces  princi- 
pales ;  on  y  voit  deux  pilastres  semblables  aux  autres  et 
formant  retour  sur  les  angles  avec  ceux  des  façades. 

Le  monument  était  nécessairement  terminé  par  un  at- 
tique  qui  portait  peut-être  une  inscription. 

Cet  arc  a  été  figuré  dans  Caylus  (Recueil  d*antiquUés, 
t.  III*),  et  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La  Borde,  sur  les  monu- 
ments de  la  France  (iO«  livraison). 

Un  autre  arc  de  triomphe  existait  à  Langres,  dans  rem- 
placement de  la  porte  appelée  Longe-Porte;  on  en  voit 
encore  quelques  vestiges ,  et  Ton  peut  reconnaître  qu'il 
était  percé  de  deux  arcades  d'égale  hauteur,  comme  le 
précédent,  et  orné  de  pilastres  cannelés,  distribués  de  la 
même  manière.  On  voit  encore  en  place  celui  de  ces  pi- 
lastres qui  divisait  les  deux  arcades,  avec  l'imposte,  le 
pied-droit  et  le  commencement  des  voussoirs  de  chacune 
d'elles  ;  plusieurs  fragments  de  la  frise  employés  dans  la 
construction  du  rempart  voisin  présentent  le  même  style 
et  les  mêmes  sculptures  que  celles  de  la  frise  du  premier 
arc  (i). 

Arc  de  Besançon.  —  Besançon  possède  un  arc  de 
triomphe  bien  autrement  orné  que  ceux  de  Langres;  Les 
colonnes  d'ordre  Composite  offrent  des  bas-reliefs  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  cercles  qui  divisent  le  fût  en 
parties  égales  ;  une  autre  colonne  est  ornée  de  rinceaux 
ou  de* moulures  depuis  l'astragale  jusqu'à  la  base  inclusive- 
ment. 


(1)  En  voyant  les  débris  iacmslés  dans  les  remparts,  quelques 
personnes  ont  pensé  qu'il  existait  à  Langres  un  troisième  arc  de 
triomphe. 
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Là  décoration  du  reste  de  l*édifice  répond  à  celle  des 
colonnes. 

Arc  de  triomphe  he  Saintes.  —  L'arc  de  triomphe  de 
Saintes  a  été  re&it  et  déplacé  il  y  a  quelques  années;  il  a 
beaucoup  perdu  de  sa  valeur  par  cette  malencontreuse 
i*estauralion.  Il  était  percé  de  deux  portes  cintrées,  dont 
les  archivoltes  reposent  sur  un  entablement  corinthien.  De 
petites  colonnes  du  même  ordre ,  assises  sur  le  prolonge- 
ment de  la  corniche  de  cet  entablement,  décorent  les  en- 
coignures de  rédifice  et  supportent  l'entablement  prin- 
cipal au-dessus  duquel  est  un  attique.  Le  monument  était 
construit  en  pierres  de  5,  4  ou  5  pieds  de  longueur  sur 
2  ou  5  pieds  d'épaisseur,  posées  par  assises  égales  et  liées 
entre  elles  au  moyen  de  crampons  en  fer. 

Les  inscriptions  tracées  sur  la  frise  et  sur  la  (ace  de 
Tattique  qui  regarde  la  ville  attestent  que  le  monument  a 
été  dédié  à  Germanicus,  à  Tibère  et  à  Drusus  ;  qu'il  a  été 
consacré  par  le  prêtre  Rufus.  Elles  ont  été  publiées  plu- 
sieurs fois. 

Arc  de  Trêves.  —  L'arc  de  Trêves  se  dislingue  de  la 
plupart  des  arcs  de  triomphe  ordinaires  par  ses  dimen- 
sions, sa  décoration  extérieure,  et  surtout  parce  qu'on 
trouvait  au-dessus  des  portes  des  appartements  spacieux. 

Ce  monument  est  placé  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  ville;  il  occupe  un  espace  de  145 pieds,  d'une  des  extré- 
mités latérales  à  l'autre ,  sur  une  profondeur  de  47  pieds. 
Du  côté  de  la  campagne,  les  portes  se  trouvent  flanquées 
de  deux  corps  avancés ,  arrondis ,  placés  comme  les  tours 
hémisphériques  que  nous  voyons  si  souvent  près  des 
portes  de  nos  forteresses  du  moyen-âge.  Dans  ces  parties 
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saillantes ,  qui»  du  reste,  se  lient  complètement  avec  la 
partie  centrale  et  portent  les  mêmes  décorations  exté- 
rieures, l'édifice  a  67  pieds  de  profondeur.  Du  côté  de  la 
ville,  la  façade  est  droite  ^t  sans  saillies  aux  exirémités. 

Il  avait  environ  70  pieds  de  hauteur ,  et  se  trouvait  di- 
visé en  quatre  étages.  Au  premier  étage,  s'ouvrent  deux 
portes  accolées,  comme  dans  l'arc  de  Saintes:  Tuue  pour 
les  chars  entrant  dans  la  ville ,  l'autre  pour  les  chars  qui 
en  sortaient.  L'entablement  qui  surmonte  les  ouvertures 
et  se  prolonge  sur  les  parties  latérales  de  l'édifice  est 
porté  sur  des  colonnes  engagées,  d'ordre  Toscan,  qui  n'ont 
été  qu'ébauchées.  Les  trois  étages  égaux  surmontant  le 
rez-de-chaussée  sont  ornés  de  colonnes  engagées  et  éga- 
lement espacées,  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  arcades 
semi-circulaires.  Cette  décoration  existait  sur  les  foces  la- 
térales comme  sur  les  faces  principales  de  l'édifice.  Les 
chapiteaux  de  ces  colonnes  et  leurs  bases  avaient  simple- 
ment été  ébauchés  dans  ces  trois  étages  comme  dans 
l'étage  inférieur,  et  l'on  voit  que  le  monument  est  resté 
inachevé.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  le  croient  guère 
antérieur  à  Constantin.  L'édifice  est  construit  de  ce  grès 
gris-rougeâtre  que  l'on  trouve  si  abondamment  dans  le 
pays  de  Trêves  ;  les  blocs  unis  sans  mortier  étaient  liés  par 
des  crampons  cimentés  dans  la  pierre;  et,  pour  arracher 
ces  morceaux  de  fer  d'un  volume  minime,  on  a  été  obligé 
de  pratiquer  des  trous  considérables  dans  un  grand 
nombre  de  blocs. 

Arcs  db  Saint-Chamas.  —  Deux  arcs  se  trouvent  sur  le 
pont  de  Saint-Chamas,  aux  deux  extrémités  :  ces  arcs  sont 
des  plus  simples»  et  montrent  comment  on  en  élevait 
parfois  à  l'entrée  des  ponts.  Il  est  probable  que  plusieurs 
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arcs,  ainsi  placés,  étaient  garais  de  portes  que  l'on  fermait 
au  besoin. 

IjC  pont  et  les  arcs  de  Saint-Chamas  avaient  été  con- 
struits par  un  certain  Donnius,  ainsi  que  l'a[^rend  une 
inscription  placée  sur  la  frise  de  l'une  des  arcades. 

PoKTE  DE  Mars  a  Reims.  —  La  porte  de  Mars  est  le  seul 
monument  romain  intact  qu'on  voie  à  Reims;  mais  il  e&isie 
un  grand  nombre  de  ruines  ensevelies  sous  cette  ville  (I), 
l'une  des  plus  grandes  de  la  Gaule ,  et  l'on  peut  encore 
reconnaîlre  l'étendue  considérable  qu'elle  occupait  sous 
la  domination  romaine;  car,  d'après  les  observations  de 
M.  Paris,  les  murailles  du  moyen-âge  avaient  exactement 
remplacé  le  périmètre  de  l'enceinte  gallo-romaine.  Nul 
doute  que  plusieurs  portes,  remarquables  par  leur  archi- 
tecture, n'existassent  aux  principales  entrées  de  la  ville, 
et  la  porte  tie  Mars  qui  nous  reste  fait  vlvemeot  regretter 
la  perte  des  autres. 

La  porte  de  Mars  est  composée  de  trois  arcades  d'ordre 
Corinthien  avec  des  colonnes  cannelées;  l'arcade  centrale. 


plus  large  et  plus  élevée  que  les  deux  autres ,  a  33  pieds 

(i;  Les  coDsiniviioDS  élevées  depuis  quelque  lemps  ont  fait  re- 
connatlrc,  lorsqu'elles  oui  élé  fonJies ,  bon  aonibrc  île  débris  pré-- 
cleux  qui  reposeroDt  long-Icmps  encoK  dans  les  lieut  uù  iU  sont 
enfouis  depuis  le  (V*  siicle. 


X 


176         DE  GAUMONT.— ABÉCÉDAIRE  D* ARCHÉOLOGIE. 

1/2  de  hautear  sur  15  1/2  de  largeur.  Les  deux  autres  ont, 
chacune,  20  pieds  1/2  de  hauteur  sur  10  de  large.  Entre 
les  colonnes  corinthiennes  qui  ornent  le  monument,  on 
voit  quatre  médaillons  soutenus  par  deux  génies  ailés.  Les 
deux  médaillons  du  milieu,  surmontés  de  trophées,  repré- 
sentent deux  empereurs,  suivant  l'opinion  de  quelques 
antiquaires  ;  les  deux  autres ,  surmontés  de  caducées,  se- 
raient, d'après  les  mêmes  archéologues,  des  magistrats, 
peut-être  ceux  qui  avaient  fait  exécuter  les  grands  chemins 
sur  Fun  desquels  fut  construite  la  porte  de  Mars.  Au- 
dessous  des  médaillons,  on  remarque  quatre  tableaux  ou 
niches,  encadrés  dans  de  petits  pilastres  et  surmontés  d'un 
fronton  ;  ils  sont  aujourd'hui  très-endom'magés,  et  Ton 
distingue  à  peine  quelques-unes  de  leurs  moulures. 

Les  voussures  des  arcades  offrent  aussi  des  bas-reliefs , 
malheureusement  très-détériorés ,  mais  qui  devaient  être 
fort  remarquables.  Sous  l'arcade  centrale,  on  distingue 
une  femme  tenant  deux  cornes  d'abondance ,  entourée  de 
quatre  enfants  qui  portent  certains  attributs.  Autour  de  ce 
bas-relief  principal  étaient  douze  tableaux,  dont  sept  sont 
encore  assez  bien  conservés.  On  a  cru  reconnaître  dans 
ces  sujets  l'emblème  des  douze  mois  de  l'année,  comme  on 
a  pensé  que  la  femme  du  principal  bas-relief  pourrait  re- 
présenter Tannée,  et  les  quatre  enËmts  qui  l'accompa- 
gnent, les  quatre  saisons. 

Les  voussures  des  deux  autres  arcades  sont  également 
ornées  de  bas-reliefs  qui  ont  donné  lieu  à  diverses  inter- 
prétations. Sous  la  porte  droite,  on  remarque  une  femme 
assise  sur  un  lit,  le  coude  appuyé  sur  un  carreau,  cares- 
sant un  cygne  de  la  main  droite,  et  ayant  près  d'elle  un 
Amour  tenant  un  flambeau  ;  on  ne  peut  méconnaître  dans 
ce  bas-relief  les  amours  de  Jupiter  et  de  Léda. 


ERE  GALL0-R0HAH4E. 


Portes  d'Arrodx  et  de  Saint-André  a  Autu>.  —  La 
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porte  d'Arroux  à  Autun ,  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  proxi- 
miié  de  la  rivière  de  ce  nom ,  offre  deux  arcades  princi- 
pales ayant  de  cbaque  côié  une  arcade  plus  peiiie,  corres- 
p<mdant  autrefois  ù  des  trottoirs  qui  bordaient  la  rue.  Ces 
quatre  portes  sont  couronnées  d'un  entablement  formé 
d'une  architrave,  d'une  frise,  et  d'une  corniche  avec  ses 
modillons.  Au-dessus  de  ce  premier  ordre  règne  une  ga- 
lerie, composée  autrefois  de  dix  arcades,  dont  il  ne  reste 
plus  que  sept.  Les  pilastres  corinthiens  qui  supporlenl 
l'entablement' de  ce  second  ordre  sont  ornés  de  canne- 
lures. La  galerie  qui  existait  derrière  les  arcades  servait 
évidemment  à  passer  d'un  côté  de  la  porte  à  l'autre,  et 
correspondait  au.cheDiîn  de  ronde  qui  existait,  selon  toute 
apparence,  dans  le  rempart  antique  au  milieu  duquel  s'ou- 
vrait la  porte. 

La  porte  Saint-André  offre  la  même  ordonnance  qne  la 
précédente,  et  doit  avoir  été  construite  dans  le  même 
temps.  Elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  les  pilastres 
qui  décorent  la  galerie  sont  d'ordre  Ionique ,  et  que  les 
petites  portes  destinées  aux  piétons ,  de  cbaque  côté  des 
deux  grandes  portes  centrales,  forment  saillie  sur  celic»«i 


et  s'ouvrent  dans  deux  corps  avancés  ou  pavillons  angu- 
bires,  Elle  est  mieux  conservée  que  la  porte  d'Arroux. 
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Les  murs  de  la  galerie  existent  non-seulement  du  côté  de 
la  campagne,  mais  aussi  du  côté  de  la  ville  ;  tandis  qu'à  b 
porte  d'Arroux ,  le  mur  extérieur  seul  est  conservé.  Les 
deux  murs  de  cette  galerie,  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
!•  pieds  9  et  construits  sans  ciment  comme  ceux  de  la 
porte  d'Arroux,  ont  à  peine  18  pouces  d'épaisseur;  et  Ton 
s'étonne  qu'ils  aient  pu  subsister  si  long-temps  et  résister 
aux  agents  destructeurs  auxquels  ils  sont  exposés  depuis 
tant  de  siècles. 

Porte  d'Auguste  a  Nismes.  —  La  porte  d'Auguste  à 
Nismes  était,  comme  celles  d'Autun,  enclavée  dans  les 
murs  antiques  de  la  ville.  Elle  offre  aussi  dans  ses  ouver- 
tures une  disposition  pareille;  car  on  y  voit  quatre  por- 
tiques :  deux,  d'égale  grandeur,  qui  devaient  servir  au 
passage  des  chars ,  et  deux  autres  plus  petits  pour  les  gens 
à  pied. 

Les  deux  cintres  du  grand  portique  sont  surmontés 
d'une  tête  de  taureau  en  demi-relief,  sur  laquelle  s'appuie 
la  saillie  de  l'entablement  ;  au-dessus  des  deux  autres 
portes  sont  des  niches,  qui,  probablement,  contenaient  des 
^tues. 

Le  monument  est  décoré  de  quatre  pilastres  d'ordre  Co- 
rinthien, qui  encadrent  les  deux  petits  passages  ;  les  deux 
grandes  portes  sont  séparées  par  une  petite  colonne  Io- 
nique appuyée  sur  une  console,  à  la  naissance  des  arcs. 
Deux  tours  semi-circulaires  flanquaient  et  protégaient  la 

porte. 
Au-dessus  de  l'entablement,  on  remarquait  l'inscription 

suivante  qui  a  été  plusieurs  fois  publiée  et  commentée  : 

IMP.  CAESAR.  DIVI  F  AVGVSTVS  COS  XI.   TRIBV, 
POTEST.  VIII.  PORTAS.  MUROS.  COL,  DAT. 
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Porte  de  France  a  Nismes.  —  La  porte  de  France,  autre 
porte  antique  de  Nismes,  beaucoup  moins  intéressante  que 
la  précédente,  n'offre  qu'une  seule  ouverture;  elle  est 
aussi  flanquée  de  deux  tours  rondes ,  et  surmontée  d'un 
attique  orné  de  quatre  pilastres  supportant  un  entaUeroeac. 

Indiquons  encore  rapidement  quelques  arcs  de  triomphe 
et  quelques  portes. 

—  A  Besançon ,  on  voit  un  arc  de  triomphe  percé  d'une 
seule  arcade ,  orné  de  bas-reliefs. 

—  Langres  possède  aussi  les  débris  d'un  arc  de 
triomphe,  qui  a  été  plusieurs  fois  décrit,  notamment  par 
Caylus  (Anliq.,  t.  5,  p.  CXIV),  et  par  M.  de  La  Borde,  dans 
ses  Monuments  de  la  France  classés  chronologiquement» 

—  L'arc  de  triomphe  de  Carpentras,  long-temps  enclavé 
dans  les  murs  de  la  cuisine  de  l'évéché,  mais  qui  a  été 
dégagé  et  isolé,  présente  une  Ëiçade  décorée  de  pilastres 
cannelés,  avec  une  seule  arcade.  Des  colonnes  occupaient 
les  angles  de  l'édiQce.  Dans  les  petits  côtés,  on  remarque 
des  captifs  surmontés  de  trophées.  La  partie  supérieure  du 
monument  est  détruite  (1). 

—  L'arc  de  triomphe  de  Cavaillon,  figuré  par  Millin  et 
par  Montfaucon,  n'avait,  comme  te  précédent,  qu'une 
grande  ouverture  cintrée.  Les  deux  côtés  du  cintre  sont 
décorés  de  Victoires ,  tenant  une  palme  d'une  main ,  et  de 
l'autre  une  couronne.  L'archivolte  et  les  pilastres  qui  sup- 
portent l'entablement  sont  ornés  de  rinceaux  (2). 


(1)  V.  Millin,   Voyage  dam  le  Midi  de  îa  France,  U  IV,  et  la 
pi.  LXXI  de  Tatlas  du  même  ouvrage. 

(2)  V.  ratlas  du  Voy,  dans  le  Midi  de  la  Fr.,  par  MUlin,  fig.  U, 
pi.  LXXI. 
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—  A  Vérone,  j'ai  examiaé  avec  soin  la  porte  romaine 
{porte  dea  Bortari),  que  l'on  croit  avoir  été  construite  sous 
le  règne  de  Gailien ,  vers  l'an  365,  en  même  temps  qu'une 
ceinture  de  murailles  dont  elle  (aisaii  partie  :  celte  porte, 
comme  celles  d'Autun,  de  Trêves  et  tant  d'autres,  offre 
deux  baies  d'égale  dimension  pour  la  circulation  des 
tiommes  et  des  chars  ;  on  y  voit  des  traces  d'inscriptions 
sur  les  frises,  et  ces  inscriptions  se  composaient  de  lettres 
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ea  métal  fixées  dans  la  pierre  par  des  crampons»  comme 
celU  de  la  maison  carrée  de  Nismes. 

—  A  Cologne  »  j*ai  trouvé ,  dans  la  cour  du  Musée ,  une 
grande  quantité  de  blocs  sculptés  »  dans  lesquels  on  Toit 
encore  la  trace  des  tenons  qui  servaient  à  les  lier  les  uns 
aux  autres.  On  reconnaît  »  parmi  ces  nK)roeaux  »  des  por- 
tions de  frise  et  de  corniche,  et  il  parait  qu'ils  proviennent 
d'une  porte  monumentale  antique  »  qui  existait  à  peu  de 
distance  de  la  cathédrale. 

—  En  examinant  les  fragments  de  frises  et  les  autres 
blocs  sculptés  qui  ont  été  incrustés  dans  les  murs  de  Nar- 
bonne ,  an  temps  de  François  I«'  »  et  qui  proviennent  évi« 
demment  de  plusieurs  grands  monuments,  on  ne  peut 
guère  douter  que  quelques-uns  de  ces  morceaux  n'aient 
appartenu  à  des  arcs  de  triomphe  ou  à  des  portes  dont 
cette  importante  ville  romaine  dut  être  décorée. 

—  A  Périgueux,  on  remarque,  parmi  les  nombreux 
fragments  sculptés  qui  se  rencontrent  dans  la  cité ,  des 
trophées ,  des  débris  de  corniches ,  des  casques,  des  bou- 
cliers et  d'autres  bas-reliefs  qui  paraissent  aussi  avoir  fait 
partie  de  b  décoration  d'un  arc  de  triomphe.  Il  est  même 
probable  que  ces  débris  ont  appartenu  à  deux  monuments 
de  ce  genre.  Le  style  des  moulures  parait  se  rapporter  au 
siècle  des  Antonins. 

—  Sous  Louis  XIII,  il  existait  à  Arles  un  arc  de  triomphe 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  avait  &it  fiiire  un  dessin  ;  il 
n'en  reste  aucune  trace  aujourd'hui  (1).  Des  actes  du  XVI* 
siècle  font  mention  d'un  autre  arc  de  triomphe  dans  la 
m^me  ville  dont  les  murailles  étaient  vraisemblablement 
ornées  de  plusieurs  portes  monumentales. 

(1)  Cet  arc,  détruit  en  17i3 ,  a  été  gravé  dans  Touvrage  de  La 
Lauzière,  pi.  XV. 
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—  J'ai  rcmârqné  dans  les  curieuses  galeries  qui  existent 
sous  les  murs  d'enceinte  de  Tours,  formés  de  débris  de 
grands  édifices,  et  dans  les  murs  de  Sens ,  construits  de 
même ,  des  pierres  sculptées  qui  m'ont  paru  provenir  de 
monuments  semblables. 

Tons  ces  faits  prouvent  bien,  Messieurs,  que  les  arcs  de 
triomphe  ont  été  nombreux  dans  les  villes  de  la  Claule, 
jusqu'à  l'époque  où  elles  furent  dépouillées  de  leurs  orne- 
ments et  forcées  de  sacrifier  leurs  plus  belles  construc- 
tions pour  se  défendre  contre  les  Invasions  et  le  pillage. 

•  D'après  l'examen  que  nous  venons  de  faire ,  les  arcs  de 
triomphe  les  plus  complets  et  les  plus  beaux  d'effet  pré- 
sentaient une  grande  arcade  centrale  entre  deux  arcades 
plus  petites,  comme  ceux  d'Orange,  de  Reims,  &c. 

D'autres  n'avaient  qn'one  grande  ouverture  cintrée, 
comme  ceux  de  Sainl-Remy,  deCavaillon,  de  Besançon, 
de  Carpentras  et  de  Saint-Chamas. 

Enfin,  nous  avons  vu  plusieurs  arcs  de  triomphe  percés 
de  deux  portes  d'un  égal  diamètre,  et  quelquefois  de  deux 
autres  portes  plus  petites  pour  les  piétons  ;  ce  sont  ceux 
de  Saintes,  de  Langres  et  de  Trêves. 

Il  y  a  lien  de  croire  que  cette  ordonnance  a  été  motivée 
par  des  circonstances  particulières ,  telles  que  la  position 
de  l'un  de  ces  arcs  à  l'extrémité  d'un  pont  donnant  accès 
ù  une  ville  populeuse  (Saintes),  et  la  position  des  autres 
h  l'extrémité  des  rues  les  plus  fréquentées  de  Trêves  et  de 
Langres  (!)•  n  était  nécessaire  sans  doute  que  deux  portes 

(1)  L*arc  de  triomphe  de  Trêves  formait  la  principale  issue  par  où 
Ton  sortait  de  celte  ville  pour  aller  à  Cologne,  à  Mayence  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Du  reste ,  ce  monument  sort ,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
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existassent  sur  ces  différents  points ,  l'une  pour  les  chars 
entrant  dans  ces  villes,  l'autre  pour  ceux  qui  en  sortaient. 

Ce  motif  me  paraît  d'autant  plus  probable,  que  les 
porter  de  ville  qui  étaient  enclavées  dans  les  murs  d'en* 
ceinte  et  sous  lesquelles  il  Cillait  nécessairement  passer 
pour  arriver  aux  principales  rues,  à  l'extrémité  desquelles 
se  trouvaient  tougours  ces  monuments ,  présentent  souvent 
ces  deux  ouvertures  parallèles  :  nous  les  avons  vues  dans 
les  portes  d'Arrou  et  de  Saint-André  à  Autun,  dans  celle 
d'Auguste  à  Nismes,  qui  toutes  trois  faisaient  fiice  à  des 
rues  principales  très-fréquentées  (i). 

D'après  ces  inductions,  d'ailleurs  assez  naturelles,  nou^ 
pouvons  admettre  que ,  dans  les  villes  populemes  (2) ,  les 
arcs  à  une  seule  ouverture,  sans  portes  latérales,  devaient 
être  placés  dans  des  lieux  peu  fréquentés  par  les  chars. 
Effectivement,  nous  avons  vu  que  l'arc  de  Besançon,  à  une 
seule  arcade,  était  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle 
les  chars  ne  devaient  pas  monter  sans  difficulté,  et  qu'ils 
parcouraient  vraisemblablement  beaucoup  moins  que  les 
parties  basses  de  la  ville  antique. 

de  la  classe  ordinaire  des  arcs  de  triomphe.  Il  date  vraisemblable- 
ment  du  temps  de  CoDStantio.  On  y  voit,  comme  dans  les  portes  de 
ville  y  deux  tours  semi-circulaires  du  cOté  de  la  campagne  ,  et  il  offre 
autant  et  plus  de  rapports  avec  celles-ci  qu*avec  les  arcs  de  triomphe 
proprement  dits. 

(t)  Dans  les  portes  d'Arrou  et  de  Saint-André  à  Autun  ,  on  a  vu 
qu*indépendamment  des  deux  grandes  ouvertures  parallèles,  il  y  avait 
deux  portes  plus  petites  pour  les  piétons,  correspondant  à  des 
trottoirs. 

(2)  On  conçoit  que,  dans  des  villes  de  peu  d'importance,  les  arcs  à 
une  seule  ouverture  pouvaient  offrir  assez  dVspace  pour  la  circulation, 
quelle  que  fût  la  place  qu'ils  occupaient. 
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CHAPITRE  VIL 


mS»  TEMPLES. 


Leirs  rormes.  —  DéiMmiiatlMt  soos  Ittqiielles  ib  oit  été  désl]|nés,  lairuC  la 

dispoiilloB  de  leirs  colouet. 


Quoiqu'il  nous  reste  aujourd'hui  bien  peu  de  lemples  à 
explorer,  ils  ont  été  extrêmement  nombreux  dans  nos 
contrées,  sous  la  domination  romaine,  après  l'importation 
d|i  polythéisme  grec. 

Deux  formes  étaient  consaei*ées  pour  ces  édifices  reli- 
gieux :  le  carré  long  et  la  forme  ronde. 

La  première  était  le  plus  ordinairement  employée,  et 
c'est  à  elle  que  se  rapportent  la  plupai^t  des  monuments 
de  ce  genre  observés  en  France. 

Les  j;emples  avaient  reçu  différentes  dénominations, 
suivant  la  disposition  des  colonnes  qui  les  décoraient  (i). 
Ainsi  on  distinguait  : 

Les  temples  à  atUes , 
Les  prostyUs , 
Les  amphipro9tyles , 
Les  périptères , 
hds  diptères, 
Les  pêeudO'diptères , 
Les  hypèéhres, 
Les  monoptères. 

Les  premiers  n'avaient  que  des  pilastres  à  leurs  encoi- 

(l)  V.  VUruve,  architecture,  lib.  III. 
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gnures  de  face»  et  une  colonne  seulement  de  chaque  côte 
de  la  porte. 

Les  temples  pro9tyles  offraient  quatre  colonnes  à  leur 
face  extérieure,  et  n'en  avaient  point  de  côté  ni  par  der- 
rière. 

Les  amphiprostyles  avaient  quatre  colonnes  eu  avant  et 
quatre  en  arrière. 

Dans  les  temples  péripières,  les  colonnes  entouraient 
complètement  l'édifice;  elles  étaient  au  nombre  de  six 
dans  les  façades  antérieure  et  postérieure  (i). 

Les  temples  pseudo-périptères  ou  faux  périptères  diffé- 
raient des  précédents  en  ce  que  les  colonnes  étaient  en- 
gagées dans  les  murs  latéraux  et  dans  le  mur  du  fond  »  au 
lieu  de  s'en  détacher. 

Un  double  ranç  de  colonnes  faisait  le  tour  des  temples 
diptères,  dont  huit  colonnes  décoraient  les  façades. 

Les  temples  pseudo-dipUres  ou  diptères  incomplets  dif- 
féraient des  précédents  en  ce  que  les  colonnes  du^eoond 
rang  étaient  engagées  dans  les  murs  du  sanctuaire.^ 

Les  temples  hypèthres  n'étaient  point  couverts;  on  y 
voyait  deux  rangs  de  colonnes  au  pourtour  extérieur»  et 
un  seul  rang  au  pourtour  intérieur.  Leurs  feçades  rece- 
vaient dix  colonnes  de  front  (S). 

(1)  Dans  les  temples  périptères  ronds,  les  colonnes  formaient  un 
cercle  autour  des  murs  et  supportaient  un  toit  en  coupole.  Le  dôme 
du  Panthéon,  à  Paris,  peut  donner  Tidée  d*un  temple  de  cette  espèce. 

(â)  Hypsethros  verô  decastylos  est  in  pronao  et  postico.  Reliqua 
omnia  eadem  habet  quae  dipteros,  sed  interiore  parte  columnas  in  al- 
titndine  duplices,  remotas  à  parietibus  ad  circuitionem ,  ut  porticus 
perislyliorum.  Médium  autem  sub  diyo  est,  sine  tecto,  aditusque  val- 
varum  ex  utraque  parte  in  pronao  et  postico.  (Vitruve,  architecture , 
lib.  III,  cap.  t.) 

M.  Quatremèrc  de  Quincy,  d'après  un  examen  approfondi  du  texte 
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PKMTTUr. 


AMPBIPMCMTTLC. 


n^MWtat  cxuÉ. 


P^ltPTiBE  ■ONO. 


•      •       • 


rxtVOO-PÉMPTtRB. 


HTIÈTHltli. 
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Enfln,  un  temple  monopUre  offinil  simplement  une  cou- 
pole portée  sur  des  colonnes  disposées  en  rond  ;  le  sanc- 
tuaire n*était  point  fermé.  On  a  imité  ce  type  dans  les 
Itnternes  ou  petits  temples  élevés  pour  la  décoration  de 
nos  jardins. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  dans  tous  les  temples, 
excepté  dans  les  tnonopières,  on  trouvait  une  partie  fermée 
ou  sanctuaire  ;  que,  dans  beaucoup  de  temples,  il  régnait 
autour  de  ce  sanctuaire  des  galeries  ouvertes,  espèce  de 
portiques  pour  la  décoration  extérieure  de  l'édifice.  La 
partie  close  était  désignée  sous  le  nom  de  cella  ou  de  naos. 
C'était  là  que  se  trouvait  la  statue  du  dieu  en  l'honneur 
duquel  le  temple  était  élevé. 

de  Vltnive,  relatif  aux  temples  hypèthres-,  soupçonne  que  cet  archi- 
tecte donne  sur  ces  temples  des  notions  théoriques  et  non  historiques; 
il  pense  qu*on  doit  regarder  comme  liasardées  les  applications  qu*on 
en  a  faites  à  plusieurs  temples.  M.  Quatremère  démontre  que  plu- 
sieurs grands  temples  périptères  avaient  des  colonnes  à  Tintérieur , 
mais  qu^ils  ne  devaient  pas  pour  cela  être  dépourvus  de  toiture, 
conune  on  l*a  supposé. 

Les  paroles  de  Vitruve  elles-mêmes  ne  disent  pas  que  le  temple 
hypèthre  fût  complètement  découvert,  mais  seulement  que  le  milieu 
était  à  ciel  ouvert  :  Médium  autem  sub  divo  est  sine  tecto;  or,  ces 
expressions  n'établissent  pas  Tabsence  de  toit  pour  la  eella  tout 
entière.  • 

Sans  nier  absolument  qu'il  y  ait  eu  des  temples  hypèthres ,  M. 
Quatremère  prétend  que  nous  n'avons  pas  de  preuves  de  la  véritable 
disposition  de  ces  temples,  dont  l>ausanias  n'a  rien  dit  et  sur  lesquels 
le  texte  de  Vitruve  est  trop  peu  explicite  pour  ne  pas  nous  laisser 
dans  une  grande  incertitude.  L'architecte  romain  convient  d'ailleurs 
qu'il  ne  connaissait  pas  de  temple  hypèthre  à  Rome  ,  hvjus  autem 
exemplar  Romœ  non  e$t,  (V.  Mémoire  sur  la  manière  dont  les 
temples  antiques  étaient  éclairés,  par  M.  Quatremère  de  Quincy ,  JUé^ 
moires  de  VlnstUnt,  tome  111*.) 
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En  avant  de  la  cella,  derrière  les  colonnes  de  la  &çade, 
élail  le  pranaos  ou  vestibule,  dans  lequel  était  pratiquée  la 
porte  d'entrée  :  rexlrémité  opposée  du  temple  portait  le 
nom  de  posHcum.  Quelquefois  on  ménageait,  à  la  partie 
postérieure  de  la  cella,  une  pièce  destinée  à  renfermer  le 
trésor  du  temple ,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'apis- 
ihodamos. 

Les  colonnes  étaient  toujours  en  nombre  pair  dans  les 
façades  des  temples  ;  et,  suivant  qu'on  en  comptait  quatre, 
six,  huit  ou  dix,  les  temples  prenaient  la  dénomination  de 
ietrastyles  (à  quatre  colonnes),  hexastyles  (à  six  colonnes), 
octosiyles  (à  huit  colonnes),  ou  de  décastyles  (à  dix  co- 
lonnes). 

Dans  les  temples  péripUres,  les  colonnes  latérales 
étaient  en  nombre  impair;  et,  selon  Vitruve,  les  &ces 
latérales  de  Tédifice  devaient  offrir  deux  fois  autant 
d'entre-colonnements  que  la  façade.  Ainsi ,  un  temple  té- 
trastyle,  qui  avait  trois  entre-colonnements  à  la  façade,  en 
offrait  six  dans  les  côtés,  et  par  conséquent  sept  colonnes  ; 
un  temple  hexastyle,  qui  avait  cinq  entre-colonnements  de 
&ce,  en  avait  dix  avec  onze  colonnes  de  côté  ;  un  octostyle 
avait  latéralement  quatorze  entre-colonnements  et  quinze 
colonnes.  Au  reste,  on  n'a  pas  toujours  suivi  scrupuleuse- 
ment cette  règle  :  les  colonnes  de  côté  sont  parfois  plus 
nombreuses;  on  les  trouve  aussi  en  nombre  pair  (1). 

Les  temples  étaient  presque  toujours  élevés  sur  des 
gradins  ou  sur  des  soubassements,  ce  qui  leur  donnait  plus 
de  grâce  et  d'élégance. 

Enfin,  certains  temples  étaient  entourés  d'une  enceinte 
peribolos    ou   précédés  d'une  cour  fermée,  quelquefois 

(1)  On  appelait  ailes  les  colonnades  latérales  des  temples. 
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ornée  comme  un  portique,  et  dans  le  pourtour  de  laquelle 
se  trouvaient  les  logements  des  prêtres. 

La  cella  avait  habituellement  en  longueur  deux  fois  sa 
largeur  (i)  ;  mais  on  n'observait  pas  totyours  cette  propor- 
tion, et  Ton  a  remarqué  des  variations  très-notables  dans 
les  dimensions  de  cette  partie  des  temples  et  dans  celles 
du  pranaos. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  temples  hypèùhres,  la  ceUa 
restait  à  découvert  ;  elle  était  aussi  plus  longue  que  dans 
les  autres  temples,  et  chaque  extrémité  avait  une  entrée 
et  un  pronaoa.  Les  temples  hypèthres  avaient  souvent  à 
l'intérieur  deux  étages  de  colonnes  superposés,  formant 
ainsi  deux  galeries,  comme  dans  les  basiliques. 

L'intérieur  des  temples  était  en  général  plus  simple  que 
l'extérieur;  le^  murs  de  lac^/bi.peu  chargés  de  sculptures, 
étaient  quelquefois  peints,  ainsi  que  ceux  du  pronaos. 

La  statue  du  dieu,  en  bronze,  en  marbre  ou  en  pierre, 
se  trouvait  au  fond  de  la  cella ,  sur  un  piédestal  un  peu 
plus  élevé  que  l'autel,  et  faisait  Eice  à  la  porte  d'entrée. 
En  général,  les  temples  étaient  tournés  vers  l'orient, 
comme  les  églises  chrétiennes.  Vitruve  prescrit  cette 
orientation  du  temple  et  de  la  statue,  «  afin,  dit-il,  que 
>  ceux  qui  prient  ou  qui  sacrifient  an  dehors  envisagent 
1  tout  à  la  fois  le  temple  et  l'orient,  en  même  temps  que 
1  les  dieux  sembleront  se  lever  et,  comme  des  astres, 
1  s'avancer  de  l'orient  pour  les  regarder  (2).  i 


(1)  Vitnive,  architecture,  liv.  ill. 

(2)  Signom  qnod  erit  io  ceUâ  coUocatum  spectet  ad  vespertinam 
cœli  regioncm  ;  et  ita  vota  suscipientes  contueantur  aedem  et  oiientem 
codi  ipsaque  simulacra  videantur  exorientia  intueri  suppUcantes  et 
sacriflcantes.  (Vitnive,  architecture,  lib.  III.) 
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On  plaçait  quelquefois,  pour  l'oroeuicnt,  dans  la  cella 
ou  dans  le  pronaos,  des  statues  qui  se  rattacliaient  plus  ou 
moins  directement  à  la  divinité  principale. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  et  d'écrivains  ont  pensé 
que  les  temples  ne  recevaient  de  jour  que  par  la  porte,  et 
qu'ils  étaient  dépourvus  d'ouvertures  pour  éclairer  l'inté- 
rieur. 

Le  silence  gardé  par  Vitruve  sur  l'intérieur  des  temples, 
sur  leur  toiture,  sur  les  moyens  employés  pour  y  Siire 
parvenir  la  lumière,  et  l'état  de  ruine  dans  lequel  se  trou- 
vent la  plupart  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  ont  sans 
doute  porté  à  admettre  cette  assertion  ;  mais,  au  lieu  de 
la  généraliser  ainsi,  il  faut  la  restreindre  aux  temples  dont 
la  cella  avait  peu  d'étendue. 

M.  Quatremère  de  Quincy  a  démontré,  par  des  autorités 
sans  réplique  et  des  exemples  dont  l'authenticité  ne  peut 
être  contestée,  que  Tintérieur  des  grands  et  des  petits 
temples  circulaires  était  éclairé  par  des  ouvertures  dans 
la  voûte,  par  des  fenêtres,  par  des  grillages,  des  treillis 
ou  chlalra,  et  par  la  porte  ;  que  les  petits  et  les  moyens 
temples  quadraugulaires  ne  devaient  pas  être  plus  obs- 
curs ;  qu'il  s'en  trouve  aussi  avec  des  fenêtres  ;  que  ceux 
qui  n'en  ont  pas  ne  présentent  qu'une  cella  de  modique 
étendue,  et  que  la  porte  de  ceux-là  devait,  selon  le  pré- 
cepte de  Vitruve,  avoir  en  hauteur  près  de  deux  tiers  de 
la  hauteur  intérieure  de  la  cella,  c'est-à-dire  20  pieds 
d'ouverture  pour  55  d'élévation,  et  pouvait  ainsi  donner 
une  clarté  suffisante  à  des  pièces  qui ,  dans  cette  propor- 
tion, n'avaient  pas  plus  de  50  pieds  de  profondeur  (i). 


(1)  MéiiK>ire  cité,  tome  UI*  des  Mémoires  de  VlnttUui,  dasse 
d'histoire. 
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Il  ne  foui  pas  croire  que  les  temples  aient  été  vastes  ; 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  même  de  fort  petites  dimen- 
sions, ce  qui  s'explique  iadiement  par  la  connaissance  des 
usages  religieux  et  de  l'exercice  du  culte  chez  les  Anciens. 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  très-bien  démontré  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  les  temples  fussent  d'une  étendue 
considérable,  parce  que  l'exercice  du  culte  était  indivi- 
duel ;  que  chacun  avait  ses  jours  de  sacrifice  ;  tandis  que, 
dans  le  Christianisme,  l'exercice  du  culte  est  collectif. 
Ainsi  donc,  ajoute  le  savant  académicien,  c'était  à  briller, 
à  paraître  au  dehors,  à  frapper  la  vue  par  la  décoration 
extérieure,  que  l'architecture  antique  faisait  consister  le 
principal  luxe  de  ses  temples  ;  parce  que,  d'une  part,  le 
plus  grand  nombre  des  cérémonies  et  des  pratiques  se 
passait  en  dehors ,  et  que ,  de  l'autre ,  le  culte  intérieur 
n'admettait  pas  le  concours  du  peuple  (i).  Ceux  qui  ont 
visité  Pompéî  se  rappelleront  que  l'autel  des  sacrifices  de 


(i)  La  plupart  des  temples  ne  comportaient  que  ce  que  nous  ap- 
pellerions, relativement  à  nos  usages,  une  petite  nef;  et  lorsqu^on  re- 
tire de  la  dimension  de  ces  édifices,  si  majestueux  à  rextérieur,  l'em- 
placement qu*occupait  le  pronaos,  celui  des  ailes  latérales,  cehii  du 
poiticum  et  Tespace  consacré  à  la  pièce  opisthodomos ,  lorsqu'elle 
existe,  la  cella  se  trouve  réduite  à  des  proportions  souvent  bien  infé- 
rieures à  celles  de  nos  petites  églises.  (M.  Quatremère  de  Quincy, 
Mémoire  cité.) 

H.  Quatremère  fait  judicieusement  remarquer  que  nous  aurions 
moins  de  pertes  à  déplorer,  si  la  disposition  des  temples  païens  avait 
permis  de  les  Caire  servir  à  la  pratique  des  rites  de  la  nouvelle  reli- 
gion. L*état  d'abandon  et  d'inutilité  où  ils  furent  réduits  contribua 
beaucoup  à  leur  destruction;  ils  restèrent  vacants  et  déserts,  et,  nul 
intérêt  actif  et  Journalier  ne  veillant  à  leur  conservation,  ils  devinrent 
la  proie  du  temps  et  des  agents  de  destruction. 
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['un  des  temples  qu'on  y  voit  est  en-defaors  du  temple  et 
au  pied  de  Fescalier  qui  précède  la  façade. 

Quelques  temples  étaient  voàtés  ;  d'autres  avaient  une 
charpente  et  un  plafond  en  bois.  Le  toit,  toujours  h  double 
égout  dans  les  temples  carrés-longs  »  était  formé  de  dalles 
en  pierre  ou  en  marbre,  de  tuiles,  et  quelquefois  de 
plaques  en  métal.  On  sait  que  certains  temples  avaient 
des  charpentes  en  bronze,  et  que  plusieurs  étaient  cou* 
verts  de  plaques  du  même  métal. 

Tout  porte  à  croire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  toits  et  les  plafonds  des 
temples  donnaient  accès  à  la  lumière  dans  l'intérieur  de 
la  cella. 

Examinons  maintenant  quelques-uns  des  temples  an- 
tiques qui  nous  restent  en  France ,  et  faisons  l'application 
de  ce  qui  précède  sur  l'ordonnance  de  ces  édifices  sacrés. 

Maison  carrée  de  Nishes.  —  Le  temple  connu  à  Nismes 
sous  le  nom  de  maison  carrée  est  un  temple  pseudo- 
périptère  hexastyle»  d'ordre  Corinthien.  En  effet,  on  y  voit 
six  colonnes  de  face  au  péristyle ,  et  les  colonnes  du 
pourtour  sont  engagées  dans  le  mur  de  la  eella,  L'édifipe 
a  7â  pieds  dé  longueur  sur  56  environ  de  large^jr.  Les  co- 
lonnes de  côté  sont  au  nombre  de  onze,  en  comptant  deux 
fois  celles  des  angles  ;  huit  de  ces  colonnes  sont  eog^géâs 
dans  les  murs  de  la  celUt,  et  trois  qui  soutiennciQt  le 
pourtour  du  péristyle  sont  isolées.  Ainsi  la  profoDd6«r  de 
ce  dernier  est  de  trois  entre-colonnemcnts  ;  on  y  monte 
par  un  escalier  do  douze  marches. 

Le  nombre  des  colonnes  dans  tout  rcdiûce  est  de  trente, 
dont  vingt  engagées  dans  le  pourtour  de  la  cella  et  dix  dé- 

i5 
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gagres  autour  du  pronaoa  ())■  E^Hes  sont  ornées  de  vingt- 
quatre  cannelures  :  leur  diamètre  eei  de  %  pieds  5  pouces 
ot  quelques  lignes  ;  kur  hauteur,  de  27  pieds  9  ponces. 


Les  entre-colonnemenl)i  ont  un  pen  moins  de  deux  dia- 
mètres (i).  Un  slilobate  continu.  As  fi  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  do  sol  environnant,  sert  de  picdeatal  aux  colonnes 
latérales  et  à  celles  du  poilicam. 

L'arcbttraie  pi^senie  trois  bandes,  an-dessns  desquelles 
se  développe  nne  Trrse  ornée  de  rinceaux.  tJi  corniche 

(1)  Ce  pronaoB  i,  dins  œurrc,  environ  18  pi«ds  de  profondeur  sur 
ÏO  detargeDr. 

(9)  L'enu«HMloanenient  au  DtiKeu  de  l>  laçade  e&t  un  peu  plus 
large  que  les  aiiirrs,  ainsi  que  cela  avait  lîcii  habitiK'IleQient. 
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oiïre  une  singularité  remarquée  par  tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  cet  édifice  :  c'est  que  les  modtUons  sont  placés  a 
rebours,  et  que  le  sculpteur  a  fait  paraître  en  avant  la 
partie  par  laquelle  ils  sont  ordinairement  attachés  à  la 
corniche. 

La  frise  n*était  point  ornée  de  rinceaux,  dans  la  façade, 
parce  qu'elle  portait  «lae  inscription  formée  de  lettres  en 
bronze  fixées  sur  la  pierre  au  moyen  de  crampons  faisant 
corps  avec  les  letii*e$  :  les  trous  qui  ont  reçu  les  crampons 
sont  visibles  encore.  M.  Séguier  et  quelques  autres  savants 
ont  essayé  de  deviner,  à  l*examen  de  ces  trous,  quelles 
lettres  étaient  entrées  dans  la  composition  de  Tinscription, 
afin  de  la  rétablir  (i). 

La  porte  <de  la  cella  est  haute  de  22  pieds  et  large  de  iO  ; 
elle  devait  servir  en  même  temps  de  passage  à  la  lumière, 
à  moins  que  Ton  n'a4metie  qu'il  y  avait  une  ouverture 
dans  le  toit,  ce  qui  est  douteux*  Cette  porte  est  ornée  de 
pilastres,  au^lessus  desquels  on  remarque  deux  pierres 
saillantes  percées  chacune  d'un  trou,  ifui  avaient,  comme 
on  le  croit,,  servi  à  suspendre  les  battants  de  la  porte  an« 
tique;  les  extrémités  de  la  traverse  du  chambranle  re« 
posent  sur  deux  consoles. 


(i)  La  version  propostV  ]>ar  M.  Séguier  tend  à  établir  que  oe 
temple  avait  été  dédié  aux  fils  adoplifs  d'Auguste,  Câïiis  César  et 
Lucius' César,  la  iNremîère  année  de  Tère  clirétienne.  Il  résufte  des 
convotions  pro{>oséet  par  M.  Auguste  Pèlét ,  à  là  \^rsién  de  M.'  Sé- 
guier, que  Tinscription  se  rapporterait,  au  contraire,  aux  fils  adoptifs 
d'Antoniu,  Marc-Aurèle  et  Lucius  Véras,  oe  tjuj.  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  la  date  présumée  de  l'édilice.  Son  style  annoqce,  en  efiet, 
bien  plutiOt  le  temj^s  de  Marc-A^rèle  .qu^  le  i'^èvlo  4! Auguste,  et  d'ail- 
leurs on  a  la  preuve  (|ue  rédifice  est  fopdé  sur  d^  conslructioiis  aur 
térii'Aifc^  et  qu'il  n'a  IJait  cjue  succéder  à  d'autres. 
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L'édifice  parait  avoir  été  couveit  d'une  charpente,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qu'il  ait  été  voâté  en  pierre. 

Les  fouilles  faites  autour  de  la  maison  carrée  ont  &it  dé- 
couvrir les  soubassements  de  diverses  constructions ,  avec 
des  bases  de  colonnes  ;  d*où  il  résulte  que  le  temple  qui 
subsiste  était  à  l'extrémité  d'une  place  carrée  probable- 
ment entourée  d'un  portique ,  comme  un  forum. 

Maison  carrée  de  Vienne.  —  La  maison  carrée  de 
Vienne  est,  comme  celle  de  Nismes,  un  temple  hexastyle, 
d'ordre  Corinthien.  Sa  longueur  est  d'environ  60  pieds  (i); 
sa  largeur  de  4i  (2);  sa  hauteur,  jusqu'à  rextréroité  du 
fronton,  de  45  pieds.  Les  colonnes  ont  5  pieds  de  dia- 
mètre et  40  mètres  75  centimètres  de  hauteur,  y  compris 
le  chapiteau  et  la  base  ;  elles  sont  au  nombre  de  huit  dans 
les  bce&  latérales.  L'entablement  a,  de  hauteur,  S  mètres 
S7  centimètres.  Les  colonnes  furent  engagées  dans  une 
muraille,  lorsqu'on  transforma  le  monument  en  église 
chrétienne  (en  iOlë).  On  ne  se  borna  pas  alors  à  cet  acte 
de  barbarie  ;  on  rogna  encore  les  fûts  de  manière  à  faire 
disparaître  les  cannelures  dont  ils  étaient  ornés.  Le  temple 
de  Vienne,  qui  n'a  pas  la  même  élégance  que  celui  de 
Nismes,  avait  été,  comme  ce  dernier,  transformé  en  musée 
d'antiquités  :  on  y  trouvait  un  grand  nombre  de  débris 
antiques,  il  y  a  quelques  années  (3). 

On  croit  que  plusieurs  autres  temples  existaient  à 
Vienne  :  l'un  d'eux  devait  être  d'une  grande  magnificence, 

<i)  19«»  «5c,  a*aprè8  M.  Rey. 

<2)  13»  60«. 

(3)  Le  Gouvernement  a  entrepris  de  restaurer  Fédifice.  Le  musée 
a  -été  déménagé  ,  et  depuis  plusieurs  années  on  travaille,  mais  avec 
ime  lenteur  telle  que  nous  ne  savons  quand  la  restauration  s^acbèvera. 
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à  en  juger  par  une  inscription  biep  connue»  qui  parle  de 
tuiles  en  bronze  doré  données  par  une  flamme  {{),  avec  des 
statues  et  divers  ornements.  De  nombreux  fais  de  colonnes 
en  marbre»  trouvés  sur  un  point  de  la  ville  où  Ton  pense 
que  ce  temple  existait,  sans  aucunes  bases  ni  chapiteaux, 
portent  à  p^ser  que  les  chapiteaux  et  lea  bases  de  ces  co- 
lonnes étaient  en  bronze. 

Dans  un  autre  quartier.  Vienne  possédait  un  temple  de 
llars  et  de  la  Victoire.  Des  vestiges  de  ce  monument  ont 
été  trouvés  à  diverses  époques  dans  l'emplacement  du 
cimetière  actuel  :  en  i817,  on  tira  encore  de  cet  endroit 
plusieurs  bases  en  marbre  blanc ,  d'une  grande  dimension, 
et  d'autres  morceaux  plus  ou  moins  précieux  (â). 

Temple  de  Saimtbs.  —  En  1816,  l'administration  muni- 
cipale de  Saintes  ayant  &it  aplanir  un  terrain  vague  qui 

(1)  Femme  cl*un  prêtre  flamine.  Les  femmes  des  flamines  étaient 
soumises  à  quelques  devoirs  particuliers  ;  elles  figuraient  dans  la  cé- 
lébration de  certaines  cérémonies  religieuses. 

Voici  cette  inscription  : 

D  D  FLAMINIGA  VI£NNAE 
TBGVLAS  ÀENEAS  AVRATAS 
CUM  Ci^VSCVLIS  ET 

vESTrrvRis  basivm  et  signa 

CASTORIS  ET  P0LLVCI8  CVM  EQVIS 
ET  SIGNA  HERCVLIS  ET  MERCVRI 
D.  S.  D. 

Une  belle  mscription  existe  toujours  à  Vienne,  il  en  a  été  plusieurs 
fois  question  dans  le  BuUetin  monumental.  (Voir  ce  recueil.) 

(2)  M.  Rey  ,  Guide  des  étrangère  à  Vienne,  —  Suivant  la  légende 
de  saint  Sever,  ce  saint  aurait  détruit  un  panthéon  sur  remplacement 
duquel  aurait  été  élevée  Téglise  de  Saint-Etienne,  qui,  démolie  en 
partie,  sert  aujourd'hui  de  magasin  à  fourrages. 
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était  compris  dans  reoceinte  de  In  ville  antique,  on  mil  ù 
mi  les  soubassements  d'tro  temple,  et  l'on  retrouva  les 
premières  assises  des  murs  et  des  colonnes  de  la  cella. 

Lorsque  je  passai  à  Saintes,  quatorze  ans  après,  il  ne 
restait  plus  en  place  que  cinq  bases  de  colonnes;  les  murs 
de  la  ceUa  avaient  complètement  disparu.  Ma  première 
idée  fut  que  ces  débris,  rangés  sur  la  même  ligne,  avaient 
décoré  extérieurement  la  cel4a  d'un  temple  péripière  ou 
pscudo-périptère(4);  je  m*«mpressai  de  mesurer  ces  co- 
lonnes qui  pouvaient  disparaître  d'un  jour  à  Tautre  (^ ,  et 
je  leur  trouvai  ^  pouces  de  diamètre  au-dessus  des  tores 
de  la  base,  et  26  pouces,  y  compris  ces  tores.  Elles  repo- 
saient sur  des  massifs  carrés  de  3  pieds  2  pouces»  en  blo- 
cage, qui  devaient  être  de  niveau  avec  le  pavé  (3). 

Aux  encoignures,  fes  colonnes  étaient  remplacées  par 
un  pilastre  présentant  un  angle  droit  d'un  côté,  et  de 
l'autre  deux  demi-colonnes  ayant  le  même  diamètre  que 
les  colonnes  pleines  (22  pouces).  Je  mesurai  et  figurai  un 

(!)  M.  de  Crazaimes  dit  posiliTement  dans  son  ouvrage  snr  les 
anliquilés  de  Saintes  que  ces  colonnes  décoraient  rintéi-ieur  d'une 
celta,  et  que  ce  temple  était  prostyle.  J'ai  peine  à  me  figurer  qu'il  en 
ait  été  ainsi ,  et  je  suppose  que  le  temple  de  Saintes  était  h  peu  prvs 
disposé  comme  celui  d'Izernorc,  dont  il  va  êtïp  question  tout-à- 
Theure.  Au  reste ,  c'est  un  doute  que  je  soumets  à  M.  de  Crazannes, 
n'ayant  point  visité,  comme  il  a  pu  le  faire,  les  vestiges  du  temple  à 
Tépoque  où  Ton  voyait  les  murs  de  la  celfa.  Une  chose  à  remarquer, 
c'est  que  Vinicrvalle  entre  les  pilastres  des  angles  et  les  colonnes  la- 
térales était  de  1  eutrc-colounement  1/2,  écarlcment  qui  pourrait 
faire  supposer  qu'il  y  avait  deux  façades  ;  peut-Atre  le  temple  était-il 
pseudo-périptère  amphiproslyle. 

(2)  Depuis  celte  époque,  tout  a  été  enlevé,  malgré  les  réclamations 
de  MM.  de  Crazannes  et  Moreau. 

(3)  Les  enlre-colouneraenls  étaient  do  deux  diamètres  environ. 
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de  ce&  {Mlasii*e8  ;  chose  remarquable,  il  était  £iii  de  deux 
morceaux  réunis  par  des  tenons  en  queue  d'aronde,  ce 
qui  semble  annoncer  peu  de  soki  dans  le  choix  des  maté* 
riaux.  Les  côtés  droits  de  ce  pilastre  avaient  50  |)ouces  de 
largeur  (i). 

D'après  M.  deCrazannes,  qui  avait  vu  les  ruioes  de  ce 
temple  long-temps  avant  moi  et  à  une  époque  où  elles 
étaient  moins  dégradées,  la  €eUa  aurait  eu  50  pieds  de 
longueur,  et  quatre  colonn.es  un  peu  plus  fortes  que  les 
autres  décoraient  le  péristyle,  qui  devait  être  hexastyle,  en 
comptant  les  pilastres  remplaçant  les  colonnes  aux  angles. 
L'édiAce  était  d'ordre  Dorique,  ainsi  que  paraissaient  l'at- 
tester des  débris  de  frise  et  de  chapiteaux  trouvés  dans  le 
voisinage. 

Or,  le  diamètre  de  23  pouces  donnerait  pour  la  hauteur 
d'une  colonne  dorique  un  peu  moins  de  i5  pieds;  en 
ajoutant  5  pieds  pour  l'entablement,  nous  aurions  à  peine 
SO  pieds  pour  la  hauteur  totale  de  rédifice  :  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  ce  temple  n'était  pas  d'une  grande 
importance.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  fftt  aussi 
ancien  qu'on  le  suppose.  La  plupait  des  fragments  que  j'ai 
vus  à  Saintes  ne  sont  pas,  je  crois,  antérieurs  aux  Anto- 
nins,  et  plusieurs  doivent  être  d'une  époque  encore  moins 
reculée. 

Le  pavé  du  temple  était  compose  d'un  ciment  mêlé  de 
brique  pilée  et  recouvert  d'un  enduit  de  chaux.  On  a  re- 
trouvé sur  ce  pavé  de  nombreux  morceaux  de  verre  de 
différentes  couleurs  et  des  marbres  qui  avaient  été  in- 
crustés dans  les  murs  de  la  cella.  Ces  murs  étaient  formés 

(1)  Le  but  que  Ton  sVsl  proposé  en  employant  ces  pilastres  était 
de  forlifier  les  encoignures.  On  en  connaît  ])lusiours  exemples. 
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d*wtk  blocage  a  bain  de  chaux  et  parementés  à  l'extérieur 
en  moellon  smillé.  Ils  avaient  enoore  4  pieds  de  hauteur, 
lorsque  Tédiûce  a  été  déblayé  en  i816. 

Des  chapiteaux  corinthiens  et  diverses  sculptures  appar- 
tenant au  même  ordre,  exhumés  à  difiPérentes  reprises, 
foat  supposer  qu'il  y  avait  d'autres  temples  dans  la  ville 
de  Saintes. 

Tekple  de  Champueu  (Oise).  —  Le  temple  de  GhampHeu, 
mr  le  bord  de  la  forêt  de  Compiègne  «  a  été  exploré  il  y 
a  neuf  ans ,  sous  la  direction  de  M.  ThioUet,  par  la  Soctéié 
française  d'archéologie  »  à  laquelle  il  avait  été  signalé  par 
M.  le  comte  de  Bréda ,  et  complètement  déblayé ,  il  y  a 
deux  ans,  par  ordre  de  l'Empereur. 

M.  Vîollet  Le  Duc,  qui  a  terminé  les  fouilles  commencées 
par  M.  Thiollet,  vient  de  publier  un  plan  de  l'édifice,  qui 
confirme  les  prévisions  de  J85i.. 

Le  théâtre  de  Ghamplieu  est  proslyle;  il  repose  sur  un 
soubassement  de  i°*  80.  Un  caniveau  en  pierre,  encore  en 
place,  recevait  les  eaux  du  toit  autour  du  soubassement. 
Les  fuis  des  colonnes  engagées  étaient  couverts  d'écaillés 
imbriquées  ei  d'ornements  divers.  Le  portique  était  du 
côté  de  Vest. 

Des  fragments  ont  prouvé  que  les  sculptures  avaient  été 
peintes  en  blanc  et  en  jaune;  le  tout  relevé  par  des  traits 
rouges ,  pour  donner  plus  de  relief  aux  contours.  Nous 
avons  vu  le  même  système  employé  par  les  artistes  gallo- 
romains  dans  beaucoup  d'autres  localités,  notamment  à 
Sens. 

Le  temple  de  Ghamplieu  était  entouré  d'un  petit  por- 
tique, dont  on  a  retrouvé  les  fondations.  On  y  montait  par 
un  escalier  dont  on  voit  encore  les  débris. 
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Temple  d'Izernore  (Ain).  —  Les  restes  du  temple  d'Izer- 
nore  (1),  département  de  rAin,  peuvent,  comme  celui  de 
ChampUeu ,  je  crois,  servir  à  expliquer  la  disposition  de 
celui  de  Saintes  :  les  angles  en  étaient  aussi  composés  de 
pilastres  ayant  leurs  faces  intérieures  garnies  de  colonnes 
engagées.  Trois  de  ces  pilastres ,  encore  debout,  ont  avec 
leur  piédestal  plus  de  27  pieds  1/2  de  hauteur ,  non  com- 
pris le  chapiteau,  qui  est  détruit.  On  ne  peut  douter  que 
le  temple  d'Izemore  n'ait  été  périptère  ;  car  des  fouilles 
ont  fait  reconnaître  le  mur  de  la  ceila  formant  un  carré 
au  milieu  des  quatre  pilastres  angulaires  du  péristyle. 

Tout  porte  à  croire  qn*il  avait  six  colonnes  à  la  façade, 
et  qu'on  montait  à  la  cella  par  des  degrés  ;  les  colonnes  du 
pourtour  reposaient  sur  un  stylobate.  Les  bases  des  co- 
lonnes sont  attiques,  et  vraisemblablement  le  temple  était 
d'ordre  Corinthien. 

Temple  de  Périgueux.  —  La  construction  circulaire 
connue,  à  Périgueux,  sous  le  nom  de  tour  de  Vésane,  paraît 
avoir  été  la  cella  d'un  temple  périptère  rond. 

C'est,  comme  le  montre  l'esquisse  suivante,  un  édifice 
circulaire,  o£Prant,  d'un  côté,  une  large  brèche  dans 
laquelle  on  suppose  qu'était  la  porte  précédée  d'un  pronaoe 
ou  péristyle  surmonté  d'un  fronton,  comme  on  en  voit  un 
au  Panthéon  de  Rome  (2). 

(i)  Izemore  a  dû  être  une  ville  d'une  certaine  importance;  on  y 
a  trouiré  des  mosaïques,  des  peintures  à  fresque ,  des  bains  composés 
de  plusieurs  salles  décorées  de  marbre,  et  plusieurs  autres  débris 
d'anciens  édifices. 

(2)  Le  Panthéon  se  compose ,  comme  on  le  sait ,  d'une  rotonde 
précédée  d'un  péristyle  corinthien  oclostyle  qui  fut  élevé  par  Agrippa, 
gendre  d'Auguslr  ;  il  était  dédié  à  tous  les  dieux.  C'est  aujourd'hui 
une  église.  Lo  joiu*  entrt'  dans  ce  temple  par  une  ouverture  circulaire 
de  i7  pieds  de  diamètrCf  ménagée  au  sommet  de  la  rotonde. 
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Ckil édifice  a  55  pieds  de  diamètre  dans  œuvre;  il  est 
construit  en  antplectpn,  avec  revêtements  intérieurs  et  exté- 
rieurs de  petit  appareil  régulier.  Les  murs  ont  5  pieds 
d'épaisseur. 

A  iâ  pieds  au-dessus  du  sol  actuel  se  distingue  une  ran- 
gée horizontale  de  vingtH^inq  pierres  carrées  de  grande 
dimension,  placées  à  des  intervalles  égaux,  et  qui  suivent 
ce  qui  reste  de  la  ôrconféreiice  de  l'édifioe  :  à  Textérieur 
elles  n*ont  aaoane  saillie  ;  mais,  à  Fintérleur,  elles  dé- 
passent le  parement  du  mur  de  i  pied  i/2  environ. 

Plusieurs  eordons  de  briques  existent  dans  la  maçonne- 
rie :  la  premier  se  trouve  à  43  pieds  du  sol;  il  est  formé 
de  deux  rangs  de  briques.  Immédiatement  au-dessus  de  ce 
cordon  s'étend  une  ligne  de  trous  (j),  éloignés  également 
ies  uns  des  autres,  et  qui  ont  environ  chacun  S3  pouces 
de  profondeur,  16 pouces  de  hauteur  et  14  de  largeur; 
on  en  compte  vingt^trois  parcourant  à  peu  près  les  trois 
quarts  de  la  circonférence  de  l'édifice.  M.  de  Tarllefer 
croit  que  ces  trous  recevaient  l'extrémité  des  poutres  qui, 
par  l'autre  bout,  reposaient  sur  les  colonnes  du  péristyle 
circulaire,  et  qu'ils  servaient  ainsi  à  supporter  l'entable- 
ment du  portique  ;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  de  Veineilh 
et  de  plusieurs  antiquaires.  Au-dessus  de  cette  rangée  de 
trous  existent  quatre  cordons  de  briques,  à  des  intervalles 
inégaux.  Entre  le  premier  cordon  an-dessous  des  trous 
dont  nous  venons  de  parler  et  le  second,  composé  de  deux 
rangs  de  briques,  il  y  a  iS  pieds  10  pouces  dlntcrvallc. 


(1)  Ces  trous  soni  consolidés  par  de  petites  Toutes  avec  des  cla- 
veain  attematifs  de  pierres  et  de  briques  bord(^s  d'un  cordon  en 
brique  :  une  ou  plusieurs  briques  horizontales  snp{>ort(>nt  les  quelques 
pierres  remplissant  le  tympan  de  ces  pciiies  arcades. 
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5  pieds  10  pouces  entre  le  second  et  le  troisième  composé 
d'un  seul  rang  de  briques,  4  pieds  iO  pouces  entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  eofîn  3  pieds  8  pouces  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième. 

Si  maintenant  nous  réunissons  toutes  les  mesures  qui 
viennent  d'être  indiquées,  nous  trouvons  que  le  mur,  à 
partir  du  sol  actuel,  a  72  pieds  de  hauteur. 

Depuis  le  premier  cordon  jusqu'au  sommet  du  mur,  on 
remarque  une  multitude  de  crampons  disposés  en  lignes 
horizontales  et  à  peu  près  parallèles.  Ces  crampons  ont  dû 
vraisemblablement  servir  à  supporter  un  revêtement.  Les 
débris  nombreux  de  marbres  de  diverses  couleurs  trouvés 
dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites,  et  mieux  encore  la 
présence  d'un  fragment  appliqué  sur  un  enduit  de 
ciment  et  retenu  par  deux  ou  trois  crampons  à  côté  de  la 
brèche  à  l'extérieur  de  la  tour,  vi^ment  confirmer  cette 
opinion.  On  a  trouvé  dps  fragments  de  marbre  qui  pré- 
sentent une  surface  un  peu  concave,  d'autres  une  surface 
convexe,  d'autres  enfin  qui  paraissent  avoir  appartenu  à 
des  carreaux.  Il  est  permis  d'induire  de  tous  ces  faits  que 
le  parement  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  de  l'édifice 
était  revêtu  en  marbre  (i). 

Les  crampons  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  ren- 
contrent que  sur  le  parement  extérieur  du  mur,  au-dessus 
du  premier  cordon  de  briques;  mais  si  l'on  iait  attention 
aux  lignes  de  trous  placés  horizontalement,  au-dessous  de 
ce  niveau  aussi  bien  que  sur  le  parement  de  l'intérieur. 


(1)  M.  Galy ,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie ,  ayant 
fait  dresser  des  échelles  pendant  la  session  tenue  par  la  Société  à 
Périgueux,  en  1858,  i*ai  pu  voir  en  place  un  fragment  de  ces  placages; 
c'était  un  marbre  rougeâtre. 
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on  est  conduit  à  penser  qu'il  a  dû  exister  des  crampons 
partout  (1).  Plusieurs  crampons  offrent  une  double  této  ou 
la  disposition  d'un  T  ;  ils  servaient  sans  doute  à  assujettir 
en  même  temps  deux  morceaux  de  marbre.  Ces  placages 
étaient  d'ailleurs  incrustés  dans  un  enduit  de  ciment  qui 
recouvrait  tout  l'appareil»  et  dont  on  voit  encore  quelques 
traces  (2). 

Les  fouilles  que  l'on  a  faites  au  pied  de  l'édifice  ont 
amené  la  découverte  d'un  gros  mur  ou  soubassement  cir- 
culaire dont  la  construction  est  la  même  que  celle  de  la 
tour  y  et  qui  a  environ  6  pieds  2  pouces  de  largeur  ;  tout 
porte  à  croire  que  c'était  le  soubassement  des  colonnes  du 
péristyle.  En  admettant  que  ces  colonnes  supportassent 
un  entablement  placé  à  la  hauteur  des  trous  dont  nous 
avons  parlé  et  qu'elles  fussent  d'ordre  Corinthien,  elles 
auraient  eu  42  pieds  de  hauteur  sur  A  pieds  2  pouces  de 
diamètre. 

Les  fouilles  que  M.  le  comte  de  Talllefer  fit  exécuter  au 
pied  de  l'escalier  de  Vésone  ont  prouvé  que  quatre  grands 
perrons,  placés  aux  quatre  points  cardinaux,  accédaient  au 
péristyle  de  ce  temple. 

Périgueux  dut  encore  renfermer  d'autres  temples  :  nous 


(1)  Ce  mode  de  fixer  des  placages  en  marbre  à  rextérieur  des 
murs  a  été  mis  souvent  en  usage  pour  rintérieur  des  apparlemenls 
(ibermes,  palais,  maisons  de  campagne).  Il  parait  que  la  porte  dorée 
de  Fréjus,  qui  est  en  petit  appareil  comme  la  tour  de  Périgueux, 
avait  aussi  été  revêtue  de  marbre  fixé  avec  des  crochets.  Millin  rap- 
porte qu*il  a  vu  encore  quelques-uns  de  ces  clous  dans  la  maçonnerie 
de  cette  porte. 

(2)  U  est  possible  que  les  marbres  du  placage  dont  on  a  trouvé 
plusieurs  espèces  au  pied  de  la  tour,  aient  été  disposés  de  manière  à 
former  des  zones  horizontales  de  couleurs  différentes. 
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voyous  par  la  légende  de  sâinl  Clair  que ,  outre  celui  de 
Mars,  il  y  eu  avait  un  dédié  à  Jupiter  (1). 

Le  teuipic  de  Vésoue,'  situé  dans  une  importante  cité, 
devait  être  imité  dans  les  contrées  voisines  ;  quelques-unes 
de  ces  iniitalions  existent  encore. 

Temple  de  Villetoureix.  —  M.  Léo  Drouyn,  de  Bor- 
deaux ,  a  signalé 4  dans  la  commune  de  Villetoureix,  près 
de  Riberac ,  Texistence  d'une  tour  ronde,  âoalogue  à  celle 
de  Vésonc,  mais  avec  des  dimensions  moins  considénibles  : 
elle  n*a  que  8  mètres  de  diamètre  au  lieu  de  17. 

Les  mttrs  sont  minces  et  sans  portes  ni  fenêtres;  elle  a 
seulement  dans  sa  partie  Bupérieiu*e  (et  c*est  ce  qui  consti- 
tue le  trait  de  ressemblance  le  plus  frappant  avec  b  tour 
de  Vésone)  une  ligne  circulaire  de  petites  ouvertures  car- 
rées, qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  parement  intérieur. 
Ces  trous,  de  50  centimètres  en  carré,  ne  sont  pas  sarmon- 
tés,  comme  à  Périgueux,  d'un  arc  de  décharge  &  claveaux 
de  brique.  Ils  sont  simplement  déterminés  par  quatre 
pierres  plates;  mais  leur  espacement  est  aussi  réc^lier 
qu'ù  la  tour  de  Vésone,  et  ils  jouaient,  sans  doute,  le  méitie 
rôle  dans  la  construction. 

Quelques  fouilles,  récemment  exécutées  à  la  sollicita- 
tion de  la  Société  française  d'archéologie,  ont  prouvé  qu'il 
existait,  au-dessous  du  sol  actuel,  un  mur  autour  de  la 
ccllat  dont  il  est  distant  de  2  mètres. 


(1)  Sanclus  Clarus...  in  Aquilaniam  proficiscciis ,  Petrocoriorum 
urbem  adiit...  delu])ra  eversit,  sacriûculos  qui  Jovis  et  Martis  exécra- 
bilem  cuUum  exercebanl,  aller  Helias,  zelalor  diyiji<T  graliic  de  medio 
.sustulit.  (Àcta  sanctonifïi  BoUandiana,  t.  1.) 


ÈriE   CAI,I,0-nOMAl!SE. 
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Templed'Etsbbs.  —  M.  le  comte  A.  deCbastagnercite, 
h  Eysses,  sur  remplacenient  de  l'ancienne  ville  i'Excmtm, 
près  de  Valence-sur-Lot,  une  autre  tour  ronde  de  coustnic- 
tion  romaine  assez  semblable  ù  la  tour  de  la  Régale,  quant 
aux  caractères  généraux  ;  elle  ofTie  aussi,  à  sa  partie  supé- 
rieure, un  cordon  de  trous  carrés  (1). 

Temple  de  CHAâSEHOM.  —  A  Cbassenon  (Cbarente) ,  la 
Cainnomagus  de  b  carte  de  Peutinger,  on  a  trouvé  les 
soubassements  d'un  édifice  octogone  en  dehors,  mais  cir- 
culaire en  d«dans  el  de  même  dimension,  à  quelques  cen- 
timètres près,  que  la  tour  de  Vésone.  Cet  édifice  était  re- 
vêtu de  marbre,  à  en  juger  par  les  crampons  et  les  placages 
trouvés  dans  les  déblais. 

Les  murs  ne  s'élèvent  pas  assez  haut  pour  qu'on  puisse 
indiquer  l'ordonnance  de  l'édifice,  et,  depuis  qu'ils  sont  à 
découvert,  leurs  assises  en  petites  pierres  carrées  se  dés- 


o 


(1)  Congrès  archéologique  de  Franoe .  scssiun  àe  1 
in-S',  p.  33. 
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agrègent  assez  rapidement.  BieBtôt  le  plan  deviendra 
confus  ;  mais  toujours  on  verra  que  la  tour  proprement 
dite  ou  cella  était  exhaussée  sur  un  vaste  massif  de  maçon- 
nerie, qui  domine  encore  de  2  ou  5  mètres  le  sol  naturel, 
et  qui  supportait  un  péristyle  octogone  auquel  on  accé- 
dait, non-seulement  à  Test  en  avant  de  la  porte  de  la  cella^ 
mais  à  Touest ,  au  nord  et  au  sud ,  par  des  rampes  droites 
nettement  caractérisées. 

Les  fouilles  dirigées  par  MM.  de  Verneilh  et  Arbellot, 
aux  frais  de  la  Société  française  d'archéologie ,  ont  mis  à 
nu,  à  Chassenon ,  deux  autres  temples  de  très-petite  di- 
mension, dont  voici  les  plans. 


Temple  a  ÂirrcN.  —  On  montre  à  Autun  un  édifice  ruiné, 
construit  en  pierres  de  petit  appareil,  et  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  temple  de  Janus.  Cette  ruine,  assez  consi- 
dérable, consiste  en  deux  murs  assez  élevés  qui  ont  formé 
deux  côtés  (sud  et  ouest)  d'un  carré,  et  dans  lesquels  on 
voit  des  fenêtres  assez  remarquables  et  évasées  à  Tinté- 
rieur.  Millin,  qui  a  visité  et  décrit  ces  murailles  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans  (i),  reconnut  alors  que  la  principale  entrée 
devait  être  à  l'est;  on  a  découvert  des  marches  par  les- 
quelles on  montait  à  la  cella.  Du  reste,  il  est  impossible 
de  dire  comment  rédiûce  était  décoré  ù  Hntérieur  et  à 


{{)  V.  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France^  lome  1»^,  cliap.  XXII,  cl 
la  pi.  XVIII  de  Tatlas. 

U 


210         DE  GAUMONT.— ABÉGÉDAIRB  D* ARCHÉOLOGIE. 

Textérieur;  seulement  on  a  trouvé  dans  le  voisinage 
bon  nombre  de  débris  de  placages  en  marbre. 

Plusieurs  autres  temples  existaient  à  Autun;  ils  ont 
complèlement  disparu. 

r 

A  RiEE,  département  des  Basses-Alpes,  on  voit  debout 
quatre  belles  colonnes  corinthiennes  en  marbre  blanc , 
surmontées  de  leur  entablement.  D'après  Texamen  de  ces 
colonnes  et  le  retour  des  archivoltes  sur  les  angles»  il 
parait  qu'elles  ornaient  la  façade  d'un  temple  tétrastyle  : 
leurs  fûts  sont  d'un  seul  morceau  (I). 

Temple  du  Mont-d'Or.  —  On  a  découvert,  au  Mont-d'Or, 
des  débris  d'un  édifice  appelé  Panthéon,  qui  existait 
encore,  en  grande  partie,  en  1740,  en  face  des  anciens 
thermes  romains.  La  forme  du  monument  était  celle  d'un 
parallélogramme ,  et  il  parait  que  sa  façade  était  décorée 
d'un  fronton  soutenu  par  six  colonnes.  On  y  remarquait 
une  grande  profusion  d'ornements  ;  le  tiers  inférieur  des 
colonnes  était  couvert  de  sculptures,  comme  dans  les 
édifices  du  Ilb  siècle  (2). 

On  peut  affirmer  que  toutes  les  villes  gallo-romaines 


(1)  V.  Monuments  de  la  France,  classés  chronologiqiiement,  par 
M.  le  comte  de  La  Borde. 

A  peu  de  distance  de  ce  péristyle,  on  remarque  buil  colonnes  an- 
tiques de  granit,  surmontées  de  chapiteaux  en  marbre  qui  soutiennent 
les  murs  modernes  d*une  chapelle  circulaire. 

(2)  Mémoire  de  M.  Douillet,  sur  les  monuments  du  Puy-de-Dôme. 
—  Voyage  dans  ranciennc  France ,  par  MM.  Nodier ,  Taylor  et  de 
Cailleux. 
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avaient  des  temples,  et  les  découvertes  faites  à  différentes 
époques  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

— La  démolition  totale  du  temple  de  Tulèle,  à  Bordeaux, 
fut  ordonnée  en  i677,  pour  dégager  le  glacis  du  château 
Trompette.  C*est  ainsi  qu'une  quantité  considérable  d'é- 
difices de  construction  romaine  ont  disparu,  à  diverses 
époques,  et  que  les  villes  ont  sacrifié  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  précieux,  leurs  monuments  antiques,  pour  se 
procurer  des  places  plus  vastes  et  des  rues  plus  larges. 

Ce  temple  était  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
grande  terrasse  du  théâtre ,  vis-à-vis  la  rue  Mautrec. 
D'après  Elle  Vinet,  il  reposait  sur  un  soubassement  au 
centre  duquel  était  une  cavité  voûtée. 

Le  monument  avait  de  longueur  86  pieds,  et  65  de  lar- 
geur :  il  était  orné  de  vingt-quatre  colonnes  cannelées,  dont 
seize  décoraient  les  murs  latéraux ,  et  huit  la  façade  et  le 
postieum.  Dans  les  travaux  qui  furent  exécutés  en  1826, 
sur  le  quai,  situé  devant  les  Quinconces,  on  a  retrouvé  des 
débris  provenant  de  la  démolition  du  temple  ordonnée  par 
Louis  XIV,  et  dont  on  s'était  servi  pour  construire  le  quai  : 
entre  autres,  des  tambours  de  colonnes  cannelés,  qui  ont 
2  pieds  de  hauteur  et  4  pieds  1/2  de  diamètre;  des  frag- 
ments de  chapiteaux  corinthiens,  et  des  restes  de  Carya- 
tides. 

On  s'accorde  assez  généralemy  t  à  penser  que  ce  temple 
était  consacré  à  la  déesse  tutélaire  de  la  ville  :  plusieurs 
autels  trouvés  non  loin  de  là,  et  qui  étaient  consacrés  à 
cette  divinité,  rendent  celle  opinion  très-probable  (1). 

(I)  Voici  deux  de  ces  inscripUons  : 

TVTELAE 
AVG 
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—  Sur  le  forum  de  Besançon  était  un  temple  dédié  à 
Mercure  ;  on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  était  périptère. 
Une  inscription  trouvée  dans  le  siècle  dernier  apprend  que 
ce  dieu  portait,  à  Besançon,  le  surnom  de  Cmonius. 

On  découvrit  aussi  sur  la  place  Neuve  un  temple  en 
forme  de  carré  long,  terminé  par  une  apside,  et  au  fond 
duquel  était  un  piédestal  qui  avait  du  supporter  une 
statue  (i). 

—  On  sait  qu'à  Clermont  un  temple  avait  été  consacré 
à  Mars  ou  à  Mercure.  Grégoire  de  Tours  parle  de  sa  ma- 
gnificence (3).  Il  fut  détruit  à  l'époque  de  l'invasion  de 


LAScivos  (pour  Lamsivus)  cantil. 

EX  VOTO 
L.  D.  EX  0.  D. 

Tutelœ  Augutia  Lascivos  Cantilius  ex  voto  loco  dato  ex  decreto 
Decurianum. 

TVTELAE 

AVC 

C.  OCTAVn'S 

VITAHS 

EX.  VOTO.   MWV 

rr 

L.  D.  EX  D.   D. 

DEDIC.  X  K.  IVL.  IVLIANO 

n  ET  GRISPTNO  COS. 

TTutelœ  Augustœ  Caius  Ocikvitu  VUalis  ex  voto  posuit  lœo  dato 
decreto  Decurionum  dedieavit  decimà  die  Kalendarum  JmIU^  Juliano 
iterum  et  Crispmo  coniulibui» 

Plusieurs  viDes  aTaient  des  temples  élevés  à  leur  diviaité  tutéUûrc, 
ainsi  que  le  prouvent  des  inscriptions  trouvées  ailleurs,  notamment  à 
Périgueux. 

(i)  Dunod,  Histoire  det  Sequanois. 

(2)  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  ce  temple  était  appelé  Vasso; 
qn'il  était  d*un  travail  et  d'une  solidité  admirables.  Les  murailles  en 
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Cbrocos;  et,  quoique  Ton  ignore  quelle  en  était  la  position, 
il  est  Traisemblable  qu*il  occupait  le  point  culminant  du 
monticule  sur  lequel  Clcrmont  est  assis ,  car  on  y  a  trouvé 
des  tronçons  de  colonnes  et  d'énormes  blocs  de  granit 
taillés  et  sculptés. 

—  Dans  Tancienne  ville  du  Vieil-Evreux,  M.  Rêver  a 
renuirqué  quelques  vestiges  d'un  bâtiment  pavé  en  mo« 
saïque»  qu'il  croit  avoir  Ciit  partie  d'un  temple  périptère. 

La  statue  en  bronze  doré  découverte  à  Lilld)onne,  il  y  a 
quelques  années ,  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  ville 
n'eût  aussi  des  temples. 

—  On  désigne  le  lieu  appelé  la  Victoire,  près  de  Va- 
lognes,  comme  l'emplacement  d'un  temple  de  l'ancienne 
ville  à'Alaima. 

—  Le  marbre  trouvé  à  Vieux,  et  sur  lequel  Titus  Sennius 
Solemnis  est  qualifié  prêtre  de  Diane,  de  Mars  et  de  Mer- 
cure, fiiit  aussi  penser  qu'un  monument  semblable  existait 
dans  cette  cité. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  citais  toutes  les  découvertes  attes- 
tsmt  l'existence  de  temples  antiques  dans  nos  villes  d'ori- 
gine gallo-romaine  (i). 


étaient  doubles,  construites  intérieurement  avec  de  petites  pierres,  et 
avec  de  grandes  pierres  carrées  à  l'extérieur  :  «  Miro  enim  opère 

>  fiactnm  ftait  atque  firmatnm,  cujus  paries  duplex  erat.  Ab  intus  enim 

>  de  minuto  lapide;  à  foris  vero  qnadris  scalptis  fiibricatum  fteit.  » 

Le  marbre  mêlé  à  la  mosaïque  recouvrait  les  parois  intérieures  ; 
le  pavé  même  était  de  marbre  et  la  couverture  en  plomb  :  «  Intrin- 
»  secus  vero  marmore  ac  musivo  variatnm  erat.  Pavlmentom  quoque 
*  9edis  marmore  stratum,  desuper  varo  phmibo  tectum.  »  Grég., 
HUt,  Ftane.,  Kb.  i,  §  XXX. 

(1)  On  sait  que ,  dans  chaque  contrée,  les  premiers  missionnaires 
chrétiens  trouvaient  des  temples  à  détruire.  L*étude  des  légendes 
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D'après  Vîtruve»  on  choisissait  des  emplacements  diffé- 
rents pour  les  temples,  suivant  les  divinités  auxquelles  ils 
étaient  dédiés. 

Les  temples  de  Jupiter  étaient  généralement  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  villes;  les  temples  de  Mercure, 
près  des  places  publiques,  et  dans  les  campagnes,  auprès 
des  grands  chemins;  les  temples  d'Apollon  étaient  près 
des  théâtres;  ceux  d'Hercule,  près  des  gymnases,  des 
cirques  et  des  amphithéâtres;  les  temples  de  Abrs,  de 
Vulcain,  de  Vénus,  hors  des  villes,  près  des  portes,  &c. 

Les  temples  ont  été  communs  dans  les  campagnes 
même.  On  en  a  rencontré  des  débris  sur  un  grand  nombre 
de  points.  Des  découvertes  de  vases  précieux  sont  venues 
aussi  révéler  Texistence  d'édifices  de  ce  genre  dans  des 
lieux  où  on  ne  les  aurait  pas  soupçonnés. 

Une  découverte  semblable  a  été  £iite  à  Berthouville,  aux 
environs  de  Bemay  (Eure).  Plus  de  soixante-dix  olyets  en 
argent  avaient  été  réunis  dans  une  cavité  que  M.  Le  Prévost 
suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  avoir  été  pra- 
tiquée au  centre  même  de  la  eella  d'un  temple,  dont 
quelques  débris  de  murailles  paraissent  encore  indiquer 
les  fondations. 

La  plupart  de  ces  vases  portaient  des  inscriptions  attes- 
tant qu'ils  avaient  été  dédiés  à  Mercure,  d'où  l'on  peut 
induire  que  le  temple  lui-même  était  consacré  à  ce  dieu. 
Il  avait,  à  Berthouville,  le  surnom  de  Canelus  (1). 

peat  donc  fournir  aussi  des  renseignements  sur  le  nombre  et  la  posi- 
Uon  des  édifices  religieux  répandus  dans  les  différentes  parties  de  la 
France  avant  rétablissement  du  christianisme. 

(i)  V.  le  curieux  Mémoire  publié  sur  ce  sujet,  en  i 831,  par  M.  Le 
Prévost. 

Les  inscriptions  que  portaienl  les  vases  étaient  tracées  avec  un 
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En  i824,  on  découvrit  aussi  à  Parsac,  arrondissement 
d'Âubusson  (Creuse),  plusieurs  statues  en  bronze,  une 
Victoire  en  argent,  une  tête  ailée  du  même  métal,  ayant 
probablement  appartenu  ù  une  statue  de  Mercure,  et  plu- 
sieurs autres  objets  qui  portent  à  croire  qu'il  y  avait  eu 
un  temple  dans  cette  localité. 

Beaucoup  de  découvertes  à  peu  près  semblables  ont  eu 
lieu  à  divers  endroits ,  et  il  parait  que  le  culte  de  Mercure 
était  fort  répandu  dans  les  campagnes. 

Aotels.  —  J'ai  dit  dans  quelle  partie  du  temple  on  pla- 
çait les  statues  ;  il  me  reste  à  parler  des  autels. 

Il  y  avait  entre  eux  des  différences  de  forme,  de  ma- 
tière, de  proportions  et  d'usage. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  sont  de  marbre  ou  de  pieri'e  :  il  parait  qu'on  en 
construisait  aussi  en  bois;  mais  ils  étaient  en  moins  grand 
nombre.  Les  autels  en  métal  affectaient  ordinairement  la 
forme  d'un  trépied  ;  les  autels  en  marbre  et  en  bois  étaient 
carrés,  ronds,  quelquefois  triangulaires. 

La  hauteur  des  autels  variait  beaucoup  ;  quelques-uns 
n'atteignaient  guère  que  i  pied  de  hauteur  :  d'autres 
avaient  3  pieds,  et  quelquefois  davantage. 

poinçon  en  lettres  ponctuées.  Un  grand  nombre  de  vases  semblables, 
défposés  dans  les  coUecUons,  présentent  des  inscriptions  tracées  de  la 
même  manière.  Les  vases  ne  recevaient  souvent  ces  inscriptions  que 
long-temps  après  avoir  été  faits  et  lorsqu'ils  étaient  <^ert8  et  déposés 
dans  les  temples  ;  alors  on  gravait  sur  eux  au  poinçon  la  formule  dé- 
dicatoire  avec  le  nom  du  donateur.  D  existe  une  inscription  pareille 
dans  une  collection  d'Auvergne,  sur  une  patère  en  argent;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

Marti  Rawdosati  Bassimjs  Bassini  hlius,  V.  S.  L.  M. 
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Le6  décorations  les  plu$  usitées  dans  les  autels  anciens 
sont  des  têtes  de  victimes,  des  patères,  des  vases  el 
d'autres  instruments  de  sacrifice,  entremêlés  à  des  guir- 
landes de  fleurs  et  de  feuillage.  Sur  quelques  autels  on 
lisait  des  inscriptions  indiquant  la  date  de  leur  consécra- 
tion, le  nom  de  leur  fondateur,  les  motifs  de  cet  ado  de 
dévotion.  Les  plus  beaux  et  les  plus  riches  étaient  ornés 
de  bas-reliefs  représentant  la  divinité  qa'on  avait  vouhi 
honorer,  et  quelques-uns  de  ses  attributs. 

On  plaçait  les  autels  au  fond  des  temples,  ou  en  avant 
de  leurs  péristyles ,  en  plein  air.  A  Rome,  dans  les  temples 
les  plus  considérables,  on  voyait  un  autel  au  fond  du  sanc- 
tuaire, au  pied  de  la  statue  du  dieu,  et  un  auti*e  devant  la 
porte  du  temple  ;  il  y  avait  parfois  un  troisième  autel  por- 
tatif appelé  anclabris,  sur  lequel  se  déposaient  les  obla- 
tions  et  les  vases  sacrés. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  annoncé,  les  autels  n'avaient 
pas  tous  le  même  usage  :  sur  les  uns ,  on  brûlait  de  Fen- 
cens  et  on  faisait  des  libations;  sur  les  autres,  on  répandait 
le  sang  des  victimes  ;  d'autres  étaient  destinés  à  recevoir 
les  vases  et  les  offi-andes  ;  un  grand  nombre  enfin  n'étaient 
que  des  monuments  de  la  piété  de  ceux  qui  les  élevaient  : 
on  n'y  faisait  point  de  sacrifices,  on  n'y  déposait  point 
d'offrandes.  Ces  derniers  ont  été  très-roultipliés  hors  des 
temples  :  on  dut  les  trouver  dans  les  carrefours  et  sur  les 
routes,  à  peu  près  comme  on  y  place  aujourd'hui  des  croix 
ou  des  images  révérées. 

L'érection  de  ces  autels  avait  souvent  pour  but  l'accom- 
plissement d'un  vœu ,  ainsi  que  l'attestent  les  inscriptions 
qu'ils  portent  encore  ;  nous  en  trouvons  une  grande  quan- 
tité dans  les  collections  publiques. 

Je  présente  la  figure  d'un  autel  carre,  d'une  forme 
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assez  ordinaire,  el  doni  la  hauieur  est  de  3  pieds  en- 
viron. 

On  pratiquait,  au-dessus  des  autels» 
une  caTÎté  pour  recevoir  les  libations 
ou  le  sang  des  victimes. 

Les  autels  cylindriques  sont  moins 
nombreux  que  les  autels  carrés  (i). 

J'ai  vu  plusieurs  autels  carrés  dont 
les  faces  portaient  chacune  la  repré- 
sentation d'une  divinité,  et  qui  vrai- 
semblablement étaient  consacrés  à 
plusieurs  dieux.  On  en  peut  observer 
de  semblables  dans  diverses  collections. 

Enfin,  les  autels  tauroboliques,  qui  servaient  au  sacrifice 
appelé  taurobole  (S),  et  dans  lequel  on  sacrifiait  toujours 


(1)  Ud  autel  de  ce  genre  sert  de  bénitier  dans  fégUse  de  Loches 
(Indre-et-Loire);  il  est  couvert  de  bas-reliefe. 

(%)  La  manière  dont  ce  sacrifice  avait  lieu  mérite  d'être  indiquée. 
On  creusait  dans  la  terre  une  fosse  que  Ton  couvrait  de  planches  per- 
cées ;  la  personne  en  £iveur  de  laquelle  avait  lieu  le  sacrifice  descen- 
dait dans  la  fosse  et  recevait  sur  ses  hal^ts,  sur  la  tète,  sur  les  yeux, 
dans  la  bouche  et  dans  les  oreilles,  le  sang  de  la  victime  qu'on  im- 
molait sur  cette  espèce  de  plancher  à  jour.  La  victime  égorgée ,  les 
prêtres  enlevaient  le  corps,  et  le  purifié  sortait  de  la  fosse  couvert  de 
sang  ;  dès-lors  il  était  régénéré  pour  vingt  ans.  Quelquefois  on  faisait 
ce  sacrifice  pour  le  salut  des  empereurs,  afin  d'obtenir  pour  eux  une 
vie  longue  et  heureuse. 

En  1705,  on  trouva  sur  la  montagne  de  Fourvières,  à  Lyon,  un 
aut«l  taurobolique  qui  avait  été  élevé,  ainsi  que  ratteste  rinscription 
Tan  160  de  notre  ère,  sous  le  règne  d'Antouin4e-Pieux,  pour  la  santé 
de  Tempereur  et  de  ses  enfants. 

U  parait  que  Tusage  des  Uuioboles  n*est  point  antérieur  au  règne 
d'Antonin. 
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un  taureau,  étaient  ordinairement  d'une  dimension  assez 
considérable  (4  à  5  pieds  de  hauteur);  leur  face  antérieure 
était  décorée  d*un  bucrane  (  tête  de  bœuf) ,  et  d'une  tête 
de  bélier,  ceints  de  bandelettes.  On  y  trouve  aussi  assez 
souvent  représentés  les  instruments  du  sacrifice,  notam- 
ment une  espèce  de  grand  couteau,  acespUa^  muni  d'un 
crochet  vers  l'extrémité  supérieure.  Le  cippe  offrait,  en 
outre,  des  inscriptions  qui  indiquaient  dans  quel  but  le 
sacrifice  avait  eu  lieu  et  par  qui  il  avait  été  &it. 

On  connaît  plusieurs  autels  tauroboliques  dans  le  midi 
de  la  France  (4).  Le  musée  de  Lyon  en  renferme  un 
superbe,  qui  a  été  plusieurs  fois  décrit  et  dessiné  (3). 


jAViNM.  u^vm  «Al 
Niiku  v«iwii«k«ir 


■aumMI  * 


C 


â 
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(1)  Celui  de  Die,  département  de  la  Drôme,  a  été  décrit  par 
M.  Drojat ,  dans  le  7*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  AnU- 
quaires  de  France  :  plusieurs  autels  tauroboliques  sont  décrits  dans  le 
voyage  de  Blillin. 

(i)  Des  vases  de  différentes  formes  et  divers  instruments  servaient 
habituellement  aux  sacrifices,  tels  que  des  préféricules,  des  patères  et 
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HATRIS   ATGVSTIS  PRI.EGNIU  MBDl'CIU. 


())  Les  dteMCMnim,  dc«  ■*Tiin,  hatim  idgcsts,  uni  dea  gialet 
bleo-Mmts  du  peuple  el  de*  habittuls  de  la  campagne,  les  lulellei  du 
pijs ,  dit  H.  de  Buiuiru,  If»  Kurcn  de  Ji  ftcondité.  Elles  Mnl  repré- 
sentée* par  trois  ffmmes,  awiset  quelquer<ds,  tenant  des  corMIIes  de 
frullt  ou  de>  cornet  ri'aboodince. 

Les  surnoms  qu'on  leur  ilonne  >onl  prnque  tons  lopIquHi  aimi  : 
àhiribat  Treeerit ,  Vediimtilmi ,  Bimnehii,  Gtiomù,  Arvogailâ. 
Àriacit,  CLC,  etc. 

(1}  Erptec  de  secrétaire,  diKrant  peu  de  ceui  i|u)  sont  désignés: 
a  lecrelit,  a  liàtlIU. 


IN   •   H  •  D   •  O 

(  In  honorem  domuê  divinm,  ) 

I  •  O  •   M   •   PATRONVS 

(  Jopi  optimo  maximo  ) 

TATRINVS   •   ABA. 

M   •   DE   .  SVO  •   IN   • 

SVO  •   POSVIT  . 

LL   .  MEBITO 

'  D   •  N   .   SEVERO   • 

ALEXANDRO  •   111   • 

ET   .    DIONE   .   COS  (1). 

* 
(1)  La  puissance ,  souYeraine  dispensatrice  des  honneurs  et  de  la 

fortune,  devait  finir  par  être  divinisée.  Cétait  le  terme  auquel  devait 

aboutir  le  panthéisme  antique ,  dit  M.  de  Boissieu  :  temples,  statues, 

VŒUX  publics  et  particuliers,  rien  ne  manquait  à  la  divinité  impériale, 

à  une  époque  où  toute  foi  était  morte;  la  religion  n'était  plus  qu'une 

institution  politique  ;  de  là  les  inscriptions  nvmiii ibvs  avgvstorvm. 

M.  de  Boissieu  pense  que  les  plus  anciens  de  ces  monuments,  dédiés 
à  la  divinité  des  Augustes,  ne  remontent  guère  au-delà  de  la  fin  du 
II*,  siècle ,  et  qu'on  ne  peut  en  retrouver  de  traces  à  une  époque  an- 
térieure, quoique  le  principe  ait  été  consacré ,  en  quelque  sorte,  par 
le  célèbre  autel  de  Rome  et  d'Auguste,  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône. 

C'est  aussi  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'on  emploie  la 
formule  : 

IN   HOROBIM  DOMVS  OlVIlfll 

en  Ckonneur  de  la  maison  divine ,  ou  de  l'Empereur  (  V.  l'inscription 
précédente).  On  croit  qu'elle  date  du  règne  de  Commode. 
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Autel  d'Auguste,  a  Lyon. — Outre  les  autels  ordinaires, 
il  y  en  avait  quelques-uns  de  dimensions  colossales  :  tel 
était  le  célèbre  autel  élevé  à  Lyon  en  l'honneur  d'Au- 
guste (i).  On  sait  que  la  consécration  d'Auguste  fut  le 
premier  acte  de  son  successeur,  et  que  le  sénat,  après 
avoir  mis  cet  empereur  au  rang  des  dieux,  établit  des 
prêtres  pour  desservir  ses  autels.  Hais  les  provinces 
avaient  prévenu  cette  apothéose  d'Auguste,  et  lui  avaient 
rendu  les  honneurs  divins  de  son  vivant.  Long-temps  avant 
sa  mort,  Lyon  lui  avait  érigé  un  autel  ;  des  temples  lui 
avaient  été  consacrés  par  la  communauté  des  villes  de 
l'Asie  (%. 

Trois  ans  après  la  bataille  d'Actium,  Auguste  vint  à 
Lyon,  et  créa  cette  ville  métropole  des  soixante  nations 
gauloises.  A  cette  occasion,  on  célébra  des  fêtes,  on  donna 
au  peuple  des  spectacles,  des  jeux,  et  un  autel  fut  érigé 
en  son  honneur  par  la  reconnaissance  d'une  ville  qui  lui 
devait  l'importance  dont  elle  venait  d'être  revêtue.  Cepen- 
dant, la  modestie  ou  la  politique  d'Auguste  ne  lui  fit  accep- 

différents  genres  de  pocula  ,  des  couteaux ,  &c.  Ces  objets  ont  été 
figurés  en  grand  nombre  par  Montfaucon,  dans  le  tome  II,  l'<>  partie, 
de  rAntiquité  expliquée.  La  belle  colleclion  de  vases  d*argent,  trouvée 
à  BerUiou\1Ue ,  montre  quelles  étaient  les  richesses  des  temples  en 
vases  et  en  patères. 

(i)  Elien  dit  qu'il  y  avait  à  Rome  un  grand  autel  dédié  à  Hercule  : 
«  Ara  maxima  (dit-il)  sub  dio  est,  ibi  plurima  offeruntur  sacriûda, 
«  non  die  tantum,  sed  totâ  nocte  ardet  > 

Plusieurs  villes  ont  emprunté  leur  nom  des  autels  qu'eUes  ont 
possédés  :  Ara  Lapidea,  ville  de  Pannonle;  Ara  Tuieta^  dans  la 
Corse;  Arœ  Murtiœ,  ville  d'Etrurie;  Ara  Patrensû,  Patras,  &c.  D  est 
probable  que  ces  autds  étaient  remarquables  par  leurs  dimensions. 

(2)  V.  Artaud,  Recherchée  êur  les  médailles  au  revers  de  l'autel  de 
Lyon.  —  BourigDon,  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Saintonge, 
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1er  les  honneurs  divins  qu'à  condition  que  son  nom  serait 
associé  à  celui  de  la  déesse  Roma,  comme  un  symbole  d'al- 
liance entre  le  prince  et  la  patrie. 

L'autel  de  Rome  et  d'Auguste  fut  construit  au  confluât 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  dont  la  jonction  avait  lieu,  à  cette 
époque;  beaucoup  moins  loin  du  centre  de  la  ville,  et  à  peu 
de  distance  de  l'église  d'Âinay  (i).  11  n'y  a  peut-être  pas  de 
monument  antique  dont  l'eiîstence  soit  attestée  par  un 
aussi  grand  nombre  d'inscriptions.  Strabon  parle  de  cet 
autel  dans  le  passage  suivant,  relatif  à  la  ville  de  Lyon, 
c  Lyon,  bâti  sur  une  colline,  au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône ,  est  sous  la  domination  des  Romains.  C'est 
la  ville  de  la  Gaule  la  mieux  peuplée  après  Narbonne  ; 
elle  se  distingue  par  son  commerce,  et  parce  que  les 
gouverneurs  envoyés  de  Rome  y  font  battre  monnaie, 
soit  en  or,  soit  en  argent.  Devant  cette  tnlle,  à  Vendrait 
où  la  Saône  se  joint  au  Rhône ,  est  construit  le  temple  que 
tous  les  Gaulois  en  commun  ont  dédié  à  Auguste.  On  y 
voit  un  autel  magnifique  sur  lequel  sont  gravés  les  noms 
de  soixante  peuples  représentés  par  autant  de  statues.  Cet 
autel  est  d'une  hauteur  considérable.  On  en  PoU  encore 
un  autre,  qui  est  aussi  très-grand.  Lyon  est  la  capitale 


(1)  M.  Artaud  fait  remarquer  que  les  temples  et  les  autels  des  di- 
vinités tutélaires  des  proTinces,  regardés  comme  objets  les  plus  saints, 
étaient  ordinairement  situés  à  rentrée  du  pays,  et  souvent  dans  des 
lies  ou  des  presqu'îles ,  au  confluent  de  deux  fleuves ,  afin  de  rendre 
les  Etats  plus  sacrés  et  de  les  mettre  à  Tabri  d'une  invasion.  De  mon 
côté ,  j*ai  souvent  remarqué  des  ruines  gallo-romaines  au  confluent  de 
deux  rivières,  et  il  parait  que  nos  ancêtres  affiectiomiaient  ces  empla- 
cements :  peut-être  aussi  y  attachaient-ils  quelques  idées  supersU- 
tieuses,  indépendamment  des  avantages  que  présentaient  d'ailleurs  de 
semblables  positions. 
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>  deSiS^fmî^quibabitent  entre  le  Rhône  et  la  Loire  (1).  > 
Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute,  Tautel  avait  été 
érigé  avec  le  concours  des  soixante  nations  de  la  Gaule 
dont  Lyon  était  la  métropole;  ces  nations  étaient  repré- 
sentées par  soixante  statues.  Il  ne  parait  pas  douteux  non 
plus,  d'après  le  passage  de  Strabon,  quil  n'y  eût,  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  non-seulement  un 
autel  y  mais  un  temple  (2). 

Quelle  était  la  forme  de  Tautel?  Comment  était-il  orné? 
Etait-il  m  oper/o  ou  dans  un  édifice?  Voilà  des  questions 
bien  naturelles  et  qu'il  importe  de  résoudre  ;  des  induc- 
tions puissantes  nous  permettront  peut-être  d'arriver  sur 
ce  point  à  une  solution. 

Quant  :\  la  forme  de  l'autel,  rien  ne  saurait  mieux  nous 
éclairer  que  la  médaille  d'Auguste  qui  porte  pour  revers 
la  représentation  de  ce  monument.  Elle  montre  aussi 
quelle  était  )a  disposition  des  ornements  qui  le  décoraient. 

(1)  Post  Narbonem,  hsec  urbs  maxime  omnimn  GalHcarum,  homi- 
Dum  frcquenlià  poUet  :  praefecti  enim  Romanorum  eo  utuotur  empo- 
rio,  roonetamque  ibi  tàm  aoream  quàm  argenteam  cuduat  :  et  tçmplum 
ab  omnibus  communi  senlenliA  Gallis  decretmn  Caesari  Àugusto ,  ante 
banc  urbem,  ad  concursmn  fluviomm  est  posilum.  Aram  habet  hoc 
memorabilem,  cum  inscripiione  gentium  lx  nmiiero,  et  imagines  sin- 
gularwn  :  item  et  aliam  magnam.  (Slrab.,  liv.  IV,  §  3.) 

(2)  On  trouve,  sur  les  marbres  et  dans  les  anleurs  anciens,  ces 
différentes  manières  de  désigner  l'aulel  de  Lyon  :  Sacerdo$  ad  aram 
—  ad  aram  Romœ  et  Augusti  —  ad  aram  ÂugusH  —  ad  aram  Cœsa- 
ris  N.  —  ad  aram  Romœ  et  Augustorum  —  ad  aram  Augustorum  — 
ad  aram  Cœsarum  —  ad  aram  ad  eonfluentem  Araris  et  Rhodani  — 
ad  confluenles  Araris  et  Rhodani  —  ara  Lugdunensis» 

Pour  le  temple  :  Sacerdos  ad  templum  Romœ  et  Augusti  —  ad 
templum  Augusti — ad  templum  Romœ  et  Augustorum  —  ad  templum 
Augustorum '^  ad  templum  Romœ  et  Augg. 
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M.  Artaud,  après  avoir  soigneusement  examiné  les  mé- 
dailles qui  portent  ce  revers,  et  les  avoir  comparées  les 
unes  aux  autres,  est  parvenu  ù  acquérir  des  notions  très- 
satisfaisantes  sur  l'autel  d'Auguste. 

C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  autel  très-large  et  fort  élevé, 
aux  extrémités  duquel  étaient  deux  colonnes,  surmontées 
de  deux  Victoires  colossales  de  10  pieds  environ.  M.  Artaud 
suppose  qu'il  n'avait  pas  moins  de  tO  pieds  de  baut, 
d'après  les  revers  des  médailles  et  l'examen  de  quatre  co- 
lonnes placées  dans  l'église  d'Ainay  (i) ,  que  l'on  croit 
formées  des  deux  colonnes  de  l'autel  d'Auguste,  sciées  par 
le  milieu  et  divisées  en  deux  parties. 


(1)  M.  Artaud  a  mesuré  les  colonnes  de  Péglise  d'Ainay  et  leur  â 
trouYé  les  proportions  suivantes  : 

Le  premier  pilier,  dont  le  congé  est  antique ,  a  en  bas  3  pieds 
6  pouces  6  lignes  de  diamètre,  et  en  baut  3  pieds  5  pouces;  le  second 
a  en  bas  3  pieds  3  pouces,  et  en  haut  3  pieds  ;  le  troisième  a  en  bas 
3  pieds  5  pouces  9  lignes,  et  en  haut  3  pieds  i  pouce  ;  le  n<»  4  a  en 
bas  3  pieds  3  pouces,  et  en  haut  2  pieds  9  pouces,  y  compris  Tastra- 
gale  qui  est  antique. 

Le  premier  pilier ,  y  compris  le'congé  et  le  filet  du  bas  qui  sont 
antiques,  a  13  pieds  4  pouces  5  lignes  de  hauteur;  le  second  a 
13  pieds  7  pouces  9] lignes  de  haut;  le  troisième  pilier  a  13  pieds 
i  pouce  3  lignes  de  haut;  le  quatrième  pilier  a  i3  pieds  iO  pouces 
5  lignes  de  hauteur.  En  rs^ustant  ces  (juatre  colonnes  de  manière  à 
n'en  former  que  deux,  on  trouve  que  Tune  aurait  eu  un  {di  de 
26  pieds  2  pouces'BMignes  ,*  et  Tautre  un  fût  de  ^  pieds  2  pouces  ; 
que  la  première  avait  3  pieds  4  pouces  7  lignes  en  bas  ,  et  2  pieds 
8  pouces  en  haut,  tandis  que  la  seconde  avait  3  pieds  3  pouces  9  lignes 
à  sa  base,  et  3  pieds  8  pouces  à  la  sommité. 

n  résulte  de  ces  mesures  qu'il  y  a  une  colonne  d'un  diamètre  un 
peu  plus  fort  que  l'autre  :  la  longueur  du  fftt  de  ces  colonnes  fait 
juger  qu'elles  étaient  d'ordre  Corinthien. 

Malgré  ces  rapports,  je  ne  peux  croire  que  les  colonnes  d'Ainay 
êoient  celles  de  l'autel  d*Auguste. 
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Sur  l'autel  il  y  avail  huit  trépieds,  Traisemblablement 
d'un  mêlai  prédeiix,  disposés  symétriquement.  Plusieurs 


de  ces  trépieds  paraissent  surmontés  d'une  pomme;  les 
autres  d'une  couronne,  symboles  du  culte  d'Apollon.  Deux 
autres  au  centre  de  l'autel  supportent  chacun  une  figure 
orbiculaire,  qui,  si  l'on  s'arrête  k  l'inscription  de  l'autel. 
Borna  et  Augtulo,  paraît  signifier  le  partage  de  la  souve- 
raineté et  de  la  divinité  entre  Rome  et  Auguste.  Ces  deux 
trépieds  sont  plus  élevés  que  les  autres ,  d'où  on  peut 
induire  que  le  monétaire  a  voulu  leur  donner  une  signi- 
fication dilTércntc.    Ils  occupent   la  place  d'honneur  et 


224    DE  CAUMONT.-— ABÉCÉDAIRE  D* ARCHÉOLOGIE. 

peuvent  être  considérés  comme  l'emblème  des  deux  divi- 
nités de  Rome  et  d'Auguste.  Ainsi  les  globes  qu'ils  sup- 
portent seraient  l'image  de  la  souveraine  puissance  et  de 
Tempire  céleste  »  tandis  que  les  petits  trépieds  supporte- 
raient des  pommes ,  emblème  des  jeux  apollinaires  ou 
augustaux  (1). 

Sur  le  devant  de  l'autel,  on  voyait  encore,  d'après  les 
médailles,  deux  trépieds,  et,  au  centre,  la  couronne  de 
chêne  entre  deux  branches  de  laurier,  décoration  qui  se 
trouvait  aussi  sur  la  porte  du  palais  impérial  (2). 

Ainsi  tout  s'explique  dans  cette  décoration  :  les  cou- 
ronnes et  les  trépieds  sont  les  emblèmes  des  jeux  dont  ils 
étaient  les  prix  ;  la  figure  de  la  Victoire ,  symbole  agonal 
ou  militaire,  était  destinée  à  redire  aux  siècles  futurs  la 


(1)  Cette  mulUpltdté  de  trépieds  ne  doit  point  étonner  quand  on 
se  rappelle  combien  les  ornements  et  les  prix  de  ce  genre  étaient  en 
honneur  chez  les  anciens.  Auguste  fit  fondre  des  statues  d*or  et  d'ar- 
gent que  la  flatterie  lui  avait  érigées,  et  les  fit  transformer  en  trépieds 
pour  les  consacrer  à  Apollon.  Virgile,  Pline  et  Cicéron  nous  apprennent 
qu*on  mettait  plusieurs  rangs  de  trépieds  sur  les  autels  en  guise  de 
candélabres  ;  les  trépieds  devaient  jouer  un  grand  r61e  dans  les  prix 
de  poésie. 

(2)  On  a  été  long-temps  embarrassé  pour  se  rendre  compte  de 
toutes  les  figures  présentant  entre  efies  de  l'analogie  qui  ornaient  le 
devant  et  la  partie  supérieure  de  Tautel  dans  les  médailles  ;  leurs 
formes  ne  paraissaient  pas  présenter  de  caractère  déterminé.  Cepen- 
dant, on  est  enfin  arrivé  I  comprendre  que  toutes  ces  figures,  sem- 
blables parfois  à  des  compas  plus  ou  moins  ouverts ,  tantôt  en  gui<e 
de  tables  ou  de  niches  plus  ou  moins  arrondies,  tantôt  en  forme  de 
génies  dont  on  croit  voir  la  tête,  les  bras  et  les  jambes,  ne  sont  que 
des  variétés  de  trépieds  grossièrement  indiqués,  surmontés  d'un 
globe,  quelquefois  d'une  couronne,  et  souvent  privés  de  l'un  et  de 
Taulre. 
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gloire  d'Auguste  ou  celle  des  vainqueurs  dans  les  exercices 
solennels.  Les  auireâ  ornements  rappelaient  la  puissance 
et  les  glorieux  trophées  des  empereurs. 

La  grandeur  et  la  disposition  de  l'autel  de  Lyon  font 
présumer  à  M.  Artaud  qu'il  était  disposé  en  forme  de  tri- 
bunal, sur  lequel  les  juges  pouvaient  présider  aux  céré- 
monies des  exercices  littéraires  et  distribuer  publique- 
ment les  récompenses  aux  hiéronices  augustaux  (i). 
L'action  des  deux  Victoires  surmontant  les  colonnes  sem- 
blerait d'ailleurs  l'indiquer. 

D'après  la  dimension  présumée  de  l'autel  d'Auguste,  il 
serait  difficile  d'admettre  qu'il  fftt  à  l'intérieur  du  temple 
dont  parle  Strabon;  il  était  très-probablement  en  avant 
de  cet  édifice.  Selon  toute  apparence,  le  temple  et  l'autel 
se  trouvaient  renfermés  dans  une  espèce  de  forum  orné 
de  portiques,  et  c'est  peut-être  une  des  causes  qui  ont 
&it  souvent  confondre  le  temple  et  l'autel  d'Auguste  (2). 
M.  Artaud  a  essayé  de  rétablir  le  plan  de  ce  temple  et  de 
cet  autel ,  et,  quoique  cette  restitution  soit  peut-être  un 
peu  conjecturale,  elle  ne  mérile  pas  moins  d'être  exami- 
née. La  voici  telle  que  je  l'ai  tirée  du  plan  général  de 
Lyon  antique,  dressé  par  UM.  Artaud  et  Chenavard.  (V.  la 
page  suivante.  ) 

D'après  ce  plan,  deux  statues  équestres  s'élevaient  sur  le 
bord  de  la  Saône,  en  avant  de  l'enceinte  du  temple  «a.  Puis 
venait  le  forum  dans  lequel  on  voyait  le  temple  de  Rome 
et  d'Augustt  &,  el,  en  avant  de  l'édifice,  un  autel  c.  Un  autre 


(1)  V.  Mémoire  cité  sur  les  médailles  au  revers  de  Tautel  d*Au- 
guste. 

(î)  La  plupart  des  antiquaires  et  des  historiens  ont  confondu  le 
temple  et  raotel  d* Auguste. 
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linniJ 


auield  se  trouvait  au-delà  du  temple  que  M.  Artaud  suppose 
avoir  été  périptère  à  deux  façades  b.  Ce  dernier  autel  serait 
celui  devant  lequel  on  venait  réciter  des  vers  et  concourir 
au  prix  d'éloquence  ou  de  poésie.  Aussi  a-t-on  figuré,  der^ 
rière,  des  gradins  disposés  en  demi-cercle,  comme  ceux 
d'un  théâtre,  pour  les  juges  ou  les  auditeurs. 

H.  Artaud  a  très-bien  démontré  que ,  d'après  Strabon , 
il  y  avait  près  du  temple  d'Auguste  deux  autels  ;  car,  après 
avoir  parlé  de  celui  dédié  à  Rome  et  à  Auguste,  il  ajoute  : 
Uem  et  aliam  niagnam.  Cet  autre  autel  aurait,  comme  le 
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pense  M.  Artaud,  été  élevé  postérieurement  au  premier» 
après  la  mort  d'Auguste,  t  Les  habitants  de  Lyon,  dit-il, 
ou  plutôt  la  communauté  des  Gaules  dut  saisir  Tocca- 
sion  d'être  agn^ble  à  Tibère,  d'agrandir  le  euUe  de  la 
divinité  protectrice  et  le  local  où  les  représentants  des 
soixante  peuples  devaient  s'assembler  tous  les  ans,  aux 
fêtes  d'Auguste,  pour  la  célébration  de  leurs  jeux 
femeux  ,ei  la  tenue  de  leurs  foires  renommées.  Ce  ne 
serait  que  l'an  767  de  Rome  qu'elle  aurait  pu  diviser  le 
culte  et  la  dénomination  de  son  temple  et  de  son  double 
autel  ;  ce  serait  alors  qu'elle  aurait  donné  plus  d'éclat  à 
ses  fêles  augustales,  à  ses  jeux  qui  devinrent  si  fort  à  la 
mode  sous  Caligula,  et  qui  acquirent  tant  de  célébrité  à 
l'autel  de  Lyon.  » 
Ainsi  l'autel  le  plus  ancien  était  dédié  à  Rome  et  à  Au- 
guste, Romœ  et  Auguste  ;  le  second ,  plus  particulièrement 
à  cet  empereur.  Dans  la  suite,  l'autel  d'Auguste  devint 
celui  des  Césars  ou  des  princes  régnants  (i)  ;  les  augustalia 
furent  aussi  changés  par  Caligula  en  jeux  gaulois  ou  jeux 
mêlés. 

Pour  revenir  au  plan  restitué  par  M.  Artaud ,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  place  qui  renfermait  le  temple  et  les 
autels,  étaient  deux  cirques  ou  xystes  ce  ce  pour  la  course 
et  les  différents  exercices  du  corps. 

Le  forum  et  le  temple  d'Auguste  devaient  être  situés 
tout  près  de  l'église  d'Ainay ,  et  les  blocs  de  pierre  an- 
tiques employés  dans  la  partie  basse  de  la  façade  de  cette 


(i)  On  ne  peut  douter  que  fautel  et  le  temple  de  Rome  et  d'Au- 
guste n*aient  été  appelés,  dans  la  suite,  autel  et  temple  des  Augustes 
ou  des  Césars.  On  en  peut  trouver  la  preuve  dans  ce  qui  est  cité  en 
note,  page  2ii. 
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église  pourraient  même  provenir  des  ruines  du  mono- 
ment  romain  auquel  elle  a  suecédé  (1). 

Des  fouilles  pratiquées  dans  la  Saône ,  près  d'Ainay ,  et 
dont  H.  Artaud  a  rendu  compte  dans  un  mémoire , 
prouvent  d'ailleurs  qu'il  existe  encore  de  précieux  débris 
le  long  de  cette  rive.  C'est  là  que  fut  trouvée  aussi ,  dans 
le  siècle  dernier,  la  jambe  de  cheval  en  bronze  que  l'on 
voit  au  musée  de  Lyon ,  et  qui  provient ,  selon  toute  appa- 
rence ,  d'une  statue  équestre. 

L'autel  d'Auguste ,  à  Lyon ,  a  joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire;  il  se  rattache  à  la  consécration  des  assanblées 
représentatives  qui  eurent  lieu  dans  les  Gaules  durant 
l'ère  gallo-romaine.  Après  la  tenue  de  celle  où  les  dépu- 
tés des  provinces  rendirent  un  décret  pour  consacrer  en 
commun  un  autel  à  Auguste,  l'an  de  Rome  741 ,  il  y  eut 
souvent  des  réunions  du  même  genre;  et  si  elles  se 
tinrent  quelquefois  dans  d'autres  villes,  tout  porte  à 
croire  au  moins  qu'elles  avaient  lieu  habituellement  à 
Lyon,  où  se  tenaient  des  foires  célèbres,  et  où  des  fiâtes 
et  des  jeux  attiraient  un  grand  concours  d'étrangers. 
Plusieurs  savants  ont  pensé  que,  chaque  année,  les  soixante 
cités  de  la  Gaule  étaient  représentées  par  des  députés,  aux 
fêtes  qui  se  tenaient  au  mois  d'août  devant  l'autel  d'Au- 
guste (^,  et  qu'ils  délibéraient  sur  leurs  intérêts  corn- 

(i)  GeB  pierres  sont  évidemment  antiques  et  portent  encore  It 
trace  des  tenons  qoi  servaient  à  les  lier  plus  soUdement.  On  croit 
généralement  que  les  débris  du  temple  d'Augnste  ont  été  employés, 
dans  le  moyen-ftge,  aux  fondations  des  églises  d*Ainay,  de  Saint-Jean, 
de  Saint^Pierre,  et  à  celles  du  pont  de  pierre. 

(2)  D*après  M.  Artaud,  une  inscription  curieuse,  trouvée  an  Jardin 
des  plantes  de  Lyon,  atteste  que  les  soixante  nations  gauloises,  re- 
présentées chacune  par  trois  députés ,  avaient  leurs  places  marquées 
dans  Tamphithéàtre  de  cette  ville. 
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muns.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  iDScriptions  attestent 
que,  dans  ces  assemblées,  les  provinces  des  Gaules  décer- 
naient des  récompenses  nationales.  C'est  dans  une  pareille 
réunion  que  fut  autorisée  l'érection  d'une  statue  en  l'hon- 
neur de  TUus  Seimus  Solenmis ,  prêtre  de  Bfars ,  de  Diane 
et  de  Mercure,  dans  la  ville  de  Vieux,  sa  patrie.  Le  marbre 
qui  servait  de  piédestal  à  cette  statue ,  et  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  cité ,  fut  retrouvé  à  Vieux  dans  le  XVh  siècle; 
les  curieuses  inscriptions  qui  le  couvrent  ont  été  plusieurs 
fois  publiées  (1). 

On  trouve  souvent,  dans  les  inscriptions  tumulaires ,  le 
titre  de  Sévir  augustal  attribué  au  défunt  comme  un  titre 
très-honorable.  Entre  cent  autres  inscriptions,  je  citerai 
celle-ci  qui  se  voit  à  Lyon  : 

D.   M. 

L.  LVGRBTl 

CAMPANI 

IIïïîI  VIRI 

AVG.  LVG. 

EVSEBES  UB.  (2). 


(1)  L*une  de  ces  inscriptions  atteste  que  les  trois  provinces  de  la 
Gaule  avaient  décerné  ce  monument  à  Titus  Sennius  Solenmis  dans  la 
cité  de  Vieux. 

TRES.   PROV   GALL 

PRIMO  V.  MONVMENTVlf  IN  8VA  CIVITATE 

POSVBRVMT  LOCVM  ORDO  CIVrfATIS  VIDVC. 

LIBEIfTER  DED.  P.  XVim 

AN  PIO  ET  PROCVL  C.  0.  S. 

Cette  date  répond  à  Tan  238  de  rère  chrétienne.  T.  Sennius  So* 
lemnis  avait  assisté,  comme  député  de  sa  cité,  à  rassemblée  représen- 
tative des  trois  provinces  des  Gaules.  (V.Renouard,  HUtoiredu  Droit 
fmmicipal,  t.  1%  p.  219;  —  Laml)ert,  Dissertation  sur  le  piédestal  de 
la  statue  de  Titus  Sennius  Solemnis.  ) 

(2)  IHis  manibus  L.  Lucreti  campani  Seviri  Augustatis  Lugdunen* 
sis,  Euscbes  libertus. 
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Les  sévirs  augustaux  étaient  des  prêtres  attachés  au 
temple  d'Auguste  ;  mais  aucun  auteur  ne  parle  de  rinstitii- 
tion  de  ces  fonctionnaires  dans  les  provinces.  On  croit  <]U6 
les  sévirs  étaient  les  six  premiers  prêtres  choisis  dans  le 
collège  des  Âugustaux ,  et  que  ces  officiers  municipes  pré* 
sidaient  au  cnlte  n  aux  jeux  sacrés  relatifs  à  la  divinité 
d'Auguste  (1). 

Plusieurs  autres  villes  érigèrent,  à  l'exemple  de  Lyon , 
des  autels  à  Auguste.  Narbonne ,  une  des  premières  cités 
de  la  Gaule,  en  eut  un  qui  fut  consacré  huit  ans  après  celui 
de  Lyon.  €et  autel  s*élevait  au  milieu  d'un  forum,  et  Ton 
voit  encore  incrustées  dans  les  murs  de  l'ancien  palais 
épiscopal  de  cette  ville  les  tables  votives  rappelant  la  fon- 
dation, le  rit  et  les  sacrifices  qui  eurent  lieu  lorsque  l'autel 
fut  consacré  (2). 

Ce  qui  précède  démontre,  de  la  manière  la  plus  incon- 
testable, que  les  croyances  religieuses  des  Romains  étaient 
partout  répandues  et  adoptées  dans  la  Gaule ,  lorsque  le 
chiistianisme  vint  s'établir  et  renverser  à  son  tour  le  po- 
lythéisme. 

Jupiter,  Diane,  Mercure,  Apollon,  Vulcain,  Castor  et 
Pollux,  Pluton,  &c.,  étaient  en  vénération  chez  nos  ancêtres; 


(1)  A  Rome,  rétablissement  des  compagnons  augustaux  eut  lieu 
un  an  après  la  mort  d* Auguste,  Tan  768  de  Rome  :  Idem  annus  novas 
ceremonias  accepit,  addito  aodalium  xacerdotio  (Tacite).  Tacite  nous 
apprend  encore,  en  parlant  de  ces  prêtres,  qu'ils  furent  créés  au 
nombre  de  vingt-un ,  et  tirés  au  sort  parmi  les  gens  les  plus  distin- 
gués de  Rome. 

(2)  Ces  curieuses  inscriptions  ont  été  publiées  par  Millin.  On  y 
trouve  des  détails  extrêmement  intéressants  sur  la  cérémonie  qui  ac- 
compagnait la  dédicace  des  autels  ;  on  y  voit  que  Thuile  sainte  jouait 
un  grand  rôle  dans  cette  cérémonie.  Les  anciens  oignaient  aussi  les 
statues  de  leurs  divinités  lorsoirils  les  consacraient. 


ÈRE  GALLO-ROMAIIfE.  ^31 

ils  vouaient  aussi  un  culte  aux  dieux  mânes  »  aux  déesses 
mères,  aux  sylvains»  aux  nymphes  et  au  génie  de  chaque 
localité  (i)  :  aussi  trouvons-nous  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  des  villes,  jusqu'au  fond  des  forêts,  des  inscrip- 
tions qui  nous  monlfent  combien  s'étaient  profondément 
infiltrées  dans  les  Gaules  les  croyances  religieuses  des  Ro- 
mains (2).  Sans  doute  cette  révolution  ne  fut  pas  subite  ;  - 
les  croyances  druidiques  subsistèrent  quelque  temps 
encore  après  la  conquête  romaine,  et  le  culte  des  divinités 
gauloises  dut  être  confondu  d'abord  avec  celui  des  divini- 
tés romaines.  Mais  si  quelques-uns  des  anciens  préjugés 
se  maintenaient  encore,  le  polythéisme  romain  ne  tarda 
pas  à  les  modifier  ou  à  se  les  approprier.  Si  les  pierres 
druidiques  furent  toujours  un  objet  de  vénération ,  c'est 
que  ces  monuments  pouvaient  convenir  aux  nouvelles 
croyances  aussi  bien  qu'aux  anciennes.  Le  polythéisme 
montra  d'ailleurs  une  grande  tolérance  pour  les  idées 
reçues ,  et  les  divinités  indigènes  des  Gaulois  furent 
souvent  associées  aux  divinités  romaines. 

(1)  Voyez  Hûtoire  des  seienees,  des  arts,  des  lettres  et  delà  eitnli- 
sation  dans  lepays  Messin,  par  M.  Bégin;  in-8s  Metz,  1829. 

(2)  Parmi  ces  nombreoses  inscriptions ,  Je  ne  citerai  que  celle-d, 
qui  se  voit  encore  dans  la  forêt  de  Bellème,  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine : 

ilPHRODISIUM 

DUS  INFERIS 

VENERI  MABTt  MERCimiOQOE 

SACRUM. 
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CHAPITRE  VIII. 
EDIFICES  CONSACBË8  AUX  JEUX  PUBLICS. 


Les  andeas  avaieDt  irais  Sorles  d'édifices  coasacrés  aux 
jeux  publics  :  le  drque,  le  théâtre  et  ramptaitbéâtre.  Sou- 
vent on  les  a  confondus  tous  trois  sous  la  dénomination  de 
cirques  ;  mais  leur  rornie,  leur  desiinalion,  leurs  dimen- 
sions, établissent  entre  eux  des  différences  essentielles,  et 
l'on  a  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu  (aire  celte 
confusion. 

Les  cirques  étaient  bien  plus  considérables  que  les  am- 
phitbéâires  et  les  théâtres  ;  la  forme  de  l'édifice  était  celle 
d'un  parallélogramme   Ton  alongé ,  arrondi  k  l'un   des 


bouts,  et  carré  ou  légèrement  convexe  par  l'autre.  Les 
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deux  grands  côlés  offraieol  extérieuremeot  deux  ordres 
superposés,  surmontés  d'un  altique  et  termioés  par  une 
terrasse.  Des  boutiques  et  des  passages  conduisant  à  l'in- 
térieur du  drque  occupaient  le  premier  rang  d'arcades  (4). 
Six  tours  carrées,  qiâtre  aux  points  de  jonction  des  grands 
et  des  petiu  côtés  du  drque  et  deux  aux  extrémités,  s'éle- 
vaient au-dessus  des  terrasses;  elles  étaient  ornées  de  qua- 
driges ou  de  groupes  de  coureurs  (2). 

L'entrée  pour  les  chars  avait  lieu  par  l'extrémité  l^ère- 
ment  convexe  du  cirque  ;  douze  arcades ,  non  comprise 
celle  qui  se  trouvait  sous  la  tour,  fermées  par  des  grilles, 
formatent  les  remises,  carceret,  où  les  chevaux  étaient  re- 
tenus avant  les  courses. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  disposition  des  sièges  à 
l'iniéiieur  d'un  cirque  :  sur  les  deux  grands  côtés  et  sur 
l'hémicycle  opposé  aux  carceret,  s'élevaient  plusieurs 
rangs  de  gradins  au-dessus  desquels  était  une  galerie  or- 


(1)  T«iie,  ann.  XV— 38. 

(3)  Los  places  dis|>osées  daos  ces  tours  appartenaient  aux  séna- 
teurs et  aujL  magistrats  qui  ataienl  droit  à  des  sféges  distiocls  des 
autres.  II  parait  qu'k  nue  certaine  époque  ces  places  se  Irammirent 
l>ar  droit  de  succession. 
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née  de  colonnes  correspondant,  h  ce  qu'il  parait,  aux  ar- 
cades extérieures  du  second  ordre,  et  dans  laquelle  on 
pouvait  circuler.  H  y  avait  aussi ,  au-dessus  des  carcereê^ 
plusieurs  étages  de  gradins,  et  c'était  là,  au-dessus  de  la 
grande  entrée  et  dans  la  tour  placée  au  centre  des  re- 
mises, qu'était  la  tribune  réservée  à  l'empereur  ou  au  ma- 
gistrat qui  présidait  aux  jeux.  (Y.  la  figure  précédente.) 

Entre  les  sièges  des  spectateurs  et  l'espace  destiné  aux 
jeux,  area,  était,  dans  quelques  cirques,  un  canal  large  de 
dix  pieds  et  plein  d'eau ,  euripns ,  borde  d'une  grille  du 
côté  de  Varea.  Mais  tous  les  cirques  n'étaient  point  entou- 
rés d'un  fossé  pareil  ;  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
celui  de  Caracalla,  à  Rome,  et  dans  plusieurs  autres.  Veu- 
ripus  n'existait  jamais  du  côté  des  carceres,  où  il  aurait  in- 
tercepté l'entrée  du  cirque. 

Au  milieu  de  Varea  des  cirques  régnait  une  muraille 
haute  de  4  pieds ,  large  de  12  environ ,  s'étendant  dans 
presque  toute  la  longueur  de  l'enceinte.  Cette  construction, 
qui  barrait  le  cirque  longitudinalement,  portait  le  nom  de 
êpina.  Auguste  fit  élever,  le  premier,  sur  la  spina  un  obé- 
lisque dédié  au  Soleil. 

Il  y  avait  aussi  sur  la  spina  des  cirques,  de  petits 
temples,  des  autels,  des  statues  et  sept  boules,  ova,  portées 
sur  des  pivots,  et  qui  servaient  à  indiquer  le  nombre  de 
tours  parcourus  par  les  chars,  ova  ad  mêlas  curricuUs  nu* 
merandis  (1),  et  sept  dauphins  portés  aussi  sur  des  piédes- 
taux ou  sur  une  architrave  élevée  sur  des  colonnes.  Si 
quelques  auteurs  ont  confondu  les  dauphins  et  les  oves, 
il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'ils  ne  fussent  distincts. 
Il  parait  que  les  œufs  rappelaient  Castor  et  Pollux,  et  que 

(I)  Tite-Livc,  XLl  — 27.  On  élevait  une  boule  h  chaque  tour. 
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les  dauphins  avaient  été  choisis  en  Thonneur  de  Neptune 
et  parce  qu'ils  passent  pour  les  animaux  les  plus  agiles  de 
la  mer.  Aux  deux  extrémités,  et  en-dehors  de  la  êpina, 
étaient  toujours  trois  pyramides  reposant  sur  un  même 
soubassement  et  Élisant  TofiSce  de  bornes.  C'était  près  de 
ces  bornes,  metœ,  que  les  chars  devaient  tourner  aux  deux 
extrémités  du  cirque,  en  évitant  de  frapper  la  borne.  Le 
point  de  départ  était  toujours  placé  de  manière  que  les 
coureurs  avaient  à  leur  gauche  la  spina  et  les  bornes. 

L'image  du  grand  cirque  de  Rome,  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  Montfaucon ,  nous  montre  ces  tiibomes  co- 
niques élevées  sur  le  même  soubassement  aux  deux  extré- 
mités du  cirque. 

Devant  les  carceres,  Montfaucon  place  le  temple  de 
Mnrda,  œdes  Murciœ,  qui  plus  probablement  se  trouvait 
sur  la  9pina;  car  il  aurait  entravé  les  courses,  s'il  eût 
réellement  occupé  l'emplacement  que  lui  assigne  le  savant 
bénédictin.  Voici,  du  reste,  comment  il  explique  les  objets 
figurés  sur  la  spina,  dans  sa  restitution  du  grand  cirque  : 
c  La  première  chose  qu'on  trouvait  sur  la  spina  (à 
partir  des  bornes  faisant  face  aux  careeres)^  était  l'autel 
des  Lares,  et  d'un^iutre  côté  celui  qu'on  appelait  ara 
poterUium,  l'autel  des  dieux  puissants.  Ensuite  venaient 
deux  colonnes  avec  un  fronton  ;  c'était  comme  le  fron- 
tispice d'un  temple.  Un  tout  semblable  venait  ensuite, 
dédié  à  Tuléline,*  avec  un  autel  à  son  côté,  auprès 
duquel  était  une  colonne  qui  soutenait  une  statue  de  la 
Victoire  :  un  carré  long,  de  quatre  colonnes,  sur  les- 
quelles était  un  entablement  qui  soutenait  plusieurs 
dauphins;  c'était  là  comme  un  temple  de  Neptune. 
Cybèle,  la  mère  des  dieux,  était  tout  auprès,  au  bas  du 
grand  obélisque  qui  occupait  le  milieu  et   comme  le 
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centre  du  cirque.  Auprès  du  grand  obélisque  était  le 
temple  du  Soleil,  qui,  selon  Tertulien,  était  au  milieu 

du  cirque Un  trépied  à  côté  de  ce  temple  était 

la  marque  d'Apollon,  que  les  anciens  distinguaient  or- 
dinairement du  Soleil.  Le  bâtiment  à  colonnes,  qui  est 
à  côté,  est  couronné  de  certaines  pierres  rondes  et 
oblongues,  qui  ont  la  forme  d*œufs  et  que  Ton  appelait 
à  cause  de  cela  ava  curricularum ,  les  œufs  des  courses. 
On  voyait  après  cela  une  statue  de  la  Victoire  sur  une 
colonne.  L'autel  des  grands  dieux  était  sur  la  même 
ligne  :  après  quoi  se  voyait  un  obélisque,  plus  petit  que 
le  précédent,  qui  était  consacré  à  la  Lune.  Les  melœ  ou 
bornes  terminaient  le  tout  de  même  qu'à  l'autre  bout. 
Ceux  qui  couraient  sur  des  chevaux  ou  sur  des  cbars 
Élisaient  le  tour  de  tout  cela.  > 
S'il  y  a  quelques  conjectures  dans  cette  restitution  de 
Mont&ucon,  au  moins  savons-nous,  par  un  grand  nombre 
de  témoignages ,  que  les  objets  qu'il  indique  se  trouvaient 
à  peu  près  de  la  sorte  disposés  sur  la  spma  ;  et  on  s'ex- 
plique cette  profusion  d'autels  et  de  petits  temples  en  son- 
geant que  les  cirques  étaient  dédiés  au  dieu  Consus  ou  à 
Neptune  équestre ,  et  consacrés  en  même  temps  au  Soleil, 
à  Castor  et  PoUux  et  à  d'autres  divinités. 

Les  concurrents  ou  conducteurs  de  cbars,  aurigœ,  por- 
taient des  espèces  de  livrées  de  couleurs  difTérentes  et  for- 
maient des  partis  ou  factions.  Il  y  eut  d'abord  quatre 
livrées,  savoir  :  la  blanche  alba,  la  rouge  russea,  la  bleue 
veneta  et  la  verte  proêina.  Deux  autres  livrées  furent  ajou- 
tées par  Domitien  :  la  pourprée  purpurata  et  la  dorée 
aurata. 

Les  spectateurs  se  passionnaient   pour  telle  ou  telle 
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couleur,  faisaient  des  paris  pour  le  succès  de  telle  ou  telle 
Ëiction.  Dans  la  suite,  les  couleurs  du  cirque  donnèrent 
lieu  à  de  véritables  actions  politiques  auxquelles  apparte- 
naient des  milliers  de  citoyens.  On  sait  que,  sons  Justinien, 
plus  de  trente  mille  personnes  périrent  à  Constantinople 
dans  une  rixe  élevée  entre  les  partisans  des  verts  et  des 
bleus. 

Au  sortir  des  carceres,  on  disposait  les  chevaux  sur  une 
ligne  blanche  creta ,  tracée  dans  Varea  du  cirque,  à  droite 
de  la  spina  :  puis ,  au  signal  qui  était  donné  par  le  préteur 
en  jetant  dans  l'arène  une  pièce  de  linge  mappa,  ils  par^ 
taient  tous  au  son  des  trompettes.  Il  fallait  feire  sept  fois 
le  tour  de  la  spina,  tâcher  surtout  d'éviter  les  bornes  et 
arriver  au  point  de  départ.  On  conçoit  tous  les  écueils  que 
devaient  rencontrer  les  concurrents  dans  ces  courses  si 
rapides,  animées  par  le  son  des  trompettes  et  les  cris  des 
spectateurs.  Ceux  qui  se  voyaient  devancés  tâchaient  d'ac- 
crocher avec  adresse  le  char  de  leur  adversaire  pour  le 
faire  échouer  (i). 

11  existe  au  musée  de  Lyon  un  curieux  pavé  en  mo- 
saïque, découvert  dans  cette  ville  en  4806,  et  qui  repré- 
sente des  courses  de  chars  et  de  chevaux  dans  l'enceinte 
d'un  cirque  (â).  Sauf  quelques  dégradations  qui  ne  nuisent 
cependant  pas  à  l'ensemble  du  sujet,  la  conservation  de  ce 
pavé  est  complète,  et  il  jette  un  grand  jour  sur  les  jeux  du 
cirque,  ludi  circenses. 

(i)  V.  Mémoire  sur  les  jeux  du  cirque,  par  M.  Artaud. 

(2)  Ce  curieux  pavé  a  été  découvert,  en  1806,  dans  un  jardin  près 
de  Fabbaye  d*Ainay,  où  Ton  a  trouvé  plusieurs  autres  belles  mosaïques. 
Il  était  à  3  pieds  de  profondeur.  On  Tavail  recouvert  d*une  légère 
couche  de  gravier  rougeàlre  et  d*un  rang  de  tuiles  à^  rebords,  évidem- 
ment dans  Tintention  de  le  conserver. 
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Cette  mosaïque  est  composée,  comme  beaucoup  d'autres» 
de  petits  cubes  de  marbre  et  de  pierre  factice  ;  les  siyets 
se  détachent  sur  un  fond  noir  ardoisé  ;  presque  tous  les 
chevaux  sont  d'un  bai  pâle  ou  couleur  de  chair  ;  quelques- 
uns  sont  blancs,  d'autres  gris,  selon  que  l'artiste  l'a  jugé 
nécessaire  pour  détacher  ses  groupes. 

Au  milieu  de  Tarène  qui  fait  le  sujet  du  tableau  (i) ,  se 
trouve  l'épine,  spina,  qui  la  partage  presque  dans  toute  sa 
longueur  (2)  :  c'est  un  massif  de  maçonnerie,  qui  parait 
avoir  les  quatre  pieds  d'élévation  qu'on  lui  attribue  ordi- 
nairement. Elle  est  coupée,  à  peu  près  vers  le  milieu,  par 
un  passage  étroit  où  sont  deux  fragments  de  figures  vêtues 
de  bleu.  L'une  d'elles  tient  la  palme  destinée  au  vainqueur, 
et  l'autre,  plus  dégradée,  portait  peut-être  le  prix  de  l'une 
des  deux  courses. 

L'obélisque  consacré  au  Soleil,  étant  sur  la  partie  la  plus 
longue  de  la  spina,  se  trouve  par&itement  au  milieu. 

Deux  autres  passages  également  étroits  sont  formés  par 
les  tribomes  élevées  aux  deux  extrémités  de  la  spina,  dont 
elles  sont  un  peu  séparées. 

La  spina  a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  ressemble  à 
aucune  de  celles  que  nous  pouvons  connaître.  On  n'y  voit 
point  cette  multitude  d*autels,  de  statues  et  de  petits 
temples  qui  se  trouvaient  sur  celles  des  cirques  de  Rome. 

(i)  Dans  fesquisse  de  la  mosaïque ,  f ai  supprimé  une  partie  de  la 
bordure  extérieure  qui  représente  des  rinceaux,  et  je  n*ai  conservé 
que  la  bordure  intérieure  formant  le  premier  encadrement  du  tableau. 
Mon  esquisse  représente  le  pavé  avec  les  lacunes  qu'on  y  remarqua 
lors  de  la  découverte. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  re^ace  de  devant  est  un  peu  plus 
large  que  celui  de  derrière,  sans  doute  pour  contenir  les  cbars  lors- 
^lls  étaient  assemblés  de  Aront  sur  la  première  ligne. 
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Sur  chaque  partie  de  la  ipina,  on  distingoe  aussi  un 
rang  de  dauphins. 

Ces  sept  dauphins  sont  rangés  i  la  suite  les  uns  des 
autres,  sur  une  traverse  horizontale  soutenue  par  trois  pi- 
liers d.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable»  c'est  qu'ils  parais- 
sent jeter  de  l'eau  sur  la  spina,  creusée  en  forme  de  bassin. 

Les  œu&  de  bois,  placés  immédiatement  après  e  et  dans 
le  même  sens»  sont  sur  de  petits  supports  fixés  par  le 
milieu  comme  une  palissade. 

On  y  aperçoit  un  fragment  qui  parait  avoir  dit  partie 
d'une  figure  qui  devait  être  Verector  ovaruiUf  celui  qui 
comptait  les  tours.  Trois  œufs  sont  plus  élevés  que  les 
autres»  ce  qui  parait  annoncer  que  déjà  trois  tours  ont  été 
Êûts  par  les  chars. 

Sur  l'autre  partie  de  la  spina,  où  sont  les  mêmes  objets 
correspondants  »  on  n'aperçoit  point  de  figure  à  la  place 
qu'elle  aurait  pu  occuper  ;  la  seule  difiérence  qui  existe» 
c'est  que  dans  celle-ci  les  œufs  sont  blancs  »  tandis  que 
dans  l'autre  ils  sont  jaunes  »  ce  qui  ferait  présumer  qu'ils 
appartenaient  à  une  seconde  course. 

A  l'entrée  de  la  mosaïque  sont  les  carceres  ou  barrières 
////  ;  leur  forme  et  leur  couleur  indiquent  qu'elles  étaient 
en  bois.  Quoique  les  auteurs  en  aient  désigné  douze  dans 
chaque  cirque»  on  n'en  compte  ici  que  huit»  nombre  égal 
à  celui  des  chars. 

On  remarque  vers  le  milieu  de  ces  barrières»  et  transver- 
salement» des  pièces  de  bois  assemblées  en  équerre  et 
fixées  par  des  vis  sur  des  piliers  qu'on  pourrait  appeler 
chevaux  de  frise.  Il  est  difficile  de  déterminer  le  but  d'uti- 
lité de  ces  piliers  ;  ils  semblent  plus  avancés  que  les  portes 
des  barrières»  afin  de  leur  laisser  l'espace  nécessaire  pour 
s'ouvrir. 

46 
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La  grande  entrée,  qui  est  sans  porte,  se  trouve  au 
milieu  des  carceres  :  au-dessus  est  la  loge  prétorienne,  où 
Ton  remarque  les  juges  ou  magistrats  vêtus  de  bleu; 
elle  est  ornée  de  festons  de  draperies  attadiés  au-dessus 
de  leurs  télés.  On  dislingue  sur  l'épaule  de  celui  qui  est  à 
droite ,  un  large  cordon  bleu  foncé,  bordé  de  blanc*  Le 
préteur  ou  l'intendant  des  jeux,  placé  au  milieu,  a  le  bras 
droit  bors  de  la  loge,  et  tient  le  linge,  mappa,  qu'il  jetait 
et  qui  servait  de  signal  pour  le  moment  du  départ. 

De  chaque  côté  de  cette  loge,  sont  deux  rangs  de  gale- 
ries en  bois,  semblables  aux  échaGaïuds  où  se  plaçaient  les 
dames  et  les  juges  dans  les  tournois  des  chevaliers.  On 
n'y  voit  qu'un  personnage  penché  sur  un  bâton  ;  c'est  pro- 
bablement celui  qui  vient  de  fermer  les  barrières  au 
moyen  d'un  levier;  son  attitude  est  celle  d'un  hodlme 
qui  fait  de  grands  efforts.  Il  y  a  apparence  que  c'était 
au-dessus  des  barrières  qu'était  placée  cette  machine  dont 
parle  Cassiodore ,  qui  servait  ù  les  faire  ouvrir  et^fermer 
toutes  k  la  fois. 

Un  autre  personnage,  dont  on  n'aperçoit  que  la  tête  et  le 
bas  du  corps,  se  trouve  devant  un  pilier,  un  peu  à  droite 
de  la  porte  d'entrée  ;  il  a  de  longs  hauts-de-chausses  bleus. 
Il  est  à  présumer  que  c'éuit  l'inspecteur  des  jeux  ou  le 
héraut  qui  devait  proclamer  le  vainqueur.  La  partie  à 
gauche  de  la  porte  d'entrée  qui  correspond  à  cell^-cl,  se 
trouve  entièrement  dégradée. 

Les  quatre  couleurs  ordinaires  des  Actions  du  cirque 
étaient  emblématiques  des  quatre  saisons. 

On  voit,  au  nord  de  l'entrée  de  la  mosaïque,  un  cocher 
de  la  faction  verte  renversé,  ses  chevaux  abattus,  son  char 
fracassé  A  :  il  se  trouve  sur  la  ligne  blanche  creta ,  d'où  les 
quadriges  commençaient  leur  course. 


ÈRK  GALLO-ftMAlNE.  243 

Dans  la  seconde  bciioDy  on  ne  voit  pas  le  diar  du  qua- 
drige ;  il  est  caché  par  les  jambes  des  chevaui.  L'attitude 
de  VagiMor  est  fière ,  et  ses  coursiers  sont  mmt  dessinés 
que  les  autres. 

Dans  la  troisième  livrée,  le  quadrige  va  presque  de  fronl 
avec  le  précédent.  Il  se  trouve  sur  use  secondé  ligne 
blanche  dont  la  largeur,  égale  aux  quatre  barrières  qui 
Tavoisinent,  ferait  présumer  que  lescharsi  étaient  mis  àur 
deux  rangs  et  que  les  factions  étaient  doubles  ;  qu'en 
outre,  l'une  de  ces  deux  lignés  devait  servir  à  la  course  des 
dievauK,  qui  souveac  avait  liett  en  même  temps  que  celle 
des  chars  l  m. 

Le  quatrième  di&r,  Oy  esUasseï  curieux*  Trois  de  ses  cbe* 
vaux  sont  unis  par  un  joug,  j%gale$;  k  quatrième  de  droite 
est  attaché  seulement  par  un  trait,  /ima/tf,  comme  nos  che- 
vaux de  volée.  Ce  quadrige  se  trouve  stimulé  par  deux 
personnes  à  la  fois:  l'une,  penchée  sur  sou  char,  excite  ses 
coursiers  ;  l'autre,  à  pied  et  vue  de  dos,  agite  son  fouet,  y* 

Le  cinquième  char,  p,  à  l'angle  gaudie  de  la  mosaïque,  a 
versé  en  tournant  la  borne.  UoffUattMr ,  quoique  renversé» 
semble  néanmoins  vouloir  £iir0  relever  ses  chevaux 
abattus. 

L^  sixième  quadrige,  &  livrée  bleue,p,  parait  aller  en  bon 
ordre  ;  son  i^ide  est  le  seul  qui  n'ait  point  de  fouet. 
Serait-ce  «a  de  ces  intr^jHdes  qui  dédaignaient  cette  res- 
90urce  pour  rendre  leur  victoire  plus  illustre  (I)?  Ce  diar 
est  j^récédé  par  un  cavalier  vêtu  de  vert^  dont  le  port 
noUe  et  aisé  semble  annoncer  un  personnage  de  distinc- 
tion^ r. 

(i)  Dioclêt  cum  sine  flagelh  vieisset ,  inier  milliarios  agitaiores 
primum  lœum  obtinuit. 
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Le  septièino  quadrige,  »»  coupé  par  Tobélisque,  est  dé- 
gradé en  grande  partie. 

An  huitième  enfin,  ty  on  ne  distingue  que  la  tête  des  che- 
vaux, le  reste  étant  fort  dégradé  :  il  paraît  plus  rapprodié 
de  la  âpina.  Une  jambe  de  cheval,  qui  reste,  semblerait 
même  indiquer  que  le  passage  avait  lien  dans  TintervaHe 
formé  entre  le  piédestal  des  bornes  et  l'extrémité  de  la 
9pma*  Ce  quadrige,  qui  devance  tous  les  autres,  sera  peut- 
être  victorieux. 

La  dernière  figure  près  des  barrières,  2,  est  v^uede  vert; 
elle  est  à  pied,  et  tient  un  bassin,  namiema,  dont  le  fond 
est  de  couleur  bleue.  C'est  un  êparêor,  c'est-à-dire  celui 
qui  jette  de  l'eau,  soit  pour  empêcher  les  roues  de  s'en- 
flammer, meiaque  fenridiif  soit  pour  rafraîchir  ou  stimuler 
les  chevaux  au  passage.  Aqua  ad  irriganioê  tMundosqMe 
equoi  (1). 

Le  costume  des  acteurs  de  cette  course  mérite  quelque 
attention. 

Tous  les  auriges  sont  coifiés  d'un  bonnet  semblable  au 
casque  de  peau  à  rebord,  galerus  eum  mOrgine  ;  mtà% 
diacun  de  ces  bonnets  n'a  de  rebord  que  par  derrière,  et  ^ 
paraît  formé  avec  des  étoffes  de  différentes  couleurs. 

Leur  vêtement  se  compose  de  deux  tuniques  et  de  longs 
hauts-de-chausses ,  braccœ. 

La  tunique  de  dessous,  vaduiiMm,  est  biandie  et  à 
manches  longues,  manuleata;  celle  de  dessus,  de  la 
couleur  de  sa  quadrille,  est  sans  ouverture,  presque  sans 
manches,  et  se  termine  près  du  genou.  C'est  une  espèce 
de  sagum,  qui ,  à  partir  des  épaules ,  a  dans  toute  sa  lon- 
gueur, devant  et  derrière,  deux  galons  de  livrée,  de 

(i)  Argol  in  Ponv, 
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couleur  forte  et  opposée  à  la  sienne.  Le  tout  est  fixé  par 
une  courroie  ou  ceinture  brune  »  qui  pouTait  servir  en 
même  temps  à  attadier  les  rênes  des  chevaux»  comme  on 
en  Toit  aux  auriges  d'un  bas-relief  du  palais  Colonna.  Les 
hauts-deHdiausses  sont  blancs  et  étroits;  ils  se  terminent 
en  chaussons,  sans  apparence  de  souliers,  et  ressemblent 
à  nos  pantalons  collants. 

On  observe  une  légère  diflérence  dans  le  costume  de 
Taurige,  qui  est  à  pied,  et  dans  ceux  du  quatrième  et  du 
sixième  quadrige. 

Le  premier  a  un  casque  à  deux  pointes,  qui  tient  un 
peu  du  petoBUs;  ses  bras  et  ses  jambes  sont  nus;  il  n'a 
qu'une  tunique  languetée  par  le  bas  et  à  manches  courtes. 
Les  deux  autres  ont  non-seulement  la  tunique  de  dessous, 
manuUata;  mais  elle  parait  encore  se  terminer  en  chiro- 
theca,  c'est-à-dire  en  forme  de  mitaines. 

Les  deux  écuyers  mêlés  dans  cette  course  qui  se  portent 
le  défi,  n,  r,  ont  un  costume  tout  opposé,  et  paraissent  d'une 
condition  plus  relevée  et  costumés  à  peu  près  comme  les 
Germains  de  la  garde  des  empereurs  romains. 

L'un  est  coiflé  d'un  bonnet  en  forme  de  turban  rou- 
geâtre ,  rayé  de  brun ,  et  n'a  qu'une  petite  tunique  qui  est 
sans  ouverture,  sans  galons,  sans  ceinture  et  à  manches 
courtes.  Elle  ressemble  assez  à  nos  petites  vestes,  même 
avec  l'indication  des  poches  ;  tout  le  reste  du  corps  est  nu. 
L'autre  écuyer  devait  être  vêtu  de  bleu ,  et  l'on  peut  juger 
de  son  costume  par  celui  du  cavalier,  son  concurrent.  Le 
costume  du  sparsar ,  qui  porte  un  vase,  a  aussi  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  du  cavalier. 

Les  juges  paraissent  avoir  une  toge  et  une  calotte 
rouge-brun. 

Le  personnage  qui  ferme  les  barrières  a  un  bonnet  de 
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même  cooteur,  et  n'a  qu'une  tunique  bleue  à  mancbes 
courtes. 

Le  héraut,  ou  l'inspecteur  des  jeux»  a  de  longs  hauts-de- 
<teus8es  bleus.  On  lui  distingue  les  traces  d'une  petite 
tunique  de  même  couleur,  en  forme  de  gilet  ;  il  a  un 
bonnet  à  calotte  aplatie,  avec  une  plume  blancbe,  de  côté. 

En  général,  tous  ceux  qui  semblent  présider  à  celte  cé- 
rémonie, tels  que  les  magistrats  et  les  fonctionnaires  des 
jeux,  sont  vêtus  de  bfeo.  c  II  parait,  dit  M.  Artaud,  que 
>  cette  couleur  était  celle  de  runiforme  national  des 
1  Gaules,  comme  die  l'est  encore  de  nos  jours,  t 

Les  cheraux,  en  général,  se  font  remarquer  par  leur 
queue  coupée  et  relevée,  à  la  mode  anglaise. 

Au  moyen  de  la  mosaîquede  Lyon,  nous  avons,  je  crois, 
une  idée  assez  précise  des  courses  de  chars  dans  le  cirque, 
quoique  l'artiste  n'ait  pas  eu  la  prétention  de  donner  une 
idée  détaillée  des  ludi  circenses ,  et  qu'il  se  soit  borné  à 
représenter  les  personnages  indispensables  de  ces  jeux. 

Les  cirques  n'étaient  pas  seulement  destinés  aux  courses 
de  chars  ;  on  s'y  livrait  aussi  à  la  lutte  et  à  la  course,  à  la 
balle  pila  (i),  au  pugilat  et  aux  combats  athlétiques. 

J'ai  dit  que  les  cirques  étaient  les  plus  vastes  édifices 
consacrés  aux  jeux  publics;  il  pouvait,  dit-on,  plus  de 
200,000  spectateurs  dans  le  grand  cirque  de  Rome,  qui 
avait  en  longueur  S,  487  pieds,  et  960  pieds  de  largeur.  Je 
ne  connais  pas  les  dimensions  des  autres  cirques;  mais 
elles  étaient  aussi  fort  considérables ,  sans  toutefois  avoir 
rien  de  fixe,  car  elles  devaient  varier  suivant  Timportance 
des  villes. 

(1)  Le  jeu  de  la  balle  pila  avait  ses  factions.  (V.  Boulenger,  cfa.  48, 
p.  690.)  U  y  avait  plusieurs  espèces  de  pilm. 
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Dans  le  cirque  de  Caracalla  et  dans  plusieurs  autres , 
aussi  bien  que  dans  la  représentation  du  cirque  de  la 
mosaïque  trouvée  à  Italica,  ville  d'Espagne,  \escarceres 
sont  disposés  obliquement.  Celte  direction  oblique  a^ait, 
à  ce  qu'il  paraît,  deux  causes  principales  :  d'abord,  elle 
avait  pour  but  de  donner  plus  de  place  pour  disposer  les 
douze  carceres  qu'il  n'était  pas  toujours  facile  d'établir 
dans  la  largeur  du  cirque;  secondement,  de  diriger  les 
chars  vers  le  c6té  droit  de  la  spina ,  d'où  ils  devaient  tous 
commencer  leur  course* 

Le  cirque  d'Orange  est ,  je  crois ,  le  seul  en  France  qui 
offre  encore  des  vestiges  considérables.  Il  était  ù  côté  du^ 
forum  et  du  théâtre,  et  sa  longueur  égalait  ù  peu  près  la 
largeur  de  la  ville  actuelle.  Les  arcades  et  les  murs  du 
monument  se  voient  très-bien  encore  le  long  de  plusieurs 
maisons  et  dans  des  jardins.  L'une  des  extrémités  de 
l'ellipse  avait  été  taillée  dans  la  pente  d'une  éminence  qui 
domine  la  ville ,  et  l'on  avait  construit ,  le  long  de  la  col- 
line, un  grand  mur  destiné  à  soutenir  les  terres,  et  qui 
existe  encore  en  partie. 

L'obélisque  qui  décore  la  ville  d'Arles  était  placé,  dans 
l'origine,  au  milieu  de  la  spina  d'un  cirque.  Les  derniers 
vestiges  de  ce  monument  ont  été  retrouvés  récemment  à 
l'extrémité  de  la  Roquette,  très-près  des  bords  du  Rhône, 
et  à  l'endroit  où  les  vieilles  traditions  s'accordaient  à  en 
indiquer  Templacemeut  (i). 

On  croit  que  l'obélisque  que  Ton  connaît  à  Vienne,  sous 
le  nom  de  l'Aiguille,  a  été,  dans  rorigine,  sur  la  spina  du 
cirque  de  cette  ville. 


(1)  M.  Jacquemin,  Guide  du  voyofjeur  à  ÀrU$. 
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On  ne  peut  guère  douter  que  Lyon  n'e&t  aussi  un 
cirque  ;  une  inscription  découverte  dans  cette  ville  parait 
le  prouver,  puisqu'elle  &it  mention  de  places  accordées 
dans  le  cirque  (i). 

Un  marbre  du  musée  lapidaire  de  Lyon,  fait  mention  du 
Pontife  Ligurius ,  qui ,  le  jour  de  son  installation ,  donna 
des  jeux  de  cirque  au  peuple  Lyonnais. 

Item  lvdos  ancENSES  dédit. 

Un  cirque  a  été  reconnu  à  Bavay  ;  les  bornes,  metœ,  en 
ont  été  conservées,  transportées  à  Douai  et  placées  dans 
le  jardin  qui  avoisine  le  musée  d'histoire  naturelle  et  d'an- 
tiquités. 

Ces  bornes  sont  en  marbre  brun  du  pays  et  offrent  une 
espèce  de  piédestal  surmonté  par  des  ovales  ou  boules  en 
forme  d'œuf ,  soudées  les  unes  aux  autres  et  taillées  dans 
le  même  bloc  :  elles  m'ont  paru  très-curieuses.  Du  reste, 
elles  ne  sont  pas  d'une  grande  hauteur,  et  je  me  suis  de- 
mandé si  elles  occupaient  bien  l'extrémité  de  la  spina. 
Personne  n'a  pu  me  donner  de  détails  satis&isants  à  ce 
sujet.  En  général,  les  bornes  des  cirques  étaient,  comme 
dans  la  mosaïque  de  Lyon,  en  forme  de  cônes  alongés, 
imitant  la  forme  des  cyprès,  metas  imUata  cupressus. 

Enfin,  à  Trêves,  près  de  Tamphiihéâlre,  on  montre  l'em- 
placement d'un  ancien  cirque,  dont  il  ne  reste  presque 
plus  de  vestiges.  Je  ne  connais  pas  d'autres  cirques  dans 
les  villes  de  l'ancienne  Gaule;  mais,  évidemment,  celles 


(1)  Voici  cette  inscription  :  Loca.  n.  d.  in.  cirg. 

SkX.  fVL.  lANVARIVS 
AEDIl  DAT. 
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qae  je  viens  de  citer  n'étaient  pas  les  seales  qui  en  fassent 
pourvues»  et  sans  doute,  en  Élisant  quelques  recherdies, 
nous  pourrions  trouver  la  [reuve  que  beaucoup  d'autres 
villes  avaient  de  pareils  édifices  (i). 

Nacmachie.  —  Il  parait  que  les  cirques  servaient  parfois 
aux  naumadiies  (2). 

La  naumacfaie  était  la  représentation  d'un  combat  naval, 
et  ce  genre  de  combat  se  donnait  sur  un  grand  bassin 
rempli  d'eau  et  entouré  de  constructions  analogues  à  celles 
des  cirques;  mais  on  conçoit  difficilement  comment  im 
cirque  pouvait  être  approprié  à  cet  usage,  sans  de  gran^ 
inconvénients  et  sans  des  travaux  préparatoires.  Aussi 
cette  transformation  de  Varea  des  cirques  en  pièce  d'eau 
dut-elle  avoir  lieu  rarement  et  lorsqu'on  n'avait  aucun 
autre  emplacement.  Dans  quelques  cités,  on  fit  creuser  des 
lacs  pour  ce  genre  de  spectacle. 

Je  connais  bien  peu  d'emplacements  de  naumachies  ;  on 
m'en  a  montré  un  à  Trêves,  dans  le  vallon  qui  avoisine 
l'amphi^éâtre.  M.  Artaud  pense  qu'il  y  avait  une  nauma- 
diie  à  Lyon  ;  il  en  indique  la  forme  et  les  dimensions  sur 
son  plan  de  Lyon  antique. 


(i)  On  possède  encore  beaucoup  de  vestiges  de  théûlres  et  d'am- 
pfaithéàtres ,  tandis  que  Ton  peut  constater  à  peine  Pexistence  de 
quelques  cirques  :  cela  Tient  sans  doute  de  ce  que  les  cirques  avaienl 
moins  d*élé?ation  que  les  amphitbé&tfes  et  les  thé&tres,  et  quMls  ont 
disparu  plus  promptement  de  la  warface  du  soL 

(2)  La  première  représentation  d'un  combat  naval  eut  Ueu  à 
Rome,  dans  le  grand  cirque;  mais  on  ne  tarda  pas  à  en  donner 
ailleurs.  Auguste  fit  creuser,  dans  cette  intention,  un  lac  près  du  Tibre 
(Suétone  Aug,  43),  ej.  Domitien  ordonna  la  construction  d*un  théâtre 
pour  ce  genre  de  sp(»c(acle,  qui  fut  appela  Naumachia  Domiiinni. 
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11  parait  que  les  amphithéâtres  servaient  aussi  aux  re- 
présentations naumachiques. 

THÉÂTRES. 

Presque  toutes  les  villes  un  peu  Importantes  de  la  Gaule 
possédaient  des  théâtres  qui  avaient  été  élevés ,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  les  règnes  d'Adrien  et  d'Antonin*>le-Pieux  : 
ces  monuments  étaient  adossés  à  des  collines  sur  la  pente 
desquelles  des  sièges  ou  gradins  étaient  rangés  en  demi- 
cercle.  Au  pied  de  ces  gradins  était  l'orchestre,  qui  répon- 
dait à  ce  que  nous  appelons  le  parterre  dans  nos  théâtres 
actuels,  et  qui  était  sur  un  terrain  plat,  aussi  bien  que  la 
scène. 

Cette  dernière  portion  de  théâtre  se  divisait  en  trois 
parties,  savoir  :  le  proscenium  ou  ptUpUum,  avant-scène  sur 
laquelle  on  jouait  les  drames;  la  scena^  grande  fiiçade 
souvent  ornée  de  plusieurs  ordres  d'architecture  (i),  et  le 
post-scenium,  où  les  acteurs  se  préparaient. 

La  scène  était  percée  de  trois  portes.  L'une  au  milieu , 
plus  haute  et  plus  ornée  que  les  deux  autres ,  s'appelait 
porte  Royale;  c'était  par  là  qu'entrait  le  personnage  prin- 
cipal de  la  pièce,  qui  était  censé  le  maître  du  palais  : 
les  personnages  secondaires  bisaient  leur  entrée  par  les 
deux  autres  portes  que  l'on  appelait  hospUaUa ,  parce  que 

(1)  La  scène  avait  deux  fois  en  largeur  le  diamètre  de  rorchestre. 
Vitruve  indique  (Ht.  v,  ch.  7)  les  proportions  des  ordres  superposés 
et  la  décroissance  qu*il  fiiUait  observer  dans  leurs  différents  membres, 
soit  qu'il  y  eût  un  second  ordre  ou  qu*il  y  en  eftt  un  troisième,  n  a 
soin  d'avertir  que  ces  proportions  ne  pouvaient  servir  à  toutes  sortes 
de  théâtres,  mais  qu'elles  devaient  être,  suivant  les  lieux,  modifiées 
par  les  architectes. 
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ces  personnages  étaient  supposés  les  hôtes  ou  les  clients 
du  maître  du  palais  (4). 

Le  mur  de  scène  faisait  retour  sur  les  côtés,  et  sur  ces 
ailes,  versurœ,  s'ouvraient  deux  autres  portes,  Tune  à  droite, 
Tantre  à  gauche  :  elles  étaient  supposées  conduire  de  la 
campagne  à  la  place  publique,  &c.  (2). 

L'ensemble  d'un  théâtre  présentait  donc,  d'un  côté  la 
forme  semi-circulaire,  de  l'autre  celle  d'un  carré.  On  accé- 
dait aux  gradins  au  moyen  de  plusieurs  escaliers  venant 
du  pourtour  et  se  dirigeant  de  la  circonférence  vers  le 
centre,  de  manière  à  établir  plusieurs  divisions  qui,  i 
raison  de  leur  forme  en  coin ,  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  cunei. 

Il  y  avait  en  outre,  dans  l'élévation  de  l'amphithéâtre 
cavea  qui  environne  l'orchestre,  deux  ou  trois  divisions 
principales ,  indiquées  par  des  séparations  nommées  pr^ 
cinctàms  et  parallèles  aux  rangs  de  sièges.  Ces  divisions 
étaient  désignées  sous  lé  nom  de  cavea  prima,  eavea  média, 
cavea  maxima  ou  vUima,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  rapprochées  de  l'orchestre. 

Les  escaliers  par  lesquels  on  montait  de  l'ordiestre  aux 
rangs  de  sièges  n'étaient  pas  en  nombre  égal  dans  tous 
les  théâtres.  On  en  comptait  sept  le  plus  ordinairement. 

(\)  Ijuœ  aut9m  totnœ  iuoê  habmmi  ratianei  txplieata$,  ita  uti 
mediœ  vcUw»  omatat  habeant  atito  regia,  dextra  ae  imùira  Aoipt- 
talim.  (Vitp. ,  lib.  v.) 

(2)  De  diaque  côté  de  la  façade  de  la  scène ,  dit  Vitrove ,  on  doit 
ûdre  des  retours  en  saiOie,  ayant  deux  autres  entrées  :  Tune  ]>ar  la- 
quefle  on  vient  sur  la  scène  de  la  place  publique,  Pautre  par  laqudle 
on  arrive  de  la  campagne.  Sêcunium  ea  loea  verwrœ  iunt  proeur- 
rentes  qua  effieiuni,  una  à  foro ,  aliera  à  peregre  oditui  in  seeman, 
(Vitr.,  lib.  V.) 
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Il  y  avait  en  outre,  dans  beaucoup  de  ibéâtreft,  des  ou- 
vertures carrées,  correspondant  ^  des  corridors  voâtés 
pratiqués  sous  les  gradins,  et  par  où  Ton  pouvait  se  rendre 
au^  sièges,  sans  être  obligé  de  monter  de  Tordiestre  ou 
de  descendre  de  la  $umma  cavea.  Ces  ouvertures  s'appe- 
laient vomitoires,  vamitoria,  parce  qu'elles  semblaieni 
vomir  les  spectateurs,  lorsqu'ils  entraient  en  foule  pour 
prendre  leurs  pku^es  (i  )« 

Si  tous  les  gradins  étaient  occupés,  on  pouvait  encore  se 
tenir  debout  dans  les  escaKers.  On  appelait  ces  derniers 
venus  excwuali^  parce  qu'ils  étaient  ainsi  en-dehors  des 
divisions  cunéiformes  consacrées  aux  sièges. 

La  place  d'honneur  pour  le  préteur  ou  pour  le  prince 
était  au  centre  de  la  courbure  du  cercle,  à  l'intérieur  de 
l'orchestre.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  enceinte  des  sièges, 
disposés  en  rond,  pour  les  vestales,  les  sénateurs  et  les 
autres  personnes  de  distinction. 

A  Rome,  les  sièges  de  la  première  précincUon  (3)  étaient 
réservés  aux  chevaliers  ;  le  peuple  occupait  les  autres. 

Pour  fortifier  la  voix  des  acteurs,  on  avait  recours  à  un 
moyen  assez  ingénieux,  que  Yitruve  explique  en  détail 
dans  son  cinquième  livre  (5). 


(1)  MoQlfaucoD,  Antiq.  expliquée,  t.  m,  liv.  2. 

(3)  Dans  les  ^ands  théâtres  de  Rome,  les  sièges  étaient  au  nombre 
de  quatorze  dans  la  première  prédnctlon.  Les  sièges  avaient  habi- 
tuellement I  pied  3  ou  4  pouces  de  hauteur,  et  de  1  pied  iO  pcraces 
à  2  pieds  4  ponces  en  largeur.  La  pente  ou  rtnclinaison  des  degrés 
était  calculée  de  manière  qu*Utte  ligne  étant  conduite  depuis  le  bas 
jusqu'en  haut ,  elle  pM  toucher  les  angles  de  tons  les  degrés  ;  à  ce 
moyen,  la  Toix  pourait  s*étendre ,  sans  être  arrêtée  jusqu'aux  Téglons 
supérieures  des  gradins.  (V.  Yilruw,  lib.  v.) 

(3)  y.  le  3«  volume  de  mon  Cotir^  d*AntiquUi$,  p.  403. 
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Il  y  avait  chez  les  anciens  trois  espèces  àe  scènes  :  la 
scène  tragique,  la  scène  comique  et  la  scène  satyrique. 

Les  dccoraltODS  du  ihésttre  étaient  dilTërentes  selon  le 
genre  des  pièces  jouées  ;  au  fond  du  théâtre  on  représen- 
tait, pour  la  scène  tragique,  un  temple  ou  un  palais  ;  pour 
la  scène  comique,  une  maison  ou  une  rue  ;  pour  la  scène 
satyrique,  une  forél,  des  cavernes,  une  montagne  ou  on 
paysage.  Hais  il  ne  faut  pas  croire  que  chacune  de  ces  dif- 
fîrenies  décoratioas  fflt  exclusivement  propre  &  chacune 
des  scènes  dont  nous  venons  de  parler.  Quelquefois,  dans 
la  tragédie,  la  scène  représentait  un  paysage,  un  lien 
désert,  un  temple  avec  des  bois  sacrés,  &c.  La  scène 
comique  empruntait  aussi ,  dans  certaines  occasions ,  ses 
attributs  à  la  scène  satyrique. 

Les  changements  de  décoration  avaient  lieu  suivant  dif- 
férents systèmes.  On  appelait  les  décors  diKtiie»,  lorsqu'ils 
glissaient  dans  des  coulisses  ;  verèotile»,  loi-squ'ils  étaient 
sur  des  panneaux  tournant  sur  des  pivou  (\). 

(I)  Vilruvc  parie  de  décoralions  toumaiiles  triangulaires  qui  pou- 
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Plusieurs  machines  fonctionnaient  sur  la  scène  et  se- 
condaient le  jeu  des  acteurs. 

Uekkyclema  était  une  espèce  d*échafaudage  en  bois, 
porté  sur  des  roues,  qui  pouvait  s'ouvrir  et  donner  le 
spectacle  d'une  scène  d'intérieur  (1). 

Le  pegma  était,  comme  Yekkyclemaf  une  machine  en 
bois,  à  plusieurs  étages,  disposés  de  manière  que  les 
étages  supérieurs  placés  dans  l'intérieur  de  la  partie  basse 
de  l'échafaudage  pouvaient  sortir  de  leur  espèce  d'étui , 
s'élever  à  une  certaine  hauteur  et  y  rentrer  ensuite. 

La  geranos,  espèce  de  grue,  servait  à  enlever  un  person- 
nage dans  les  airs. 

L'anapiesma  disait  monter  de  dessous  le  théâtre  sur  la 
scène  les  divinités  infernales. 

Le  keraunoscopeion  servait  à  imiter  la  foudre  lancée  par 
Jupiter.  Une  autre  machine,  appelée  bratUhéion,  imitait  le 
bruit  du  tonnerre. 

La  machine  nommée  scope  représentait  une  tour  sur 
laquelle  se  plaçaient  les  acteurs  jouant  les  rôles  de  senti- 
nelles. 

Il  y  avait  encore  plusieurs  autres  machines  dont  nous 
ne  comprenons  qu'assez  imparfaitemej^t  le  mécanisme. 

Dans  les  théâtres  romains,  on  fermait  la  scène,  comme 
aujourd'hui ,  au  nmyen  d'un  rideau ,  avant  le  commence- 
ment du  spectacle.  Ce  rideau  portait  le  nom  d'aulœum  et 
de  separium.  On  le  décorait  de  figures  peintes ,  brochées 


valent  successivement  présenter  trois  tableaux.  In  tingula  très  $int 
species  ornadonù  quœ  cum  aut  fabularwn  mutationes  sunt  futurœ, 
«eu  deorum  adventus  eutn  tonitribtts  repeniiniê  versentur  mutm' 
turque  ;  tpeciem  omationis  in  frontes.  (V.  Vitr.,  lîb.  V.) 
(l)^Minin,  Dictionnaire  des  beaux-arts. 
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OU  tissues,  qui  représentaient  ordinairement  des  &ils  his- 
toriques. Quand  le  spectacle  commençait,  le  rideau  ne  se 
levait  pas  y  comme  aijyourd'hui  ;  mais  on  le  baissait,  et, 
pendant  la  représentation,  il  servait  d'ornement  au  prosce- 
nium, ou  bien  on  Fintroduisait  par  une  trappe  dans  Vhypo- 
seenium. 

Comme  les  théâtres  n'étaient  pas  couverts,  on  tendait 
au-dessus  des  murs  une  grande  toile  pour  garantir  les 
spectateurs  du  soleil.  Ce  vdanum  était  fixé  ou  suspendu  à 
des  mâts  implantés  au  sommet  des  murs.  Vitruve  recom- 
mande d'ailleurs  de  ne  point  exposer  les  théâtres  au  midi, 
et  d'éviter  ainsi  que  les  rayons  du  soleil  chauffent  l'air 
outre  mesure. 

Théâtre  d'Orange  (Vaucluse).  —  Je  ne  connais  aucunes 
ruines  de  théâtre  aussi  imposantes  que  celles  du  théâtre 
d'Orange.  La  scène  est  encore  presque  entière,  et  l'on 
peut  facilement,  par  la  pensée,  rétablir  les  accessoires  que 
cette  partie  du  monument  a  perdus ,  surtout  depuis  que 
des  fouilles,  pratiquées  dans  le  proscenium,  ont  Ëiit  dé- 
couvrir, couchées  sous  des  décombres,  les  colonnes  qui 
décoraient  la  p#te  royale  et  le  reste  de  la  scène. 

Les  fûts  de  quatre  de  ces  colonnes  sont  déposés  dans  le 
postscenium,  où  l'on  a  formé  un  musée.  Deux  de  ces  fûts 
en  granit  poli ,  d'un  seul  morceau ,  et  à  peu  près  entiers, 
ont  un  peu  plus  de  18  pieds  de  longueur  et  2  pieds 
4  pouces  environ  de  diamètre  ;  les  deux  autres,  en  marbre 
jaunâtre,  offrent  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  et  Ton 
peut  supposer  que  tous  quatre  ont  &it  partie  du  premier 
ordre  de  la  scène  (i). 

(i)  Une  fiuniUe  de  marbriers ,  établie  andeimement  à  Orange,  a , 

17 
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Les  traces  des  eDtablemenis  existant  encore  et  les  débris 
de  marbre  blanc  incrustés  dans  la  maçonnerie  montrent 
que,  sur  ce  grand  mur,  dont  la  hauteur  est  de  108  piods  et 
la  laideur  de  SOO,  trois  ordres  de  colonnes  ont  été  appli- 
qués  (1),  excepté  peut-être  dans  la  travée  au  milieu  de  la- 
quelle s'ouvre  la  porte  royale  :  lu  il  pourrait  n'avoir  existé 
que  deux  ordres  de  colonnes  ;  l'état  actuel  des  arrache- 
ments semblerait  au  moins  l'indiquer.  (Voir  l'atlas  de  mon 
Cours  d'AtUiquité»  mmitmentales,  5'  partie.) 

La  feçade  extérieure  du  théâtre  est  décorée  de  deux 


duraot  plusieurs  généralions,  eiploité  svm;  succès  les  martrres  pn- 
tiques  eibumis  dans  celle  ville;  on  le  comprend  ai  To;aDl  les  b€«ui 
débris  découverte,  el  en  soiigeani  qu'il  j  avait  à  Orange  plusieurs 
autres  édifices  rlcbemeut  décorés. 

(I)  Vitniïe,  liv,  v,  nous  apprend  que  le  piédestal  du  premier  ordre 
de  la  scène  élail  désigné  sous  le  nom  de  padium;  que  le  second  s'ap- 
pelait pluttum,  et  le  tn^sitcne  epùceno». 
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rangs  d'arcades ,  séparés  Tun  de  l'autre  par  un  intervalle 
uni  et  surmontés  d'un  atlique. 

Le  théâtre  d'Orange  est  construit  en  blocs  énormes  d'un 
calcaire  grossier  qui  se  trouve  dans  le  bassin  du  Rhône  ; 
on  remarque  sur  ces  pierres  les  traces  d'un  violent  incen- 
die. A  l'intérieur  de  l'édiGce ,  existaient  des  escaliers,  des 
corridors,  des  salles  pour  les  acteurs,  et  les  dépendances 
ordinaires  des  théâtres. 

La  cavité  du  proscenium  a  été  récemment  déblayée.  On 
remarque,  de  chaque  côté  des  versurœ ,  quelques  débris 
des  voûtes  qui  supportaient  les  gradins;  mais  le  reste  de 
la  cavea  est  presqu'entîèrement  détruit. 

Théâtre  d'Arles.  —  Le  grand  axe  du  théâtre  a  105 
mètres  de  longueur.  A  l'est,  étaient  l'orchestre,  pavé  de 
marbre,  et  les  gradins  des  spectateurs  ;  à  l'ouest,  se  dé- 
ployaient successivement  le  proscenium  ou  l'avant-scène, 
la  scène  proprement  dite,  et  le parascenium.  Lesgradins, 
comme  dans  la  plupart  des  théâtres  de  l'antiquité ,  étalent 
échelonnés  sur  un  roc,  dont  la  pente  était  du  côté  de  la  scène. 

Devant  l'orchestre  se  présentait,  en  première  ligne,  le 
proscenium  ou  pulpilum.  On  voit  encore  sur  le  mur  de  la 
scène  les  entailles  qui  recevaient  les  solives  supportant  le 
plancher. 

Venait  ensuite  la  scène  proprement  dite.  Il  n*en  reste 
plus  que  les  fondements  et  deux  colonnes  qui  décoraient 
la  porte  royale  ;  l'une  est  en  brèche  africaine,  et  l'autre 
en  marbre  de  Carrare.  Plusieurs  bases  de  colonnes  qui  ont 
été  renversées,  placées  sur  le  même  alignement  que  les 
deux  colonnes  restées  debout,  permettent  de  suivre  la 
ligne  du  scenium.  On  distingue  aussi  remplacement  d'une 
porte  latérale. 


L 
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Plusieurs  murs  parallèles  terminent  le  proscenium  du 
côté  de  Toi^chestre.  On  remarque  au  milieu  de  ces  murs 
trois  canaux,  dont  deux  sont  à  découvert,  et  l'autre  est 
recouvert  de  dalles.  Le  plus  large,  au  milieu  des  deux 
autres,  offre  des  pierres  en  saillie  formant  une  rainure  ou 
coulisse  de  11  pouces  environ  de  profondeur  et  de  largeur. 
Ces  pierres  saillantes  existent  sur  les  deux  parois  du  canal» 
sans  toutefois  se  trouver  en  face  les  unes  des  autres. 

On  s*est  demandé  quelle  était  la  destination  de  ces  trois 
canaux.  Aucune  difficulté  sérieuse  ne  s'est  élevée  par  rap- 
port à  deux  d'entre  eux  ;  tout  porte  à  croire  qu'ils  ser- 
vaient à  conduire  hors  du  théâtre  les  eaux  pluviales  qui 
tombaient  sur  l'hémicycle  et  sur  la  scène.  Quant  au  troi- 
sième, il  n'est  pas  aussi  âcile  de  déterminer  l'usage 
auquel  il  était  affecté  :  M.  Henry  veut  que  ce  canal  ait 
servi  à  recevoir  la  toile  lorsqu'elle  était  baissée,  et  que 
les  rainures  verticales  aient  fixé  les  pièces  de  bois  qui 
la  soutenaient  lorsqu'elle  était  levée.  Pour  appuyer  cette 
opinion,  il  fait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  laisser  sur 
l'avant-scène  un  rideau  d'une  étendue  aussi  considé- 
rable que  celui  dont  on  devait  faire  usage  au  théâtre 
d'Arles,  parce  qu'il  aurait  gêné  les  acteurs  et  borné  la 
vue  des  personnes  placées  dans  Torchestre;  qu'il  fallait 
donc  qu'il  y  e6t  sur  le  bord  du  proscenium  une  longue  ca- 
vité destinée  à  recevoir  le  rideau,  et  d'une  largeur  suflS- 
sante  pour  qu'il  pût  y  glisser  sans  difficulté;  que,  d'un 
autre  côté,  pour  le  faire  remonter,  quand  il  était  descendu, 
il  était  indispensable  qu'il  fût  soutenu  à  des  intervalles  peu 
éloignés,  pour  qu'on  pût  l'enlever  sans  que  son  poids  né- 
cessitât de  grands  eflbrts  et  l'exposât  à  se  déchirer.  Il  en 
conclut  que  les  coulisses  verticales  du  canal  recevaient 
chacune  un  support  ;  que  ce  support,  pour  plus  de  légèreté 
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à  l'œil,  pouvait  éire  en  fer,  et  qu'il  était  sant^dou^ 
terminé  par  un  crochet  auquel  le  rideau  était  suspndu. 
M.  Jacquemin  ne  voit,  dans  ces  rainures  du  canal,  -^ue 
les  coulisses  qui  servaient  à  assujétir  des  pièces  de  bus 
supportant  le  ptdpitum.  c  Ces  rainures,  dit-il,  dont  lei. 
»  analogues  se  voient  encore  au  théâire  de  Tauromenium, 
»  en  Sicile,  et  à  celui  de  Telniessus,  en  Grèce,  et  qu'on 
»  avait  cru  destinées  à  recevoir  les  mais  qui  portaient  le 
»  velarium,  servaient  à  contenir,  à  l'aide  de  coins  qui 

>  remplissaient  tout  l'intervalle  de  la  rainure  â  la  mu- 

>  raille,  les  madriers  solides  et  épais  destinés  à  soutenir 

>  la  charpente  sur  laquelle  le  plancher  du  pulpitum  était 
»  fixé.  Cette  charpente  ainsi  appuyée  du  côté  de  l'or- 

>  chestre,  au-dessus  duquel  elle  s'élevait  de  5  pieds  à  peu 

>  près,  venait  aboutir  à  la  façade  de  la  scène  et  au  pied 
»  de  la  grande  décoration ,  endroit  où  le  plancher  de  boi$ 

>  se  perdait  sous  les  placages  et  les  autres  revêtements  de 

>  marbre  qui  ornaient  cette  partie.  > 

Les  fouilles  faites,  à  difiërenles  reprises,  dans  le  théâtre 
d'Arles,  ont  fait  découvrir  une  immense  quantité  de  pla- 
cages et  de  corniches  en  marbre  précieux  de  diverses  na- 
tures, des  statues  brisées,  des  bas-reliefs  et  un  grand 
nombre  d'objets  antiques,  dont  plusieurs  sont  déposés  au 
musée  d'antiquités  de  la  ville.  La  célèbre  Vénus  d'Arles 
avait  été  exhumée  de  Vhyposcenmm  dès  l'année  1651. 

En  considérant  les  riches  débris  d'architraves,  de  frises 
et  de  corniches,  trouvés  dans  les  fouilles,  M.  Jacquemin 
conjecture  que  la  Êiçade  de  la  scène  était  formée  de  trois 
étages,  comme  celle  du  théâtre  d'Orange.  D'autres  pensent 
qu'il  n'y  en  avait  que  deux.  Quelques-uns  des  fûts  de  co- 
lonne exhumés,  et  que  l'on  présume  avoir  fait  partie  du 
second  ordre ,  n'étaient  cannelés  que  du  côté  de  la  scène 
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OÙ  Us  étaient  en  vue  du  public.  Ils  n'avaient  point  de  can« 
nelures  du  côté  de  la  muraille. 

Le  théâtre  d* Arles  était  orné  extérieurement  de  qua- 
rante-huit arcades  ;  trente-une  arcades  qui  garnissaient  la 
partie  semi-circulaire  de  l'édifice  avaient  i3  pieds  de  lar- 
geur ;  celles  qui  étaient  placées  de  chaque  côté  de  la  scène 
en  avaient  14;  et  les  autres,  derrière  la  scène,  seulement 
10  pieds  (i). 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  on  doit 
rapporter  la  construction  du  théâtre  d'Arles.  La  nature 
des  débris  que  les  fouilles  ont  mis  à  découvert,  ainsi  que 
les  ruines  qui  existent  encore,  ont  contribué  ù  maintenir 
cette  incertitude. 

Il  n'en  est  pas^de  même  quant  à  l'époque  de  sa  destruc- 
tion. On  sait  qu'elle  eut  lieu  en  446,  sous  l'épiscopat  d'Hi- 
lalre.  Il  paraît  qu'alors  la  population ,  électrisée  par  les 
prédications  du  saint  évéque ,  se  porta  avec  son  exaltation 
méridionale  contre  les  restes  du  paganisme,  et  ravagea 
le  monument  qui  nous  occupe  (3). 

L'esquisse,  placée  page  261,  montre,  d'un  côté,  les  co- 
lonnes qui  ornaient  le  côté  gauche  de  la  porte  royale  et 
quelques  parties  au  postacenium  ^  la  cavité  qui  se  trouvait 
sous  le  pulpitum,  les  murs  qui  séparaient  cette  cavité 
de  l'orchestre,  puis  l'orchestre  et  les  gradins  de  la 
cavea. 

Théâtres  a  Lyon,  a  Autun,  a  Vienne,  a  Fréjus  et  dans 
d'autres  VILLES.  —A  Lyon,  on  voit  dans  les  vignes  qui 


(1)  Mémoire  de  M.  Véran  sur  les  antiquités  de  la  viUe  d'Arles. 

(2)  V.  Mémoire  sur  le  théâtre  d* Arles,  par  M.  le  baron  Laugier  de 
Ghartrouze. 
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dépendaient  de  l'ancien  couvent  des  Minimes,  non  loin  de 
l'Ânliquaiile ,  une  partie  des  arcades  et  des  constructions 
qui  soutenaient  les  gradins  d'un  théâtre.  Là ,  comme 
ailleurs,  ces  débris  sont  adossés  à  la  pente  d'un  coteau. 
La  scène  a  complètement  disparu,  et  la  destruction  en 
est  fort  ancienne  (1). 

Le  théâtre  d'Autun  était  construit  en  blocage,  ayec  revê- 
tement en  petit  appareil  très-soigné.  Les  ornements  (archi- 
traves, corniches,  entablements,  pilastres,  colonnes,  &c.), 
étaient  en  grand  ou  en  moyen  appareil. 

Il  parait  certain  que  le  portique  extérieur  du  poslêcenium 
était  orné  d'une  colonnade.  On  ne  voit  plus  que  quelques 
restes  des  gradins.  Voici  (p.  265)  la  vue  qu'en  a  publiée  la 
Société  Eduenne,  il  y  a  quelques  années  (2). 

Les  ruines  d'un  théâtre  romain  existent  à  Vienne ,  près 
de  la  porte  Saint-Marcel,  au-dessus  du  chemin  de  Beaumur, 
ainsi  appelé ,  dit-on ,  à  cause  des  restes  de  murailles  du 
théâtre.  Le  monument  se  trouvait  ainsi  au  pied  du  mont 
Saint-Just ,  adossé  contre  un  rocher  presque  perpendicu- 
laire. Les  terres  qui  s'éboulent  continuellement  du  terrain 
supérieur  ont  enterré  l'édifice,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait 
le  déblayer  sans  de  grandes  dépenses ,  et  qu'il  est  diflScile 
d'en  apprécier  rigoureusement  les  dimensions. 

M.  Rey  a  reconnu  les  fondements  de  la  scène  et  des 
murs  du  poêtscerUum ,  et  ceux  des  bâtiments  latéraux  ser- 
vant aux  acteurs. 


(1)  Dans  rhistoire  de  Lyon ,  du  Père  Golonia,  on  trouve  une  vue 
de  ces  ruines.  Je  les  ai  visitées,  accompagné  de  M.  PoUet,  architecte. 
Leur  destruction  est  ai^ourd'hui  fort  avancée,  sans  toutefois  avoir  fait 
de  progrès  depuis  long-temps. 

(2)  Cette  planche  m*a  été  obligeamment  prêtée  par  la  Société. 
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A  Fréjus,  les  débris  du  ihédtre,  placés  k  peu  de  disUnce 
d'uD  amphithéâtre  dont  je  parlerai  plus  tard,  offrent 


encore  des  restes  bien  caractérisés  des  gradins  et  ("es  fon- 
daUons  de  la  scène. 
A  Vaison ,  les  vestiges  du  théâtre  coosistent  seulementj 
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en  deux  arcades  et  en  quelques  gradius  taillés  dans  le 
roc(l). 

l'Avenches  éiail  placé  le  long  du  Toruni.  On 
e  une  partie  des  massifs  qui  supponenl  les 
ivea  jusqu'au  pulpilum ,  dont  remplacement 
innallre  (2). 

e  Mandcure  offre  encore  des  gradins  assez 
bien  conservés,  et  l'on  distingue  l'orchestre  et  les  diffé- 
renies  distributions  de  la  scène  et  de  ses  accessoires.  La 
porte  royale  était,  comme  il  Orange,  dans  un  enfonce- 
ment semi-circulaire. 

Nous  venons  d'examiner  quelques  théâtres  constrails, 
vraisemblablement,  d'après  les  principes  de  Vitruve,  sauf 
quelques  différences  peut-i^tre.  Je  vais  en  décrire  d'autres 
dont  la  forme  et  la  disposition  difîoreni  notablement  des 
précédents,  et  se  rapprochent,  sous  plusteui's  rjpports, 
des  amphithéâtres.  En  effet,  ces  derniers  étaient  de  forme 
elliptique,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  et  les  ibéiltres 
dont  je  veux  parler  décrivent  trois  quarts  de  cercle,  ei 
tiennent,  sous  ce  rapport,  le  milieu  entre  le  théâtre  et 
l'amphithéâtre.  Selon  toute  apparence,  ils  n'avalent  poiat 
de  scène  permanente,  et  leur  orchestre  ressemblait  à 
l'arène  des  amphithéâtres.  Les  plans  que  je  vais  présen- 
ter rendront  sensibles  ces  importantes  modification;  ; 
maïs  il  convient  d'indiquer  d'abord  sommairement  les 
causes  qui  les  ont  produites. 

Anciennement,  le  spectacle  se  composait,  chez  les  Ro- 

(1)  Yoyags  dant  h  Midi  de  la  Franet,  par  H.  HérJmée. 

(2)  n  esi  probalile  que  des  fouilles  pratiquées  prËs  du  théltre  De 
seraient  pas  sans  intérCi, 
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mains,  de  deux  parties  distinctes  :  Taction  dramatique  et 
la  pantomime  (embolie) ,  les  danses  avec  des  chœurs,  &c. 

Lorsque  les  théâtres  d'une  grande  dimension  purent 
admettre  un  nombre  considérable  de  spectateurs  d'un 
goût  corrompu,  ces  spectateurs  vulgaires  préférèrent  l'ac- 
cessoire au  principal.  Il  fallait,  d'ailleurs,  des  spectacles  de 
longue  durée ,  capables  d'intéresser  plus  long-temps  la 
foule  qu'un  drame  de  quelques  actes.  La  j^antomime  fut 
préférée  aux  œuvres  dramatiques  ;  il  tallut  abandonner 
l'orchestre  aux  mimes  ou  aux  combattants. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste  que  cette  révolution  s'o- 
péra  dans  le  goût  théâtral  des  Romains.  Horace  nous 
l'apprend  dans  l'épttre  première  de  son  livre  second  (i); 
il  nous  explique  dans  la  même  pièce  ce  qu'était  l'embolie 
que  le  peuple  préférait  au  drame.  Voici  la  traduction  de  ce 
passage  par  M.  Daru  : 

Mais  ce  qui  fait  trembler  les  plus  hardis  auteurs , 
C*est  de  voir  quelquefois  de  bruyants  spectateurs, 
Ignorants,  mais  nombreux,  criant  avec  furie , 
Près  d*en  venir  aux  mains  quand  on  les  contrarie, 
An  milieu  d*une  pièce  arrêter  les  acteurs. 
Et  demander  soudain  un  ours  ou  des  lutteurs. 
Du  peuple  ce  spectacle  est  le  plaisir  suprême. 

Ainsi,  Yembolie,  c'était  l'ours  et  les  lutteurs,  des  danses, 
des  pantomimes,  &c.,  &c.  (2). 
Le  peuple,  qui  préférait  ce  qui  frappait  les  yeux  à  ce  qui 


(1)  Yerum  équités  quoquejam  migravU  ab  aure  voluptas 
Omnis  ad  incertos  oculot  et  gaudia  vana. 

(2)  Cette  dénomination  ^embolie  venait  de  ce  qu^entreia  pre- 
mière et  la  seconde  partie  du  spectacle ,  il  s^écoulait  un  certain  inter^ 
valle  dont  Horace  nous  indique  la  durée  : 

Qwttuor  aut  plures  aulœa  premuntur  in  horat. 
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parlait  à  Tâme»  attendait  avec  impatience  la  fin  de  la 
pièce  pour  jouir  d'un  spectacle  plus  en  harmonie  avec  ses 
goûts  (1). 

H.  Magnin  indique  encore  d'autres  causes  de  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  dans  l'art  dramatique. 

c  A  l'établissement  du  régime  monarchique,  à  Rome» 
"  f  dit-il»  Auguste»  voyant  de  combien  de  peuples  divers  se 
1  composait  l'empire,  se  trouva  heureux  de  rencontrer» 
1  dans  l'art  des  pantomimes,  une  sorte  de  langue  univer- 
f  selle ,  qui  pût  servir  de  lien  entre  tant  de  nations,  et 
»  donner,  sinon  des  idées  communes,  au  moins  des  sen- 
»  sations  et  des  plaisirs  communs  à  tant  de  peuples  difTé- 

>  rents  de  mœurs  et  d'idiomes. 

»  Dans  les  provinces,  cet  art  servit  également  au  grand 

>  travail  de  l'unité  romaine.  La  substitution  des  ballets- 
»  pantomimes  aux  comédies  et  aux  tragédies  eut  pour 
t  résultat  de  faire  négliger  les  anciens  chefs-d'œuvre, 
t  d'affaiblir  ainsi  le  culte  des  idiomes  nationaux ,  et  de 
»  seconder  la  propagation,  sinon  de  la  langue,  au  moins 
»  des  mœurs  et  des  idées  i*omaines  (S).  > 

Si  les  changements  qui  viennent  d'être  indiqués  s'opé- 
rèrent sous  le  règne  d'Auguste,  mémo  en  Italie,  il  est  pro- 

(i)  Voir  un  Mémoire  manuscrit  de  M.  Gaillard  sur  le  thé&tre  de 
Lillebonoe. 

(2)  M.  Bfagniu  ajoute  :  t  Quand  Auguste  vonlul  substituer  Tesprit 
»  moDarchique  à  Fesprit  républicain ,  il  trouva  un  grand  obstacle 
»  dans  les  habitudes  du  tbéâtre  romain.  Comment,  en  effet,  laisser 
»  le  peuple  applaudir  aux  magnifiques  sentences  des  tragédies  imi* 
»  tées  des  Grecs,  qui  toutes  respiraient  Tindépendance  et  la  liberté? 
»  Aussi  Auguste  semble-t-il  avoir  eu  un  éloignement  instinctif  pour 
»  la  tragédie,  et  se  garda-t-ii  bien  d'en  achever  une  qu*il  avait  com- 
»  posée  dans  sa  jeunesse.  > 
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bable  que  les  provinces,  où  la  fangue  latine  ne  pouvait 
être  aussi  bien  comprise ,  eurent  beaucoup  plus  d'attrait 
pour  Tembolie  que  pour  le  drame  ;  et  quand ,  au  second 
siècle,  Hadrien  visita  la  Gaule  et  fit  édifier  des  théâtres 
dans  les  villes  qui  n'en  avaient  point  encore,  ce  furent 
vraisemblablement  des  édifices  destinés  aux  pantomimes 
ou  à  la  lutte.  L'historien  Dion-Cassius  semble  même  l'in- 
diquer quand  il  dit,  en  parlant  d'Hadrien  et  de  ses  voyages 
en  Gaule  :  In  hac  peregrinaiione  œdificavil  theatra  in  pie- 
risque  civilatibus,  imtUuUque  certamina  (1).  Le  mot  cerior 
mina  indique  assez  qu'il  s'agissait  alors  de  luttes  et  de 
combats  athlétiques  plutôt  que  de  drames. 

On  comprend  comment  les  architectes  se  virent  obligés 
de  modifier  la  forme  ancienne  des  théâtres.  Examinons 
quelques-uns  de  ceux  qui  nous  offrent  de  pareils  change- 
ments. 

Théâtre  de  Lillebomne.  —  Le  théâtre  de  Lillebonne 
est  un  de  ceux  qui  montrent  cette  disposition  ;  il  est  fiidle 
aujourd'hui  d'en  parcourir  les  diverses  parties. 

On  remarque  d'abord  plusieurs  divisions  parallèles  ou 
précinctions  : 

N  Autour  de  l'orchestre  règne  une  bordure  de  8  pieds  de 
largeur,  qui  avait  été  garnie  de  sièges  en  pierre ,  munis 
de  dossiers. 

Une  précinction  de  9  pieds  de  large  sépare  Yima  cavea 
de  la  média  cavea. 

Une  seconde  précinction  règne  entre  la  média  et  la 
maadma  cavea. 

(i)  Xiphflin,  à  Dione  Hadrianos,  p.  560.  Ce  Ait  aussi  à  pea  prêt 
vers  la  même  époque  que  chaque  ville  eut  un  pontife  qui  (tat  réditeur 
des  spectacles. 
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EnBn,  une  large  galerie,  autrefois  voûtée,  taisait  le  tour 
du  Ihédtre,  avec  laquelle  commuoiquaient  les  sept  ouver- 
tures par  lesquelles  on  accédait  aux  gradins  supérieurs  et 
raoyeus.  (V.  la  page  suivante.) 


Dcta  grandes  entrées  s'ouviaîcut  i  droite  cl  ù  gauche 
du  théâtre . 


F.BE   GiLLO-ROMAINB.  271 

L'uDË  de  ces  entrées  était  de  plain-pied    avec  l'or- 
chestre. 


L'aiiire  accédait  à  l'ima  cavea  nu  moyen  de  quelques 
d^res. 

Ces  deux  entrées  éiaieat  voûtées  en  pente,  de  mamère 
h  supporter  des  gradins.  En  effet,  fes  sièges  se  prolon- 
geaient au-delà  de  ces  entrées ,  en  décrivant  de  chaque 
côlé  des  segments  de  cercle,  el  l'orebesire,  que  l'on  pour- 
rait aussi  bien  appeler  l'arène ,  ofi'raît  un  ovale  presque 
complet. 

Ainsi  l'édifice  pouvait  indistiniUement  servir  à  plusieurs 
genres  de  spectacles  :  saus  acccssoiies,  c'était  un  aniphi' 
théâtre  au  milieu  duquel  les  gladiateurs  pouvaient  com- 
battre; avec  une  scène  en  bois  et  an  plancher  owpulpUum, 
on  avait  un  ihéùtre  |>our  les  pantomimes  ou  les  autres 
acteurs. 

Au  centre  du  demi-cercle,  Vima  cavea  se  trouvait  inter- 
rompue par  une  loge,  tuggetlui,  de  17  pieds  d'ouverture 
et  de  10  pieds  de  profondeur ,  dont  le  pavé  él:iit  de  niveau 
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avec  les  sièges  de  Tôrchestre,  et  qui  avait  été  revétae  de 
marbre.  Le  fond  de  la  loge  était  formé  d'énormes  pierres 
de  grand  appareil  contre  lesquelles  s'adossaient  deux  pi- 
liers carrés  ;  quatre  autres  pilastres  existaient  à  l'entrée 
de  la  loge. 

La  position  de  cette  petite  pièce»  ornée  de  marbre,  au 
centre  des  sièges  de  l'orchestre  destinés  aux  notables  ha- 
bitants de  la  contrée»  ne  permet  guère  de  douter  que  ce 
ne  fût  la  place  réservée  au  premier  magistrat»  à  celui  qui 
représentait  l'empereur  dans  la  cité  des  Calètes;  à  moins 
qu'on  ne  préfère,  avec  M.  Gh.  Le  Normand»  y  voir  un 
petit  temple  où  l'on  plaçait  la  statue  de  quelque  divinité. 

Le  théâtre  de  Lillebonne  est  construit  presque  tout  en- 
tier en  pierres  de  petit  appareil  avec  chaînes  de  briques  ; 
les  pierres  de  grand  appareil  n'avaient  été  employées 
qu'aux  archivoltes  intérieures  des  entrées  et  dans  quel- 
ques autres  parties  accessoires  de  l'édifice. 

Théâtre  de  Drévant  (Cher).  —  D'après  le  plan  du 
théâtre  de  Drévant»  publié  par  M.  Hazé  dans  son  ouvrage 
sur  les  antiquités  du  Berry  »  cet  édifice  offrait  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  celui  de  Lillebonne.  Le  contour 
de  l'arène  ou  de  l'orchestre  formait  aussi  trois  quarts  de 
cercle»  et  les  gradins  se  prolongeaient  de  même  au-delà  de 
la  ligne  qu'aurait  occupée  le  pulpUum  dans  un  théâtre. 

Le  théâtre  de  Drévant  n'a  guère  que  330  ou  240  pieds 
de  diamètre»  d'après  le  plan  de  M.  Hazé.  Il  mériterait 
d'être  décrit  avec  soin  ;  mais  il  faudrait  y  pratiquer  des 
fouilles  pour  en  reconnaître  la  distribution.  Il  a»  comme 
celui  de  Lillebonne»  été  consacré  à  la  défense»  après  avoir 
cessé  de  servir  aux  spectacles.  On  trouve  d'anciennes  et 
de  nouvelles  constructions  implantées  sur  ses  ruines. 
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TiÉATRE  m  LisiEUx  (CalvaA)s).  —  L'eoiplaoewent  de  ce 
théâtre  a  été  signalé,  îl  y  a  quelques  années,  par  MM.  Louis 
Dubois  et  deFormevlIle.  J'en  ai  fait  connaître  la  disposition 
dans  le  tome  m  de  mon  Cours  d'antiquités. 

Théâtre  d'Alauna  (Valognes).  —  L'ancien  théâtre  de 
Valognes  était  au  pied  d'une  éminence,  dans  la  pente  de 
laquelle  on  avait  creusé  Thémicycle  de  la  oavea.  Le  mouve- 
ment du  terrain  indique  encore  aiyourd'hui  remplacement 
des  gradins,  et  quelques  épis  de  maçonnerie  marquent  les 
places  où  venaient  aboutir  quelques-uns  des  escaliers.  Du 
reste,  la  détérioration  du  monument  est  presque  com- 
plète. Il  est  fâcheux  que  l'on  n'ait  point  pratiqué  quelques 
fouilles,  pour  vérifier  si  les  assertions  que  Montfaucon  a 
Élites,  d'après  les  renseignements  qui  lui  avaient  été 
transmis  par  H.  Foucault,  sont  exactes  ;  ce  dont  il  est 
permis  de  douter  en  voyant  combien  laisse  à  désirer  le 
plan  fourni  à  Montfaucon  par  cet  intendant  de  la  Généralité 
de  Caen.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  telle  que  je  la  trouve 
dans  le  tome  lU  de  Y  Antiquité  expliquée ,  la  description 
du  théâtre  d'Alauna  : 

f  Le  théâtre  de  Valognes,  dit  le  savant  bénédictin,  est 

>  fort  différent  des  autres  théâtres  qui  ne  sont  qu*un  hé- 
»  micycle,  en  sorte  que  la  ligne  qui  termine  le  théâtre 

>  ferait  le  diamètre  du  cercle,  s'il  était  entier.  Ici,  le  théâtre 

>  contient  beaucoup  plus  que  le  demi-cercle;  le  diamètre 
»  est  de  34  toises  oa  204  pieds ,  et  la  ligne  qui  termine  le 

>  théâtre  n'est  que  de  52  toises  ou  192  pieds.  L'orchestre 

>  occupe  encore  bien  plus  d'espace  au-delà  de  l'hémicycle 

>  que  le  théâtre ,  et  a  12  toises  1/2  de  diamètre ,  qui  font 
»  76  pieds,  et  la  ligne  qui  le  termine  n'a  que  9  toises  1/2, 
»  qui  font  57  pieds.  Le  proscenium  a,  de  même,  57  pieds 

18 
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>  de  longueur  sur  environ  12  de  largeur.  Tous  les  bâti- 
»  ments  qui  [étaient  sur  le  deiant  »  savoir  :  la  scène  et  les 
»  appartements  des  étrangers,  sont  si  absolument  ruinés 
1  qu'on  n'en  a  pu  même  lever  le  plan.  Ce  théâtre  a  deux 
»  prédnctioni,  sans  compter  la  dernière  qui  les  termine; 
»  il  y  a  dix  escaliers  qui  vont  du  haut  en  bas  :  ce  qu'il  y  a 
»  ici  de  particulier,  c'est  qu'ils  sont  rangés  deux  à  deux 
»  en  lignes  parallèles  (1).  » 

Il  ressort  de  cette  description  malheureusement  très- 
vague,  que  le  théâtre  de  Valognes  avait  la  même  forme 
que  x^ux  de  Drévant  et  de  Lillebonne,  et  qu'il  donnait 
aussi  près  de  trois  quarts  de  cercle. 

Théâtre  de  Vieux.  —  A  Vieux,  un  théâtre  a  été  décou- 
vert il  n'y  a  que  quelques  années  (4853) ,  et  déblayé  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Malgré  ses  irrégu- 
larités, il  offrait  des  rapports  avec  ceux  de  Lillebonne  et 
de  Valognes.  Mais  il  en  diffère  surtout  en  ce  que  l'orchestre 
présentait  un  demi-cercle  du  côté  de  la  scène,  comme  du 
côté  des  gradins,  et  se  rapprochant  encore  plus  que  les 
autres,  sous  ce  rapport,  de  la  disposition  des  arènes. 

Je  me  borne  à  présenter  le  plan  de  ce  théâtre,  levé  par 
M.  Blanchetière,  membre  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie. On  peut  consulter,  pour  les  détails,  le  Mémoire  pu- 
blié par  M.  Charma,  dans  le  tome  x  des  Actes  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie. 

Un  fait  à  noter  à  Vieux ,  ce  sont  des  tours  semi-drcu- 
laires  appliquées  contre  les  murs  qui  soutenaient  le  massif 
sur  lequel  reposaient  les  gradins.  Ces  demi-tours  creuses. 


(i)  Antiq.  expliquée,  t.  m,  p.  248.  —  Je  doute  que  les  escaUert 
aient  été  disposés  comme  Fiiidiquent  ce  passage  et  le  plan  qtt*a  publié 
Montfiluoon. 
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dODt  ia  cavité  est  tournée  vers  le  centre  (ooo),  étaient  pro- 


bablement des  contreforts  destinés  à  neutraliser  la  poussée 
des  terres  du  cAté  du  vide  formé  par  le  corridor  voûté  <]ui 
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accédait  aux  vomitoires ,  en  Élisant  le  tour  de  rhëmicycle 
du  théâtre.  J'ai  vu  des  tours  semblables  à  Trêves,  à  Saintes 
et  ailleurs. 

Comme  on  a  retrouvé ,  en  D ,  en  K  et  en  E ,  les  vestiges 
d'un  mur  droit  ressemblant  à  la  scène  d'un  théâtre,  M. 
Charma  pense  que  des  changements  ont  été  introduits 
dans  l'orchestre ,  et  que ,  dans  l'origine,  le  mur  circulaire 
B  C  n'existait  pas. 

Théâtre  de  Chassenon  (Charente).  —  La  forme  de  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Chassenon  (Cassinomagus)  m'a  paru 
se  rapprocher  de  celle  des  théâtres  précédents. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  montre  ce  qui  distingue  ces 
théâtres  mixtes  des  autres. 

Du  moment  que  les  acteurs  descendirent  dans  l'or- 
chestre, et  que,  pour  les  spectacles  les  plus  ordinaires,  on 
put  se  passer  de  la  scène  et  de  ses  accessoires ,  on  dut 
prolonger  les  rangs  de  sièges,  sans  toutefois  fermer  com- 
plètement le  cercle,  et  en  laissant  subsister  un  intervalle 
au  moyen  duquel  on  se  ménageait  la  possibilité  d'établir 
au  besoin  une  scène  en  bois. 

Ces  théâtres  mixtes,  beaucoup  moins  coûteux  à  con- 
struire que  les  amphithéâtres,  et  remplissant  pourtant  le 
même  objet,  durent  être  préférés  par  les  villes  qui  ne  pou- 
vaient pas  iaire  de  grands  sacrifices  pour  l'établissement 
de  monuments  semblables,  et  avoir  en  même  temps  théâtre 
et  amphithéâtre,  comme  Arles,  Vienne,  Bourges,  Autun  et 
quelques  autres  grandes  cités. 

J'indiquerai ,  en  terminant ,  plusieurs  théâtres  dont  les 
vestiges  se  voient  encore  ou  ont  existé  dans  quelques  villes 
de  l'ancienne  Gaule. 

Bearges  avait  un  théâtre  dont  on  a  i^econnu  les  mines  à 
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peu  de  distance  de  l'esplanade,  dans  remplacement  occupé 
maintenant  par  la  caserne  d'artillerie. 

Les  explorations  de  M.  Rêver  ont  appris  que  le  théâtre 
de  l'ancien  Evreux  était  presque  entièrement  détruit.  Au 
moyen  de  quelques  fouilles,  on  a  pu  cependant  reconnaître 
une  partie  de  so^  dnnensions.  La  largeur  ou  la  base  du 
cintre  était  de  265  pieds.  L'axe  en  est  dirigé  vers  le  N.-E., 
conformément  aux  préceptes  de  Vilruve.  Les  murs  étaient 
de  petit  appareil  avec  chatnes  de  briques,  comme  à  Lille- 
bonne. 

.   A  Evreux,  il  y  avait  un  autre  théâtre,  qui  a  été  exploré 
et  mesuré  par  M.  Bonnin. 

A  Langres»  on  a  trouvé  une  inscription  atieilant  qu'une 
dame  romaine,  nommée  AUia  Sacrata,  avait  fait  réparer 
le  proscenium  du  théâtre,  tombé  de  vétusté  (i).  Ainsi  nul 
doute  que  celte  ville  n'ait  eu  un  pareil  édifice;  maison  est 
encore  fort  tncerlain  sur  remplacement  qu'il  occupait. 

Le  plan  du  théâtre  de  Soissons  a  été  publié  pw  M.  de 
Laprairie. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  Périgueux  il  exiatait  un 
théâtre;  on  n'en  connaît  pas  la  place,  et  il  ne  reste 
aucune  trace  de  ses  constructions.  Mais  quelques  débris 
de  décorations  <|aî  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  un 
édifice  de  cette  espèce,  semblent  attester  son  existence  (2). 

(i)  M.  MigBeret,  Précis  sur  Vhisi,  de  Langres,  p.  40. — M.  Laqvet, 
Mémoire  sur  les  antiquités  romaines  de  Langres. 
Voici  cette  inscription  : 

ATTIA  SACRATA 

C.  FA.  PR08CENIVH 

VETV6TATS  CORRVPTVM 

DB  6V0  KESTIITIT. 

(2)  V.  AntiquUés  de  Vésone,  par  M.  de  TailieferU 
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Grand,  en  Champagne,  avait  un  théâtre  qui  a  été  décrit 
par  M.  Jollois. 

Le  théâtre  de  Champlleu ,  près  de  Compiègne^  a  été  ré- 
cemment déblayé.  En  voici  le  plan. 
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Celui  d'Augst,  Augusta  Bauracorum,  près  de  Basle 
(Suisse),  a  été  décrit  par  Schœfflin. 

M.  Pagot  a  fait  connaître  remplacement  du  théâtre  d'Or- 
léans, qui  avait  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  Lillebonne, 
si  l'on  en  juge  par  le  plan  figuré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  d'Orléans. 
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Il  existe  ttn  théâtre  à  Néris,  l'ancien  Aqvii  Neri  de  la 
Veux»  de  PeuUoger.  J'en  ai  publié  la  description  dans  le 
BvUitinmonwneiUai.  * 


1 


On  n'a  point  encore  signalé  d'emplacement  de  ibéâue- 
à  Bayeax;  mais,  très-probablement,  il  y  en  avait  un. 
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AMPHimÊATIIES. 

De  tous  les  monuments  romains  existant  en  Gaule,  les 
ampliitli&llres  sont  ceux  qui  oiïreul  encore  les  ruines  les 
plus  imposantes  et  les  plus  colossales.  Celaient,  comme 
l'indique  l'étymologie  du  mot  amphilMâtre,  deux  théâtres 
placés  en  face  Tun  de  l'outre  et  laissant  entre  eux  un 
espace  vide  de  forme  orale,  destiné  aux  combats  des  gla- 
diateurs et  des  bêtes  féroces. 
Cet  espace  prenait  le  nom 
A'arène  (1),  à  cause  du  sable 

qu'on  y  répandait  pour  faire  | 

diaparaitrc     le     sang     des  j  | 

hommes  et  des  animaux  (2).  I  g 

Les  gradins  étaient  dispo-  )  | 

ses   autour  da  l'arène,  de  s 

sorte  que  de  tous  cAlés  les 
spectateurs  pouvaient  jouir 
dn  spectacle.  Dans  les  am- 

pbitbcâtres,  comme  dans  les  théâtres,  ces  sièges  étaient 
divisés  horizontalement  par  des  précinctions  ou  baltei,  et 
verticalement  par  des  escaliers  formant  ces  subdivisions 
cunéirormes  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Les 
gradins  reposaient  sur  des  voAies  rétrccies  vers  l'arène, 
s'élargissaiit  et  s'élevant  k  mesure  qu'elles  s'approdiaient 


(1)  Pliisicuis  amifliiibéâires  ont  pri»  Inir  Dom  vulg.iire  de  celle 
pafUe  où  se  livraient  les  combais;  on  dll  :  les  arûues  (Je  Msmes,  les 
arëuea  de  Poitiers,  &c. 

(i)  Quelquefois  le  sable  élail  teini  en  rouge  avec  du  eioabre  ot 
mClri  de  patlletles  de  mica. 
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de  la  galei'ie  ou  portique  formant  le  contour  de  Tédiflce. 
Ces  voûtes,  inclinées  vers  le  centre  et  évasées  à  Texté- 
rieur»  étaient  superposées  les  unes  aux  autres,  et  for- 
maient plusieurs  étages  dans  les  amphithéâtres  à  plusieurs 
précinctions.  L'évasement  des  arcades  était  à  peu  près  le 
même  à  chaque  étage  ;  seulement ,  en  raison  du  plan  in- 
cliné des  gradins  qu'elles  portaient,  elles  devenaient  plus 
courtes  à  mesure  qu'elles  étaient  plus  élevées  ;  les  plus 
hautes  étaient  les  moins  longues. 

On  appelait  podium  la  partie  voisine  de  l'arène  :  c'était 
là  que  se  plaçaient  les  sénateurs,  les  vestales  et  les  citoyens 
les  plus  illustres  de  la  cité,  qui,  dans  les  théâtres,  siégeaient 
à  l'orchestre.  Le  trône  de  l'empereur  Suggestus  et  le  siège 
de  l'édile  qui  donnait  les  jeux  y  étaient  placés  (1).  Le  mur 
qui  soutenait  le  podium  s'élevait  à  12  ou  15  pieds  au-dessus 
de  l'arène;  il  était  surmonté  d'un  parapet,  lartca^  pour  ga- 
rantir de  l'irruption  des  bétes  féroces.  Dans  phisieurs  am- 
phithéâtres, ce  podium  était  en  outre  garni  d'une  grille  de 
fer. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  les  grands  amphi- 
théâtres plusieurs  caveœ  ou  séries  de  gradins  ;  pour  accé- 
der à  ces  différents  étages,  on  pratiquait  â  l'entour  des 
constructions  supportant  les  sièges ,  des  galeries  voûtées 
comme  on  en  fiiisait  autour  de  la  cavea  des  théâtres.  Les 
escaliers  donnaient  dans  ces  galeries,  et  l'on  trouvait  ha- 
bituellement des  corridors  semblables  superposés  et  ré- 
pondant aux  trois  principales  divisions  des  gradins.  La 
coupe  suivante  montre  clairement  celte  disposition  d'un 


(l)'Le  podium  des  sanptiilbôÀtTels  ré|)«ndiit  à  pou  près,  comme  on 
le  voit,  à  ce  que  j'ai  appelé  Yima  cavea  dans  le  Ihé&lre  de  LilleboDiie. 
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grand  amphithéâtre,  ses  précinaions  et  l'effet  produit  an 
milieu  des  gradins  par  les  vomitoires  de  la  eaeea.  Une 


aatre  coupe,  offrant  une  portion  de  l'amphithédire  d'Arles, 
montre  comment  les  grands  escaliers  partant  des  galeries 
étaient  conduits  h  l'intérieur  de  la  cavea.  (V.  page  suivante.) 

On  tendait  des  voiles  sur  les  amphithéâtres,  comme  sur 
les  théâtres,  pour  garantir  les  spectateurs  du  soleil  ;  enfin, 
on  répandait  par  certnins  conduits  des  liqueurs  odorifé- 
rantes pour  embaumer  l'enceinte  pendant  le  spectacle. 

Dans  plusieurs  localités,  on  creusait  aussi  l'arène  à  une 
certaine  profondeur,  au-dessous  du  sol  environnant,  pour 
diminuer  la  hauteur  des  travaux  en  maçonnerie  hors 
terre. 
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OaDB  l'arène,  il  y  avait  des  combats  de  Radiateurs,  des 
combats  d'hommes etd'aoiœaux,  et  des  combats  d'animaux 
entre  eux  (1). 


Au  jour  du  combat,  les  gladiateurs  éuient  conduits  en 
procession  autour  de  l'arène  ;  puis  on  les  disposait  par 

(1)  Ce  ftit  *en  l«s  premiets  temps  de  la  république.  Tu  de  Rome 
4M,  qu'on  commença  t  voir  des  combats  de  gUdiiteuTS  en  lUlie, 
mil  senlemat  m  Aminllles  de*  hommea  iUttstres  m  d'un  nng 
didJQgué.  Peu  aprèi,  on  en  donna  &  celles  de  quelques  particnUen; 
H  enfla  ils  deTinrent  un  apectade  conucrË  aui  plalsin  du  peiqde  et 
pour  gagner  (os  affection.  Les  édiles,  les  prélenrs  et  les  qnesUnra, 
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paires,  en  mettant  ensemble  ceux  qai  étaient  à  peu  près 
de  force  égale.  Le  signal  d^  combat  était  donné  par  im 
cbœur  de  trompettes. 

On  distinguait  plusieurs  classes  de  gladiateurs,  suivant 
les  armes  qu'ils  employaient  pour  Taltaque  et  la  défense. 

Le  Rétiaire  portait  d*une  main  un  trident,  de  l'autre  un 
filet  (i),  avec  lequel  il  cherchait  à  embarrasser  son  adver- 
saire. Lorsque  le  Rétiaire  avait  jeté  son  filet  sans  succès,  il 
était  poursuivi  par  son  adversaire  appelé  seeutor;  ainsi, 
dans  cette  lutte,  il  fallait  déployer  autant  d*adres$e  que  de 
force. 


présidèreot  saccessi veinent  à  ces  jeux,  qu^ils  donnaient  too jours  dans 
la  vue  de  se  rendre  agréables;  de  simples  citoyens  même  en  usèrent 
ainsi.  Ce  spectacle  s'appelait  munu$ ,  parce  que  c'était  une  espèce  de 
devoir  qu'on  rendait  aux  morts;  et  celui  qui  le  donnait,  Humeront/* 
et  mun9rator,  ou  editor  et  dondnui  muneris»  Tout  simple  particulier 
qu*il  fût,  il  avait  droit  alors  de  porter  les  marques  de  la  magistrature. 
On  entretenait ,  à  Rome,  les  gladiateurs  dans  différentes  maisons  ap- 
pelées hidit  où  on  les  nourrissait  fort  bien.  Ils  y  étaient  sous  la  disci- 
pMne  de  maîtres  nommés  lanistœ ,  qui  les  exerçaient  par  principes  à 
ce  vil  métier.  Us  avaient  soin  de  les  choisir  d'une  grande  et  belle 
taille,  parce  qu'après  les  avoir  instruits,  ils  les  vendaient  un  meilleur 
prix  aux  magistrats.  Les  gladiateurs  n'étaient  d'abord  que  des  esclaves 
condamnés  ad  Itidum  ou  €ui  gladium.  Geux-d  devaient  être  mis  à 
mort  dans  l'espace  d'une  année  ;  ceux-là  pouvaient  être  délivrés  au 
bout  d'un  certain  temps.  On  prenait  aussi  des  gladiateurs  parmi  les 
prisonniers  de  guerre.  11  y  eut  des  hommes  h'bres  qui  en  firent  leur 
état,  et  qui  se  louèrent  pour  l'arène.  On  vit  des  personnes  du  pre- 
mier rang,  et  même  des  femmes,  y  descendre.  La  fureur  pour  ce 
genre  de  spectacle  fut  poussée  si  loin ,  qu'on  voulut  se  le  procurer 
même  pendant  les  festins.  —  HiUin ,  Dict.  ées  Betax-Arts.  (V»  Gla- 
dtaieun,) 

(1)  Ce  ilet  était  lancé  de  manière  à  endiarrasser  la  tèie  et  le 
casque  de  l'adversaire. 
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Les  Thraces  portaient  une  épée  courte ,  un  poignard  et 
un  boaclîer  rond  ; 

Les  MirmillonSy  une  foux  et  un  casque  sur  lequel  était 
figuré  un  poisson.  On  les  avait  surnommés  Gaulois  ;  de  là 
ces  paroles  :  Non  te  peto ,  piacem  peto  :  qnii  me  fugis , 
Galle  (1)?  qui  faisaient  partie  d'une  chanson  que  Ton  chan- 
tait pendant  le  combat. 

Les  Samnites  étaient  armés  de  pied  en  cap  avec  un  bou- 
clier rectangulaire,  un  casque  et  des  bottes  ou  jambières 
garnies  de  métal  ciselé. 

Les  Laqueares  cherchaient  à  prendre  leurs  adversaires 
au  moyen  d'un  nœud  coulant. 

Il  y  avait  encore  plusieurs  autres  classes  de  gladiateurs. 

Martial,  dans  quelques-unes  de  ses  épigrammes  (2),  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  certains  jeux  où  les  lièvres  pa- 
rurent dans  l'arène  avec  les  lions  et  les  autres  grands  ani- 
maux. On  remarque  ce  mélange  d'animaux  féroces  et 
d'animaux  timides  sur  plusieurs  vases  en  poterie  rouge 
qui  représentent  des  chasses  de  l'amphithéâtre. 

Dans  les  combats  des  gladiateurs  entre  eux,  celui  qui 
était  blessé  et  qui  se  reconnaissait  vaincu  abaissait  ses 
armes,  et  sa  vie  dépendait  du  caprice  des  spectateurs  : 
s'ils  voulaient  le  sauver,  ils  fermaient  le  pouce  ;  ils  l'ou- 
vraient, s'ils  voulaient  sa  mort,  en  prononçant  ces  mois  : 
Accipe  ferrum. 

On  pariait  pour  le  succès  de  tel  ou  tel  gladiateur  avec  la 
même  passion  qu'au  Cirque  on  pariait  pour  telle  ou  telle 
faction. 


(i)  Ce  n'est  pas  à  toi  que  j*en  veux,  mais  au  poisson  que  lu  portes 
sur  ton  casque  :  pourquoi  me  ftiis-tu,  Gaiilois? 
(2)  Lib.  1,  epig.  15,  23,  53,  7K 
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Amphithéâtre  de  Ni8nbs.  —  L'amphithéâtre  de  Nisoies 
est  le  plus  complet  de  ceux  que  nous  possédons  en  France; 
on  ne  pourrait  même  en  citer  qu'un  très-petit  nombre 
d'aussi  bien  conservés  dans  d'autres  pays. 

En  1809  »  ce  beau  monument  était  encore  encombré  de 
maisons  établies  sur  les  gradins  de  la  cavea;  Il  avait  formé 
plus  anciennement  un  village  séparé  de  la  ville  «  et  au 
moyen-âge  il  servait  de  forteresse,  comme  la  plupart  des 
grandes  ruines  que  les  Romains  avaient  semées  sur  le  sol 
de  la  Gaule.  Mais,  ai^ourd'hui,  il  est  complètement  débar- 
rassé des  maisons  qui  l'encombraient,  et  au  milieu  d'une 
place  d'où  on  peut  l'examiner  de  tous  côtés  et  juger  l'effet 
de  sa  masse  imposante. 

Cet  amphithéâtre  a  été  bien  des  fois  décrit  et  vu  de  tous 
les  voyageurs. 

Il  est  de  forme  ovale,  comme  la  plupart  des  monuments 
de  ce  genre,  et  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  d'un 
étage  au-dessus  et  d'un  atiique.  Le  rez-de-chaussée  et 
l'étage  supérieur  offrent  chacun  un  portique  ouvert  com- 
posé de  soixante  arcades,  placées  à  égale  distance  les 
unes  des  autres  et  séparées  par  des  pilastres  de  2  pieds 
de  front  et  d'épaisseur.  Les  arcades  de  l'étage  supérieur 
sont  bordées  d'un  parapet  destiné  à  garantir  les  personnes 
qui  marchaient  dans  la  galerie. 

Il  existe  un  intervalle  de  4  pieds  entre  les  architraves  et 
les  sommets  des  arcades  de  l'un  et  de  l'antre  portique. 

L'attique  est  assez  bien  conservé  et  peu  orné.  On  y  voit 
cent  vingt  consoles  placées  deux  à  deux,  à  égale  distance, 
entre  les  pilastres.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  consoles 
est  pratiquée  une  ouverture  ronde,  où  l'on  insérait  les  po- 
teaux destinés  à  soutenir  le  velarium. 

Le  grand  diamètre  de  l'amphithéâtre,   de  l'orient  à 
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rooddent,  est  de  405  pieds;  le  petit»  de  517  pieds.  Le 
grand  diamètre  de  Tarène  est  de  229  pieds  ;  le  petit,  de 
442.  A  chacune  des  extrémités  de  ces  diamètres  se  trouve 
une  porte  conduisant  directement  dans  Tarène  ;  celle  qui 
est  ouverte  à  l'extrémité  méridionale  du  petit  axe  est  plus 
étroite  que  celle  qui  lui  est  opposée.  D'une  de  ces  portes 
principales  à  l'autre,  en  suivant  le  pourtour  du  monument, 
on  compte  quinze  arcades. 

La  porte  du  nord,  qui  foisait  fiice  à  la  ville  et  qui  était  la 
plus  fréquentée,  est  ornée  de  deux  figures  de  taureaux 
qui  ont  les  genoux  plies. 

L'arcade  du  second  étage,  au-dessus  de  la  grande  entrée 
septentrionale,  est  surmontée  d'un  fronton. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  ne  tarde 
pas  à  distinguer,  malgré  son  état  de  dégradation,  l'ordre 
et  la  symétrie  des  gradins.  On  en  comptait  trente-cinq 
depuis  le  pociittm  jusqu'à  l'attique.  Le  podium  était  formé 
d'une  muraille  qui  régnait  tout  le  long  de  l'arène,  et  s'éle- 
vait au-dessus  d'elle  d'environ  12  pieds.  D'après  le  calcul 
fiiit  par  M.  Pelet,  cet  amphithéâtre  pouvait  contenir  plus 
de  24,000  spectateurs.  (V.  mon  Coun  d*AtUiquiêé$ ,  t.  ni , 
p.  465.) 

L'amphithéâtre  de  Nismes  est  bâti  en  belles  pierres  de 
taille,  qui  ont  toutes  des  dimensions  vraiment  prodi** 
gieuses. 

Amphithéâtre  d'Arles.  —  Il  y  a  quelques  années,  l'am- 
phithéâtre d'Arles  était,  comme  celui  de  Nismes,  entière- 
ment encombré  de  chétives  maisons.  La  population  la  plus 
pauvre  de  la  ville  s'était  aménagée  sous  les  arcades  et 
sur  les  gradins  de  la  cavea;  il  y  avait  même  une  petite 
église  au  milieu  de  cette  espèce  de  bubourg,  qui  renfer- 
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mait,  dit*OD  »  près  de  1,500  babitaots  (i).  Anjourd'hai,  le 
monument  est  complètement  déblayé;  mais  il  a  souffen  de 
nombreuses  d^i*adatioDS  depuis  le  IV*  siècle  jusqu'à  nos 
jours* 

Cet  amphithéâtre  est  assis  sur  une  petite  colline,  à  peu 
de  distance  du  théâtre.  Il  offrait  à  l'extérieur,  comme  celui 
de  Niâmes,  deux  ordres  superposés,  surmontés  d*un  at- 
tique*  Le  premier  ordre  était  orné  de  pilastres  doriques, 
et  le  second  de  colonnes  corinthiennes  en  demi-relief. 
L'attique  est  maintenant  détruit,  ainsi  que  l'entablement 
du  second  ordre.  Chacun  des  deux  étages  qui  restent  était 
percé  dé  soixante  arcades,  et  quatre  de  ces  arcades,  pla- 
cées aux  extrémités  des  deux  axes' de  Tellipse,  faisaient 
saillie  sur  les  autres  et  serraient  d'entrées  principales  (3). 
Les  soixante  arcades  de  chaque  étage  ne  sont  pas  d'égale 
largeur,  irrégularité  commune  à  la  plupart  des  monu^ 
ments  romains. 

La  longueur  du  grand  axe  de  l'édifice  est  de  490  pieds, 
du  nord  au  sud  ;  celle  du  petit  axe,  de  500,  de  l'est  à 
l'ouest.  L'arène  offre,  pour  son  grand  diamètre,  209  pieds, 
et,  pour  le  petit  diamètre,  119  pieds. 

Une  chose  particulière  à  l'amphithéâtre  d'Arles,  c'est 
que  des  galeries  souterraines,  destinées  probablement  à 
régulariser  les  mouvements  du  sol ,  régnaient  au-dessous 
et  à  l'entour  du  podium,  à  un  niveau  plus  bas  que  l'arène. 

(1)  La  Laazière,  pi.  X  de  son  ouvrage  sur  Aries,  et  BliUia,  Voyage 
dam  le  Midi  de  la  France ,  pi.  LXVUl ,  ont  figuré  ramphitbé&tre 
d*Ârles,  dessiné  à  vol  d'oiseau ,  avec  toutes  les  maisons  et  Téglise  qui 
étaient  implantées  sur  les  gradins. 

(2)  La  hauteur  des  arcades  du  rez-de-^aussée  est  de  i9  pieds 
2  pouces,  et  leur  largeur  de  11  pieds.  Les  arcades  du  second  orére 
tmt  23  pieds  10  pouces  de  hauteur  et  10  pieds  9  pouces  de  tergeur. 
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Le  podium  est  à  14  pieds  environ  au-dessus  du  sol  de 
Tarène.  Le  mur  de  soutènement,  qui  relève  à  cette  hau- 
teur, est  percé,  dans  sa  partie  inCérieure,  de  huit  issues 
conduisant  des  galeries  souterraines  dans  l*arène,  et,  dans 
la  partie  supérieure,  de  quatre  portes  correspondant  aux 
quatre  grandes  issues  qui  partent  de  la  galerie  extérieure. 
La  partie  supérieure  du  mur  du  podium  est  aussi  revêtue 
de  grandes  dalles  placées  verticalement,  et  qui  ont  été 
autrefois  couvertes  d'inscriptions.  Au-dessous  de  ces 
dalles,  dont  la  hauteur  peut  être  d'environ  7  pieds  et  qui 
étaient  couronnées  par  des  accoudoirs  arrondis,  on  re- 
marque une  double  plinthe  sur  laquelle  s'appuient  les 
dalles,  puis  trois  assises  de  pierres  jusqu'au  sol  de  l'arène. 

Une  partie  des  gradins  de  la  première  précinction  existe 
encore;  quelques-uns  portent  des  inscriptions  constatant 
le  nombre  de  places  appartenant  aux  familles  et  aux  cor- 
porations qui  avaient  droit  de  s'y  asseoir.  Sur  un  de  ces 
gradins  on  lit  :  loga  data  XXV;  sur  un  autre  qui  était 
destiné,  à  ce  que  l'on  croit,  au  chœur  des  trompettes  : 
HOROR  T.  I.  Des  chiffres  isolés  se  voient  sur  plusieurs 
autres  pierres  (i). 

Les  inscriptions  les  plus  importantes  étaient  sur  les 
dalles  du  podium^  et  l'on  doit  vivement  regretter  que  le 
mauvais  état  de  la  plupart  de  ces  dalles  et  la  fracture  com- 


(i)  On  trouva  à  Arles,  il  y  a  long-temps,  un  de  ces  billets  d'en- 
trée, t$$sera  amphitheatri,  qui  a  été  conservé  dans  le  cabinet  de  M. 
le  chevalier  de  Romieu.  Il  portait  écrit  sur  une  de  ses  faces  :  cav.  n. 
CUN.  V,  GRAD.  X,  glodiatoreSjVela  erunt;  c'esl-à-dire,  2«  cavée,  cu- 
neus  Y",  gradin  X«.  Spectacle  de  gladiateurs  ;  il  y  aura  des  toiles. 

Le  velarium  ne  pouvait  èlre  tendu  lorsqu'il  faisait  grand  vent; 
aussi  mettait-on  quelquefois  sur  Taffiche  annonçant  le  spectacle  :  Il  y 
aura  de*  toiles,  si  h  vent  le  permet, 
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plèle  de  plusieurs  d'entre  elles»  qui  ont  anciennement  été 
remplacées  par  des  pierres  unies,  occasionnent  tant  de 
lacunes  dans  les  parties  qui  subsistent  encore  de  ces  in- 
scriptions (1).  M.  Artaud  croit  cependant  être  parvenu  à 
en  deviner  une  partie  (2).  M.  Henry  pense,  de  son  côté, 
qu'elles  sont  inaugurales,  et  que  la  même  légende  se 
trouvait  répétée  des  deux  côtés  de  l'arène  (3). 

L'amphithéâtre  d'Arles  était  construit  en  belles  pierres 
de  grand  appareil,  posées  sans  ciment,  comme  celui  de 
Nismes.  Ces  deux  amphithéâtres  sont,  je  crois,  les  seuls 
qui  nous  restent  en  France,  formés  de  si  beaux  matériaux. 

Une  autre  analogie  que  présente  l'amphithéâtre  d'Arles 
^vec  celui  de  Nismes ,  c'est  d'avoir  été  converti  eu  forte- 
resse au  moyen-âge.  Il  prit  alors  le  nom  de  Château  des 
arènes,  Ca$trum  arenarum,  dénomination  sous  laquelle  il 
est  désigné  dans  les  chroniques.  Quatre  tours  carrées 
avaient  été  élevées  au-dessus  des  quatre  portes  qui  cor- 
respondaient aux  deux  axes  de  l'ellipse.  On  croit  qu'elles 
furent  construites  au  Vlil*'  siècle,  lors  du  siège  d'Arles  par 
le$  Sarrazins.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  déjà  la  destruc- 
tion de  l'attique  avait  eu  lieu  quand  elles  ont  été  élevées. 
Trois  de  ces  tours  se  voient  encore. 


(f  )  Quelques  personnes  pensent  que  cette  restauration  maladroite, 
dans  laquelle  on  a  ainsi  substitué  des  dalles  unies  aux  dalles  couvertes 
d'inscriptions,  eut  lieu  sous  Childebert,  qui  fit  célébrer  des  jeux  dans 
ramphithéàtre  d'Arles,  en  539. 

(2)  n  est  fâcheux  que  M.  Artaud  n'ait  pas  fait  connaître  cette  res- 
titution, dont  il  m'a  parlé  lors  de  mon  voyage  dans  le  Midi. 

(3)  Selon  lui,  eUes  indiqueraient  qu'un  certain  G.  JcNics  Priscds, 
BCUMViR,  et  un  autre  personnage  dont  le  prénom  est  Quintus,  con- 
sacrèrent ou  inaugurèrent  le  monument  en  invoquant  la  divinité 
d'Aries. 
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Amphithéâtre  de  Bordeaux.  —  L'amphithéâtre  de  Bor- 
deaux» auquel  ou  donne  vulgairement  le  nom  de  Palai$ 
Gallien,  mais  que  les  titres  du  moyen-âge  désignent  sous 
celui  à*Arèneê,  offrait  des  murs  en  blocage  revêtus  exté- 
rieurement de  petites  pierres  dont  les  dimensions  sont 
constantes  pour  la  hauteur,  mais  varient  pour  la  largeur. 
Des  cordons  de  briques ,  espacés  d'environ  80  centimètres 
les  uns  des  autres,  dessinaient  des  lignes  horizontales  de 
couleur  rouge  sur  les  pierres  grises  de  ce  revêtement.  Les 
cintres  des  arcades  étaient  formés  de  pierres  cunéiformes 
alternant  avec  des  briques  posées  de  champ. 

A  l'extérieur,  le  monument  offrait  deux  étages  surmon- 
tés d'un  attique.  Il  avait  62  pieds  de  hauteur. 

L'arène  avait,  selon  le  calcul  de  M.  Jouannet,  251  pieds 
sur  165,  et  l'on  estime  à  87  l'épaisseur  des  massifs  sup- 
portant les  sièges  de  la  eavea^  ce  qui  donnerait  405  et 
539  pieds  pour  les  deux  diamètres  de  l'ellipse  hors  œuvre. 

D'après  les  observations  feites  par  M.  de  La  Bastie  (i),  à 
une  époque  où  il  existait  beaucoup  plus  de  vestiges  de  cet 
édifice  qu'ai^ourd'hui,  les  gradins  de  l'amphithéâtre  étaient 
supportés  par  six  murailles  circulaires  et  concentriques, 
entre  lesquelles  régnaient  plusieurs  galeries  parallèles. 
Soixante  arcades  environ  donnaient  accès  à  la  galerie  exté- 
rieure, comme  h  Arles,  et  deux  grandes  portes  servaient 
d'entrées  principales  aux  extrémités  de  l'ellipse.  Sur  ces 
soixante  arcades,  il  y  en  avait  trente  qui  correspondaient 
i  des  passages  se  prolongeant  jusqu'à  une  galerie  prati- 
quée entre  le  troisième  et  le  quatrième  mur  où  ils  s'arrê- 
taient. Dix  seulement  traversaient  cette  galerie  pour  se 


(1)  Mémoires  de  TAfadéinie  -des  Inscriptions  ot  R44lfs-LeUrcs , 

i>  XII. 
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rendre  sur  le  podium.  Presque  tous  les  amphithéâtres  nous 
offrent  à  peu  près  la  même  disposition. 

H  est  probable  que  les  trente  autres  arcades.de  la  gale- 
rie dn  pourtour  correspondaient  à  des  escaliers  montant 
au  second  étage.  La  Bastie  n'en  parle  pas,  sans  doute 
parce  que  ces  escaliers  étaient  complètement  ruinés  de  son 
temps;  mais, en  raisonnant  par  analogie,  nous  pouvons 
hardiment  en  admettre  l'existence  (i). 

Les  portes  principales  aux  extrémités  de  l'ellipse  se 
trouvaient  entre  deux  portes  plus  petites,  se  rendant  éga- 
lement dans  l'arène  ;  elles  ne  communiquaient  point  avec 
la  galerie  extérieure,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  desti- 
nées à  rintroduction  des  combattants  et  des  animaux. 
'  Eu  4772,  on  ne  distinguait  plus  que  les  deux  grandes 
entrées  situées  à  l'ouest  et  à  Test  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  y  en  avait  eu  deux  autres  aux  extrémités  du  petit  axe 
de  l'ellipse.  La  grande  entrée  occidentale  est  la  seule  qui 
subsiste  à  présent  ;  elle  est  encore  entière  :  je  l'ai  mesurée 
et  dessinée  avec  soin  en  1850.  (V.  page  suivante.)  La 
porte  principale  a  27  pieds  de  hauteur  sur  18  de  largeur; 
elle  occupe  le  centre  d'une  façade  ornée  de  pilastres, 
qui  forment  une  saillie  de  3  pouces  sur  la  muraille.  Au- 
dessus  de  cette  porte  existe  un  second  ordre  dans  lequel 
on  remarque  une  fenêtre  cintrée  entre  deux  arcades  bou- 
chées; le  tout  est  couronné  par  une  corniche  avec  des 
consoles ,  surmontée  d'un  attique.  Cette  ordonnance  était 
la  même  dans  tout  le  pourtour  de  Tédifice. 


(1)  La  Bastie  croyait,  en  considérant  les  murs  qui  avaient  soutenu 
les  gradins  et  certaines  cavités  qu*on  y  voyait,  que  ces  gradins  avaient 
pu  être  en  bois,  portés  sur  des  planchers  et  des  poutres.  Cette  opinion 
ne  me  parait  guère  admissilik. 


ÈRE  GALLO-ROU&IHE.  2!>3 

Le  premier  oiijre  est  regardé  comme  Toscan ,  ei  le  se- 
cond comme  appartenait!  au  Dorique ,  quoiqu'ils  u'ollreni 
pas  les  caractères  disiinaïrs  de  cea  deux  ordi-es. 


Ce  qui  frappe  dans  la  décoi-aiion  du  monument,  c'est  le 
parti  qu'on  a  lire  de  la  brique  pour  figurer  les  moulures  et 
les  saillies  des  entablements.  Les  chapiteaux  des  pilastre» 
sont  formés  de  briques,  et  cette  opposition  de  la  couleur 
rouge  sur  le  gris  de  la  picire  a  dispensé  d'un  travail  plu4 
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difficile,  en  produisant  auiant  d'effet  que  des  reliefs, 
même  assez  considérables. 

On  s'accorde  à  penser  que  l'amphithéâtre  de  Bordeaux 
fut  commencé  vers  le  milieu  du  III*  siècle,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Gallien. 

Amphithéâtre  de  Limoges.  —  A  Touest  de  la  ville  de 
Limoges,  sur  un  terrain  élevé,  existait  un  amphithéâtre 
dont  les  proportions  n'ont  été  connues  pendant  long-temps 
que  par  quelques  dessins,  évidemment  inexacts.  Le  perce- 
ment d'une  nouvelle  rue  a  mis  à  découvert  une  partie  des 
fondations  de  ce  vaste  monument,  de  manière  qu'on  a  pu 
en  mesurer  et  en  tracer  le  périmètre  extérieur.  On  n'a 
point  encore  de  données  positives  sur  le  diamètre  inté- 
rieur, parce  que,  dans  les  endroits  qu'on  a  fouillés,  les 
murs  qui  pouvaient  indiquer  le  contour  de  l'arène  man- 
quaient toul-à-iait. 

Le  grand  axe  avait,  de  longueur  hors  d'œuvre,  i  37  mètres 
ou  4ii  pieds; 

Le  petit  axe  hors  d'œuvre,  143  mètres  ou  345  pieds. 

Le  périmètre  extérieur  était  de  400  mètres. 

La  galerie  extérieure  était  percée  d'environ  64  arcades. 
(V.  mon  Cours  d*antiqu4tés,  tome  m,  p.  478.) 

Un  grand  nombre  de  médailles  d'Hadrien,  trouvées  au 
milieu  des  ruines  de  l'amphithéâtre,  ont  fait  penser  qu'il 
avait  été  construit  ^ous  le  règne  de  cet  empereur.  Il  parait 
que  le  monument  subsista  presque  entier  jusqu'au  temps 
de  Louis-le-Débonnaire,  qui  permit,  en  SOI ,  aux  moines 
de  Saint-Martial  d'y  prendre  des  matériaux  pour  bâtir  leur 
église.  Cette  permission  fut  probablement  renouvelée  à 
diverses  reprises  ;  il  restait  pourtant  des  ruines  assez  con- 
sidérables de  l'amphithéâtre  en  1568,  époque  à  laquelle  on 
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exploita  les  murs  presque  jusqu'au  niveau  du  sol ,  pour  se 
procurer  des  matériaux  (i).  Mais  ce  ne  fut  qu'en  174? 
qu'on  fit  disparaître  les  derniers  restes  visibles  du  monu- 
ment pour  y  établir  une  promenade.  Alors  il  resta  encore 
sous  terre  beaucoup  de  fondations  qui  ont  permis  dé  re- 
connaître exactement  le  périmètre  de  l'édifice. 

ÂMPHrraÉATRE  DE  PÉRiGUEUX.  —  Cet  amphithéâtre  était 
situé  sur  une  petite  colline  qui  dominait  la  plas  grande 
partie  de  la  ville  antique.  Il  n'en  reste  plus  que  fort  peu 
de  chose  debout  ;  car  on  ne  voit  sur  le  sol  que  cinq  ou  six 
voûtes  et  deux  petits  escaliers  dans  la  partie  qui  regarde 
le  nord,  quelques  voûtes  et  un  petit  escalier  du  côté  du 
midi,  un  grand  escalier  et  quelques  pans  de  mur  au  sud- 
est,  et  une  voûte  au  sud-ouest.  Sept  fouilles  successives, 
dirigées  par  M.  de  Taillefert,  qui  en  rend  compte  dans  son 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Vésone ,  ont  permis  de  fixer^ 
avec  exactitude,  les  dimensions  de  cet  amphithéâtre,  et 
amené  la  découverte  d'un  assez  grand  nombre  d'orne- 
ments, d'ustensiles  et  de  médailles  antiques.  Il  était  long 
de  459  pieds.  Il  a  été  impossible  de  déterminer  avec  la 
même  exactitude  la  dimension  du  petit  axe  :  sa  longnem*  a 
été  évaluée  â  peu  près  à  377  pieds. 

Les  constructions  encore  existantes  sont  toutes  en  pe- 
tites pierres  à  l'intérieur,  avec  un  revêtement  de  grand  ap- 
pareil ,  excepté  dans  quelques  parties  où  ce  revêtement 
était  en  petit  appareil.  (Voir,  pour  plus  de  détails,  mon 
Cours  d'antiquités,  tome  m,  p.  481.) 

L'époque  de' la  fondation  de  l'amphithéâtre  n'est  point 

(1)  V.  la  description  des  raonuments  de  la  Haate-Vienne,  par  M. 
kWms,  p.  0i.  .1 
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connue.  Plusieurs  antiquaires  pensent  qu'il  date  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  du  commencement  du 
second  siècle. 

AMPHITHÉÂTRE  DE  POITIERS.  —  L'amphithéâtre  de  Poi- 
tiers n'était  pas  moins  vaste  que  celui  de  Périgueux  {I). 

Les  noms  ô^Arèneê  et  de  Palaiê  Gallien  donnés  par  la 
tradition  à  l'amphithéâtre  de  Poitiers,  comme  à  celui  de 
Bordeaux»  semblent  indiquer  qu'il  datait  du  règne  de  cet 
empereur. 

Amphithéâtre  de  Saintes.  —  L'amphithéâtre  de  Saintes, 
de  forme  ovale  comme  les  précédents»  se  trouve  hors  de  la 
ville»  au  fond  d'un  vallon  qui  sépare  le  faubourg  Saint- 
Macoul  de  la  paroisse  Saint-Eutrope.  Le  grand  diamètre» 
qui  est  d'environ  400  pieds»  s'étend  parallèlement  à  la  val- 
lée» et  le  petit  diamètre  en  occupe  toute  la  largeur»  de  ma- 
nière que  l'édifice  s'appuie  de  deux  côtés  sur  les  coteaux 
qui  bordent  la  gorge  au  fond  de  laquelle  il  est  situé. 

On  arrivait  à  la  terrasse  ou  corridor  qui  dominait  la 
cavea'psir  les  coteaux  du  nord  et  du  midi»  avec  lesquels 
elle  se  trouvait  de  niveau  (S).  On  distingue  très-bien  encore 
la  rampe  par  laquelle  on  accédait  aux  sièges  le  long  du 

(1)  J*ai  donné,  dans  mon  Cours  d'antiquiiés,  une  description  som- 
maire de  ce  qu*U  en  restait»  il  y  a  vingt-cinq  ans  (p.  -484  et  sniv.); 
mais,  depuis  deux  ou  trois  ans,  une  rue  a  été  ouverte  au  milieu  de 
rarëne.  Voici  quelles  étaient  les  dimensions  du  monument: 

Grand  axe  de  Tarène ,.    264  pieds. 

Peut  axe 210 

Grand  axe  du  monument  complet 426 

Petit  axe 375 

(2)  Description  de  Famphithéàtre  de  Saintes,  par  M.  de  Grazannes. 
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coteau  de  Saint •Macoul,  ainsi  que  les  murs  qui  servaient  à 
soutenir  les  terres  supérieures  (i). 

Dans  rétat  de  ruine  où  se  trouve  aujourd'hui  Tédifice, 
les  arcades  les  plus  remarquables  sont  celles  que  l'on  voit 
à  l'extrémité  e$t,  au  fond  de  la  vallée,  et  qui  avoisinent  la 
grande  entrée  de  l'arène.  Je  les  ai  figurées  sur  la  pi.  XLII 
de  mon  Cours  d'antiquités,  vues  de  deux  côtés  différents. 
Le  niveau  de  l'arène  était  beaucoup  au-dessous  du  terrain 
extérieur,  et  la  grande  entrée  s'abaissait  pour  en  atteindre 
le  pavé.  (V.  mon  Cours  d'antiquités,  p.  487.) 

L'origine  de  l'amphithéâtre  de  Saintes  est  inconnue  :  à 
enjuger  par  le  mode  de  construction  et  l'irrégularité  des 
arcades,  il  pourrait  dater  du  règne  d'Hadrien. 

On  vient  d'acheter  les  derniers  restes  du  monument , 
pour  les  sauver  de  la  destruaion  dont  ils  étaient  me- 
nacés. 

ÂMPurrHÉATRE  DE  Trèves.  —  Ou  avait  creusé  une  vaste 
tranchée ,  au  pied  d'un  coteau  schisteux ,  pour  y  établir 
l'amphithéâtre  de  Trèves.  L'un  des  grands  côtés  de  la 
cavea  se  trouvait,  comme  à  Saintes,  dominé  par  le  coteau, 
et  sur  celui-ci  on  avait  tracé  des  allées  qui  devaient  fournir 
un  accès  facile  pour  les  gradins.  Du  côté  opposé,  le  ter- 
rain, quoique  moins  élevé,  fournissait  encore  une  émi- 
nence  pour  l'établissement  des  sièges. 

L'arène  a  été ,  depuis  peu ,  complètement  déblayée ,  et 
l'on  distingue  très-bien  les  deux  grandes  entrées  et  le  mur 
du  podium.  Plus  haut,  il  ne  reste  de  la  cavea  que  la  pente 
sur  laquelle  avaient  été  disposés  les  gradins,  et  qui  est 

(i)  Ces  murs,  dans  lesquels  on  remarque  des  niches  cintrées,  pa- 
raissent avoir  suivi  le  mouvement  de  la  rampe. 
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composée  d'un  psammiie  schisteux  formaiit  la  base  da 
terrain  dans  lequel  l'arène  a  été  creusée. 

Les  deux  grandes  entrées,  aux  extrémités  de  l'empse, 
forment  un  évasement  sensible  à  l'extérieur.  Elles  se  com- 
posaient chacune  d'une  grande  porte  Toûtée  entre  deux 
passages  plus  étroits.  L'un  des  petits  passages  offire  encore 
sa  voftte  faite  en  pierres  de  grand  appareil  artistement 
ajustées. 

Dans  tous  les  amphithéâtres  que  nous  venons  d'exami- 
ner»  les  grandes  entrées  de  l'arène  formaient  saillie  sur  le 
corps  de  l'édifice.  A  Trêves,  c'est  le  contraire  ;  mais  cette 
différence  s'explique  tout  naturellement  par  la  disposition 
du  terrain  sur  lequel  on  a  construit  l'édifice ,  car  il  fallait 
de  grands  murs  pour  soutenir  les  terres  qui  dominaient  de 
chaque  côté  l'entrée  de  l'arène,  creusée  comme  le  lit  d'un 
fleuve  avant  l'établissement  des  ouvrages  en  maçonnerie. 

Les  murs  qui  précèdent  les  portes  et  forment  l'évase- 
ment  que  je  viens  d'indiquer  présentant  des  lignes  verti- 
cales et  unies,  il  a  fellu  les  fortifier  contre  la  poussée  des 
terres,  au  moyen  d'un  procédé  que  j'ai  trouvé  plus  d'une  fois 
employé  dans  des  constructions  semblables  et  que  je  citais 
en  parlant  des  arènes  de  Saintes  et  du  théâtre  de  Vieux.  On 
a  établi  derrière  ces  murailles  des  tours  semi-circulaires, 
dont  la  courbure  était  opposée  à  la  pression  des  terres. 

Il  nous  resterait  à  signaler  bien  d'autres  amphi- 
théâtres. ' 

Celui  de  Fréjus,  qui  a  été  étudié  de  nouveau  par 
*  M.  Texier,  et  que  Millin  et  Juste  Lipse  avaient  décrit ,  est 
d'une  étendue  moyenne,  construit  en  petit  appareil  et 
percé  de  quatre  entrées  principales  sur  les  deux  dia- 
mètres. Il  est  assez  bien  conservé. 
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Millin  indique  à  Cimiez,  près  de  Nice*  les  restes  d'un 
amphithéâtre  (i). 

Â  Orange,  les  ruines  d'un  amphithéâtre  existaient,  il  n'y 
a  guère  plus  d'un  siècle.  Les  murailles  avaient  encore 
i2  pieds  de  hauteur  en  i639. 

A  Vienne,  on  distingue,  au-dessous  de  la  colline  qui 
portait  le  château  Pipet,  quelques  restes  d'un  amphithéâtre 
qui  devait  être  d'une  très-grande  dimension. 

Â  Lyon,  la  pièce  d'eau  et  la  promenade  voisines  du 
Jardin  des  Plantes  occupent  l'emplacement  d'un  monu- 
ment semblable ,  dont  la  configuration  du  sol  indique 
encore  l'étendue. 

A  Avenches  (Suisse) ,  sur  la  hauteur  occupée  par  la  ville 
actuelle,  on  remarque  l'emplacement  d'une  arène  qui 
forme  une  espèce  de  cratère,  au  milieu  de  la  petite  place 
du  Coiino  (2). 

(i)  Voici  les  dimensioiis  de  cet  amphithéâtre  indiquées  par  MiOin  : 

Grand  diamètre,  33  toises.  < 

Peut,  18  id. 

Diamètre  des  constructions  portant  les  gradins  depuis  l'arène  jus- 
qu'à la  ligne  extérieure  de  l'édifice,  5  toises  2  pieds. 

Ce  qui  ferait  i96  pieds  pour  le  grand  diamètre  hors  œuvre ,  et 
172  pour  le  petit.  U  est  probable,  que  ces  mesures  ne  sont  pas 
exactes. 

(2)  Ce  ftit,  ditron,  au  milieu  ou  près  des  ruines  de  cet  ample- 
théâtre  que  Ton  trouva  la  belle  inscription  suivante  que  j'ai  vue  dans 
la  coUection  de  la  ville.  Elle  est  gravée  sur  un  morceau  de  marbre  de 
10  pieds  de  large  sur  29  pouces  de  hauteur  : 

m  HONOREH  DOMVS  DIVIlfAE 

NAVTAE  ÂRVRAIfCI  ARAMICI 

SCHOLAM  DE  SVO  HfSTRVXERVNT 

L  D  D  D. 

n  s*agit  des  nautes  de  l'Aar,  rivière  de  Suisse,  qui  sort  dn  lac  de 
Tbnn  et  passe  à  Berne. 
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Oo.m'a  montré,  à  Metz  et  à  Besançon,  les  empbcemeois 
des  amphilhéûtres  de  ces  deux  villes  (i). 

D'autres  monuments  semblables,  Clément  effin^és, 
existaient  à  Reims,  à  Beauvais y  au  Mans,  à  Paris,  à  An- 
gers (2)  et  dans  quelques  autres  villes  du  Nord. 

Si  nous  retournons  au  midi,  nous  aurons  à  citer  les 
vestiges  de  quelques  autres  amphithéâtres. 

Celui  de  Beziers  offrait  encore  de  belles  ruines  au  XVII* 
siècle;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  partie  des  con- 
structions qui  supportaient  le  podium  et  les  premiers 
sièges  de  Vima  cavea.  L'arène  avait  354  pieds  sur  180. 
Une  partie  de  la  cavea  était  taillée  dans  le  roc,  et  l'on 
avait  ainsi  épargné  les  travaux  en  maçonnerie ,  d'un  cOié 
de  l'édifice. 

L'amphithéâtre  de  Rhodez  n'offre  plus,  comme  celui 
d'Avenches,  qu'une  grande  concavité  elliptique  autour  de 
laquelle  se  voient  quelques  débris  de  murailles  ;  leur  soli- 
dité a  lassé  les  efforts  des  destructeurs. 

Il  ne  reste  que  de  faibles  vestiges  de  l'amphithéâtre 
d'Agen. 

Celui  dont  on  voit  les  restes  à  une  lieue  de  Toulouse,  à 
Saint-Michel  du  Toucb ,  était  d'une  petite  dimension  ;  il 
n'avait  hors  œuvre  que  262  pieds  de  longueur.  Vingt- 
quatre  arcades  seulement  formaient  le  pourtour  de  l'el- 
lipse. Quelques  personnes  pensent  que  Toulouse  eut  un 

(1)  L*amphithéÂlre  de  Metz  s^étendait  sur  remplacement  de  la  re- 
doute du  Paie;  des  ruines  importantes  de  Tédifice  existaient  encore 
tu  commencement  du  XVI1«  siècle.  (V.  Montfaucon,  Antiquité  expliquée, 
t.  ni,  p.  182.  —  V.,  sur  Tamphilhéâtre  de  Besançon ,  l'hist,  des  Se- 
guanois,  par  Dunod.) 

(2)  Gerussez,  hist.  de  Reims;  —  Renouard,  hist  du  Maine;  — 
Bodln,  hiit.  du  Bas- Anjou,  &c< 
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autre  amphiihéâire  plus  vaste,  et  que  celui-ci  avait  été 
construit  pour  quelque  riche  particulier  (i). 

M.  Dumége  a  décrit  un  amphithéâtre  à  Saint-Bertrand, 
Lugdunum  Convenarum ,  dans  les  Pyrénées  (2). 

A  Narbonne,  les  restes  de  Tamphiihéâtre  existent  dans 
le  quartier  Saint-Just.  Les  propriétaires  des  maisons  voi- 
sines y  ont  établi  leurs  caves. 

En  remontant  vers  le  centre  de  la  France,  nous  aurions 
à  citer  l'amphithéâtre  d'Âutun,  dont  les  derniers  vestiges 
ont  disparu ,  et  qui  était  d'une  grande  dimension,  si  l'on 
en  juge  par  la  vue  qu'en  a  publiée  la  Société  Eduenne, 
d'après  divers  dessins,  sans,  du  reste,  en  garantir  Texac- 
titude  (V.  la  page  suivante)  ; 

Celui  de  Bourges,  dont  une  place  publique  indique  rem- 
placement ; 

Celui  de  Tintiniac,  près  de  Tulle,  figuré  dans  Mont&ucon  ; 

Celui  de  Levroux,  près  d'Issoudun,  et  plusieurs  autres 
encore;  mais  les  citations  précédentes  suffisent  pour  dé- 
montrer combien  ces  monuments  ont  été  multipliés  dans 
la  Gaule. 

Le  nombre  des  gradins  n'était  pas  toujours  en  rapport 
avec  le  diamètre  des  amphithéâtres.  Quelques-uns  n'a- 
vaient qu'une  précinction  avec  une  arène  très-vaste.  En 
général,  les  grands  amphithéâtres  se  composaient  de  deux 
étages  et  d'un  attique.  Le  colisée  de  Rome,  le  plus  colossal 
des  monuments  de  celte  espèce ,  avait  trois  étages  et  un 
attique  très-élevé.  Les  galeries  du  pourtour  formaient,  à 
chaque  étage,  un  double  corridor. 


(1)  V.  Raynal,  histoire  de  Toulotae;  —  M.  Da  Ban7,  Recherches 
sur  les  amphithéâtres  du  Midi  de  la  France. 

(?)  M.  Du  Barry,  Recherches  sur  les  amphithéâtres  du  Midi. 
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Il  eu  à  remarquer  qu'en  géDëra)  les  dimensioDS  de 
l'arène  étaienl  moins  variables  que  celles  de  la  eavea,  et 


V 


n  1 

s 


^, 


l'on  conçoit  qu'il  Ëillait  toujours  un  espace  suffisant  pour 
les  jeux,  quel  que  fût  le  nombre  des  speciaieurs. 


Je  dois  i^éAiter  une  assertion  suivant  laquelle  les  arènes 
auraient  été  entourées  d'un  canal  rempli  d'eau,  euripuêf 
comme  celles  des  cirques.  Il  est  évident  pour  moi  que, 
si  ce  canal  a  existé  dans  quelques  amphithéâtres  d'Italie, 
on  ne  le  trouvait  presque  jamais  en  Gaule,  et  il  faut  abso- 
lument apporter  un  correctif  à  ce  témoignage  de  certains 
auteurs  qui ,  du  reste,  ont  bien  pu  faire  confusion  et  ap- 
pliquer à  l'amphithéâtre  quelques-unes  des  particularités 
du  cirque. 

En  effet,  lorsque  des  arènes  ont  été  déblayées,  on  a 
trouvé  parfois  autour,  et  à  peu  de  distance  du  podium ,  un 
ruisseau  de  i  pied  ou  2  de  profondeur  sur  une  largeur 
moindre  encore ,  et  toujours  recouvert  de  dalles ,  de  ma* 
nière  à  demeurer  invisible  aux  spectateurs.  Evidemment 
un  pareil  canal ,  qui  n'avait  pour  but  que  de  recevoir  les 
eaux  pluviales  (1),  n'offrait  aucun  rapport  avec  ce  que  l'on 
peut  appeler  un  euripus.  D'ailleurs,  on  ne  conçoit  pas 
l'utilité  de  ce  canal.  N'aurail-il  pas  rétréci  considérable- 
ment l'arène,  obstrué  les  passages  par  lesquels  on  y  arri- 
vait du  dehors,  et  formé  un  précipice  où  les  animaux 
auraient  pu  tomber? 

On  croit  que  les  arènes  servaient  quelquefois  de  nau- 
machies.  C'est  encore  un  fait  qu'il  but  admettre,  mais 
avec  beaucoup  de  circonspection.  Tout  porte  à  croire  qu'à 
peine  quelques  amphithéâtres  ont  servi  momentanément 
è  cet  usage,  et  l'examen  de  ces  monuments  suffit  pour  le 
démontrer.  La  plupart,  en  effet,  occupant  des  positions 


(i)  On  a  urouTé  de  pareUs  canaux  d'écoulement  dans  les  orchestres 
de  plusieurs  théâtres.  M.  Deville  t  reconnu  qu'il  y  en  vmi  un  autour 
de  rorcbestre  du  théâtre  de  Lillebonne;  fl  déversait  ses  eaux  dam 
ÔÊB  puisards  pratiqués  pour  les  recevoir,  et  dont  un  est  visible  enocnre. 
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éJevéeSy  n'étaient  pas  disposés  de  manière  à  pouvoir  retenir 
l'eau  ;  et  c'est  à  tort  que  presque  tous  ceux  qui  ont  décrit 
les  amphithéâtres  de  France  ont  voulu  qu'ils  fussent  indif- 
féremment destinés  aux  combats  de  gladiateurs  et  aux 
spectacles  naumachiques. 

Quant  aux  spectacles  donnés  dans  nos  arènes  de  la 
Gaule,  tout  porte  à  croire  que  ce  furent  presque  toujours 
des  venaiianeSf  ou  combats  d'animaux  contre  des  bes- 
tiaires, et  que  les  combats  de  gladiateurs  entre  eux  furent 
beaucoup  plus  rares.  La  grande  quantité  d'ossements  d'a- 
nimaux trouvés  près  de  certains  amphithéâtres  serait  une 
preuve  de  ce  que  j'avance,  si  d'autres  témoignages  ne 
venaient  l'attester. 

Il  reste  à  indiquer  à  quelle  époque  on  cessa  de  se  servir 
des  amphithéâtres. 

L'établissement  du  Christianisme  dut  inspirer  pour  ces 
jeux  cruels  d'autant  plus  d'éloignement  que  les  martyrs 
de  la  Foi  chrétienne  avaient  arrosé  de  leur  sang  l'arène 
des  amphithéâtres.  Mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après, 
sous  le  règne  d'Honorius ,  au  commencement  du  y«  siècle, 
que  ces  combats  furent  prohibés  dans  tout  l'Empire  ro- 
main. Toutefois ,  il  ne  paraît  pas  que  l'on  eût  compris  dans 
cette  prohibition  les  assauts  d'hommes  contre  les  bétes 
féroces,  qui  n'étaient  qu'une  imitation  de  ce  que  d'intré- 
pides chasseurs  exécutaient  au  milieu  des  bois  :  aussi , 
malgré  les  efforts  des  évéques  et  les  malheurs  des  temps , 
les  populations  gallo-romaines  conservèrent  un  goût  ef- 
fréné pour  ces  sortes  de  spectacles.  Pour  &ire  cesser 
complètement  les  jeux  du  cirque,  les  chasses  de  l'amphi- 
théâtre et  les  pantomimes  des  théâtres,  il  fallut  que  la  dé- 
vastation et  rincendie  vinssent,  en  quelque  sorte,  anéantir 
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les  cités.  Aa  milieu  de  tous  ces  désastres,  le  peuple  de- 
mandait encore  la  permission  de  rouvrir  les  amphithéâ- 
tres, les  cirques  et  les  théâtres,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Salvien  dans  ses  éloquentes  déclamations  contre  les  habi- 
tants de  Trêves  : 

c  Vous  voulez  donc  des  théâtres!  vous  demandez  donc 
•  un  cirque  à  vos  princes,  habitants  de  Trêves  !  Pour 
i  quelle  situation,  je  vous  prie,  pour  quel  peuple,  pour 
i  quelle  ville  ?  Pour  une  ville  en  cendres  et  anéantie,  pour 
i  un  peuple  captif  et  massacré,  qui  n'est  plus  ou  qui 
i  pleure  ;  dont  les  débris ,  s'il  en  est  toutefois ,  ne  sont 
t  qu'un  spectacle  d'infortune  ;  pour  un  peuple  abtmé  dans 

>  la  tristesse,  épuisé  par  les  larmes,  abattu  par  des  pertes 

>  douloureuses,  devant  lequel  vous  ne  savez  dire  de  qui  le 

>  sort  est  le  plus  déplorable,  des  morts  ou  des  vivants  ; 

>  car  l'infortune  de  ceux  qui  restent  est  si  grande,  qu'elle 
i  surpasse  les  malheurs  de  ceux  qui  ne  sont  plus  (i).  > 

Dans  les  autres  villes,  on  n'était  pas  moins  empressé 
pour  les  spectacles  ;  et  s'il  n'y  en  avait  plus  à  Mayence,  à 
Cologne  et  dans  plusieurs  autres  villes,  c'est  qu'elles 
avaient  été  ruinées  de  fond  en  comble  ou  qu'elles  étaient 
occupées  par  les  Barbares  (2). 

Les  jeux  de  l'amphithéâtre  finirent  par  tomber  d'eux- 
mêmes  dans  la  seconde  moitié  du  V^  siècle  ;  les  misères 
publiques  devinrent  telles  qu'il  fallut  renoncer  aux  dé* 
penses  que  nécessitaient  l'entretien  des  bestiaires  et  la 
réunion  des  animaux  qu'on  allait,  comme  le  dit  Salvien, 


(1)  Salvien  naquit  à  Trêves  ou  à  Cologne ,  à  la  fin  du  1V«  siècle 
(vers  390). 

(2)  Salvien,  (iff  gubernaOone  Dei,  liv.  vi,  p.  245,  traduction  de  BIM. 
Grégoire  et  Gollombet. 

20 
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traquer  au  milieu  des  montagues  et  des  lieux  les  plus 
difficiles  d'accès  (i). 

Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'au  VI«  siècle,  Chilpéric  et 
Childebert  donnèrent  des  combats  d'anioiaux.  dans  quel- 
ques villes  ;  mais  ce  rétablissement  des  jeux  fut  de  courte 
durée,  et,  long-temps  auparavant,  la  plupart  des  amphi- 
théâtres avalent  été  abandonnés  et  convertis  à  d'autres 
usages. 

Presque  toutes  les  villes  un  peu  importantes  avaient 
un  palais  destiné  au  logement  des  empereurs  lorsqu'ils 
venaient  dans  ces  villes ,  mais  plutôt  pour  leurs  représen- 
tants ,  les  intendants  ou  fonctionnaires  chargés  de  l'admi- 
nistration du  pays. 

Les  palais,  qui  devaient  offrir  des  dispositions  analogues 
à  celles  des  grandes  maisons  privées,  en  différaient  surtout 
par  leur  étendue ,  leurs  péristyles,  leurs  cours  et  leurs  dé- 
pendances diverses.  Les  plus  considérables,  comme  le 
palais  de  Tnyan,  à  J^yon,  se  liaient  à  un  forum,  près 

(I)  c  n  n'est  pas  de  crime,  dit  Salvien,  presque  pas  de  forfait  qui 
ne  se  trouye  dans  les  spectacles  de  r amphithéâtre.  Là,  le  comble  des 
délices ,  c'est  de  vohr  mourir  les  hommes ,  ou ,  ce  qui  est  bien  pins 
dur,  bien  pfus  amer  que  la  mort ,  de  les  voir  déchirer,  de  voir  des 
animaux  féroces  se  gorgeant  de  chairs  humaines.  Et,  pour  cela,  Tunl- 
vers  est  mis  à  contribution  ;  pour  cela  on  épuise  tous  les  soms,  toutes 
les  fatigues ,  on  pénètre  jusque  dans  les  lieux  les  plus  retirés,  on  se 
fait  jour  dans  les  bois  les  plus  inaccessibles ,  on  parcourt  des  forêts 
inextricables,  on  gravit  les  Alpes  nuageuses,  on  descend  dans  les  val- 
lées ensevelies  sous  les  neiges.  Et,  pour  ûiire  dévorer  à  des  animaux 
cruels  des  entrailles  d'hommes,  on  ne  permet  pas  à  la» nature  d*avolr 
rien  de  secret.  »  {De  gubematione  Dei,  lib.  vi.) 
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dttquel  était  une  basilique  où  Ton  rendait  la  justice,  et 
quelquefois  à  des  thermes. 


o 

s 


1  i 


s 


Tel  était  le  palais  de  Dioclétien»  de  Spalatro,  en  Dalmaiie 
(V.  la  page  suivante) ,  dont  les  colonnes  et  les  murs  sont 
encore  debout,  et  qui  comprenait  dans  plusieurs  grandes 
divisimis  :  un  temple,  une  basilique,  un  prétmre,  indépen- 
damment des  logements  impériaux. 

Plusieurs  des  palais  occupés  par  les  gouverneurs  des 
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Tilles  gallo-romaines  soat  deTenus,  plus  urd,  la  résidence 
des  évéqnes. 


Quoiqu'il  nous  reste  bien  peu  de  vestiges  des  palais  qid 
ont  existé  dans  nos  villes  gallo-romaines,  on  p«ut  se 
figurer  ce  qu'ils  devaient  être. 

J'ai  figuré ,  d'après  M.  Artaud,  dans  mon  Court  d'anti- 
qttiiét,  le  plan  du  palais  des  empereurs  et  celui  du  palais 
d'AntonIn,  à  Lyon,  pi.  XXXIX  bit,  fig.  4  et  S. 

Ou  bJUit  un  palais  à  Vienne  pour  les  officiers  diai^  du 
gouvernement  de  la  province  dont  cette  ville  était  la  ca[»- 
tale.  Dans  la  suite,  les  rois  de  Bourgogne  en  firent  leur 
demeure  ;  aujonrd'tiui,  le  tribunal  occupe  le  même  em- 
placement. H  ne  reste  plus  rien  de  l'édifice  antique;  mais 
les  pierres  de  grand  appareil  sur  lesquelles  reposwt  les 
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ooDSirûcUoDS  modemes  proviennent ,  selon  toute  appa- 
rence» dn  monument  romain. 

M.  Rey  rapporte  qu'il  y  avait  à  Vienne  un  autre  palais 
pour  les  empereurs,  et  qu'on  en  voyait  encore  les  vestiges 
lorsqu'on  reconstruisit  le  collège.  Il  couvrait  tout  le  ter- 
rain occupé  par  cet  établissement,  et  le  couvent  des  Capu- 
cins où  l'on  a  trouvé  de  belles  mosaïques. 

On  croît  que  le  palais  de  la  Cour  impériale  de  Poitiers, 
qui  était,  au  moyen-âge,  celui  des  comtes  du  Poitou,  a  rem- 
placé un  édifice  de  construction  romaine,  qu'on  croit  avoir 
été  destiné  aux  magistrats  chargés  d'administrer  la  cité. 
Il  est  certain  que,  sous  Louîs-le«Débonnaire ,  le  palais  de 
PaUiers  était  compté  au  nombre  des  palais  royaux  ;  il  est 
ainsi  qualifié  dans  une  charte  de  cet  empereur  (i),  qui  y 
séjourna  à  plusieurs  époques,  notamment  en  859.  Du 
reste,  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  palais  gallo-ro- 
main eût  été  joint  aux  thermes  qui  existèrent ,  dit-on ,  sur 
la  place  Royale,  et  qui  avaient  été  désignés  par  le  vulgaire 
sous  le  nom  de  Palais  GalUên. 

Metz  avait  aussi  un  palais  que  les  empereurs  habitaient 
lorsqu'ils  venaient  commander  les  troupes  chargées  de 
défendre  la  Gaule  contre  les  invasions  des  Germains ,  et 
qui,  plus  tard,  servit  de  demeure  aux  rois  d'Austrasie  (2). 

• 

En  parlant  des  thermes  (page  101  ) ,  j'ai  indiqué  ce  qui 

(1)  Actum  Pictavis  Palatio  Regio.  ~  MabUloo,  de  re  dipUmatieà, 
p.  314,  no  il4. 

(2)  V.  MabiUon ,  de  re  diplomatieâ ,  lib.  iv,  §  02;  —  ScheflBiii , 
ÀUaeia  illustrata,  l.  1,  i^ge  621;  —  M.  Bégin,  histoire  des  sdences, 
des  arts  et  des  lettres  dans  le  pays  Metxin,  p.  51.  —  Grégoire  de 
Tours  parle  de  ce  palais  dans  le  passage  saiyant  :  Stante  intra  pala- 
tium  Metensis  urbis  rege  Childeberto.  (Uist.  FraDC.,]ib.  vm,  cap.  36.) 
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nous  redte  du  palais  gallo-remain  de  Paris,  qui  renfermait 
des  bains  publics. 

On  croit,  en  effet,  que  le  palais  de  Julien,  à  Paris,  se 
liait  aux  thermes  de  l'hôtel  de  Cluny. 

On  croit  aussi  que  la  porte  gallo-romaine  que  l'on  voyait 
encore  à  Aix  en  Provence,  avant  1786,  était  celle  du  palais 
de  cette  ville,  et  le  dessin  que  nous  possédons  de  cette 
belle  ruine  ne  contredit  pas  cette  croyance.  (Y.  la  page 
suivante.) 

On  montre  les  restes  du  palais  de  la  TrouiNe,  à  Arles. 
Ce  monument,  que  Constantin  avait  élevé  pour  son  usage 
et  celui  de  ses  successeurs,  avait  une  magnifique  ftçade 
donnant  sur  le  fonmi.  Une  cour  spacieuse,  entourée  de 
portiques,  ornée  de  fontaines  jaillissantes^  séparait  les 
différents  corps-de-logis  ;  une  grande  tour  ronde  en  saillie 
terminait  Fédifice  du  côté  du  Rhône  (1).  Les  murs  étaient 
construits  avec  des  chahies  de  briques,  percés  de  fenêtres 
semi-circulaires  avec  archivoltes  en  pierre  et  en  bnque. 
Là ,  comme  à  Trêves ,  les  ornements  ont  disparu ,  et 
l'on  ne  trouve  plus  que  des  murailles  nues.  Mais  Sidoine 
Apollinaire  nons  parle  de  la  richesse  de  ce  palais,  de  ses 
colonnes  et  de  ses  ornements,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  d'une  grande  magnificence.  Les  débris  de  cor- 
niches en  marbre ,  de  colonnes  de  granit  ,  les  mo- 
saïques, &c. ,  trouvés  dans  l'emplacement  qu'on  lui  as- 
signe ,  viennent  d'ailleurs  confirmer  le  témoignage  de 
l'évéque  de  Germont. 

Plusieurs  autres  villes  conservent  le  souvenir  de  monu- 
ments semblables,  qui  durent  être  magnifiquement  décorés 
et  souvent  accompagnés  de  portiques  et  de  jardins. 

(1)  Gmd0  du  Voyageur  dans  Arles,  par  M.  Jaquemin. 
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CHAPITRE  IX. 

ÉDIFICES  ntIViS  DB  UkJfUJUE  BT  Ml  LA  CAMPACSIinB. 

Après  avoir  donné  quelques  notions  sur  les  édifices  pu- 
blics, nous  arrivons  naturellement  aux  édifices  privés. 

Quelle  était  la  disposition  des  maisons  de  vUle  et  des  mai- 
sons  de  campagne  occupées  par  les  familles  riches  sous  la 
domination  romaine  ?  Telle  est  la  question  que  je  vais 
traiter  très-rapidement.  Et,  d'abord,  je  vais  &ire  Ténu- 
mération  des  principales  pièces  d'une  maison  de  ville,  et 
indiquer  leur  destination  en  m'aidant  de  quelques  figures. 

IHalsoiMi'de  ville* 

On  appelait  prothyrum  le  passage  par  lequel  on  péné- 
trait dans  l'intérieur  de  Yatrivm. 

On  trouvait  dans  ce  passage  la  loge  du  portier,  ceUa 
ostiarii  (1),  et  quelquefois  une  autre  pièce  qui  servait  de 
vestibule  dans  quelques  habilations  de  médiocre  éten- 
due (2). 

Vatrium  était  une  galerie  carrée,  ayant  au  centre  une 
cour  découverte  impluvium,  au  milieu  de  laquelle  un 
bassin  compluvium  recevait  les  eaux  pluviales. 

Vatrium  était  décoré  de  peintures  et  de  portraits  de  fo- 

(i)  On  douait  des  marteaux  aux  portes,  ou  Ton  y  suspendait  des 
sonnettes,  comme  on  le  fait  de  nos  jours  ;  le  portier  demandait  ordi- 
nairement leurs  noms  à  ceux  qui  frappaient,  et  il  les  admettait  ou 
les  refîisait^seloD  les^ordres  qu'il  avait  reçus. 

(2)  Mazois,  Ruines  de  Pampéï,* 
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mille  (i);  le  maître  de  la  maison  y  recevait  ses  clients.  H  y 
avait  plusieurs  sortes  d*(Urium. 

Vatrium  toscan ,  que  Ton  a  trouvé  à  Pompeî  dans  on 
grand  nombre  de  maisons,  et  qui  était  presque  le  seul 
usité  dans  les  premiers  temps,  avait  sa  toiture  soutenue 
par  quatre  poutres  se  croisant  à  angles  droits  :  cette  toi- 
ture  inclinait  de  tous  côtés  vers  le  centre  de  la  cour. 

La  même  disposition  existait  dans  Vatrium  tetrattyle; 
seulement  quatre  piliers  ou  colonnes,  placés  aux  angles  de 
Yimflwfiumf  supportaient  les  poutres  du  toit  à  leurs  points 
de  jonction. 

Dans  Vattitm  corinthien,  les  colonnes  de  support  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses,  et  Yimfhmwn  plus  spacieux. 
Cet  atrium  était  en  usage  pour  les  grandes  maisons. 

Vatrium  displuviatum  avait  ses  toits  inclinés  en  sens  in- 
v^*se  des  précédents,  de  manière  à  déverser  les  eaux  plu- 
viales en-dehors  de  la  maison ,  au  lieu  de  les  conduire  dans 
Vimpluvium. 

Enfin,  dans  Vatrium  testudinatum ,  la  cour  centrale  était 
couverte  d'un  toit  un  peu  plus  élevé  que  celui  des  gale- 
ries, à  peu  près  comme  ceux  que  nous  voyons  dans  nos 
marchés  couverts  (2). 

Autour  de  la  galerie  de  Vatrium  régnaient  des  apparte- 


(i)  Vatrium  s'appelait  aussi  cav<Bdium,:  il  parait  que  Vatriwn  se 
prenait  parfois  dans  un  sens  collectif,  et  signifiait  non-seulement  la 
galerie  a^ec  Timpluvium^  mais  encore  toute  la  partie  de  la  maison 
qui  Tentoorait.  La  dénomination  de  eavcedium  ou  eaveBdia  s'appliquait 
particulièrement  aux  portiques  adossés  k  fhabitation  ou  galerie  de 
YcUrium  (Porticui  tectœ  V9l  laquecaœ), 

(à)  L'intenralle  existant  entre  les  deux  toits  permettait  à  la  hi- 
mière  de  pénétrer  dans  Vimplumum  et  d'éclairer  les  galeries  de 
Vatrium. 
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menls  destinés  à  divers  usages ,  ajant  tous  leur  issue  dans 
cette  galerie,  et  dont  quelques-uns  servaient  de  irkUnia  (1) 
ou  de  salles  de  festin. 

Il  y  avait  souvent  dans  ViUrium  un  appartement  consa- 
cré aux  dieux  lares,  lararium.  11  n'était  quelquefois  dis- 
tingué que  par  l'image  figurée  ou  symbolique  de  ces  divi- 
nités, peintes  sur  les  murs;  mais  le  plus  souvent  on  y 
dressait  un  petit  autel  et  des  statues  (2). 

A  l'extrémité  de  l'o/mm,  en  face  du  prothyrum,  étaient  le 
taHinum  et  deux  autres  pièces  plus  petites,  appelées  aiies, 
communiquant  avec  lui.  Le  tablinum  et  les  ailes  renfer- 
maîrat  l'image  des  ancêtres,  les  livres,  les  archives  et  les 
papiers  concernant  les  affaires  du  propriétaire,  ainsi  que 
les  documents  relatif  à  la  charge  qu'il  exerçait. 

Les  fauces,  qui  étaient  des  passages  ou  corridors,  comme 
le  nom  l'indique,  servaient  ù  communiquer  de  Vairium  au 
péristyle,  en  passant,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du 
tabUnum  et  des  ailes. 

Le  péristyle  offrait,  au-delà  du  tablinum,  une  galme 
surmontée  de  colonnes,  comme  celle  de  Yairium  corin- 
thien, mais  dont  le  développement  était  plus  considérable. 
Des  appartements  étaient  distribués  autour  de  ces  gale- 
ries ;  un  espace  carré ,  entièrement  découvert  et  planté 


(!)  Trieîinium  signifie  salie  à  manger  à  trois  lits  :  les  salles  qui 
n^avaient  que  deux  lits  s'appelaient  biclinia.  Dans  les  prémices  salles, 
les  trois  lits  étaient  disposés  le  long  des  jnurs,  des  trois  eûtes  de  la 
salle,  de  sorte  que  Tun  des  côtés  restait  libre  pour  le  service.  La 
table  était  au  centre  des  trois  lits,  et  tous  les  convives  pouvaient  fa- 
cilement y  atteindre.  Dans  les  salles  à  deux  lits,  elle  était  placée  de 
même,  c*est^à-dire  entre  les  deux  lits.  Les  gens  riches  avaient  des 
trielinia  diversement  orientés,  pour  toutes  les  saisons. 

(2)  Mazois,  Ruines  de  Pompei. 
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de  fleurs  et  d'arbustes»  devait  oflKr,  an  centre»  l'iniage  du 
préau  de  nos  dottres  d'abbayès. 

Les  €tci  correspondaient  à  nos  salons. 

Vexèdre  était  une  aulre  grande  salle  de  conversation. 

On  trouvait  aussi  parfois,  dans  les  habitations  des  gens 
riches,  un  jeu  de  paume,  sphœmterium^  et  des  salles  desti- 
nées à  d'autres  jeux. 

A  cette  énumération  des  différentes  pièces  d'une  grande 
maison  il  fiiut  ajouter  : 

Le  BAIN,  composé  ordinairement  d'un  apo^f^/mttm ,  d'un 
firigidarium,  d'un  tepidarium,  d'un  sudatorium  et  d'un 
eleatheêium  ; 

Là  basilique: 

Là pinaeoihèque  ou  galerie  pour  les  tableaux; 

La  bibliothèque  ou  salle  pour  les  livres  ; 

Les  cuisines  et  les  officines  pour  la  préparation  du  pain  ; 

Les  écuries,  les  remises  et  les  magasins  ; 

Enfin  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cham- 
bres à  coucher  et  de  logements  de  domestiques. 

Pour  mieux  Ciire  comprendre  la  position  relative  des 
pièces  que  je  viens  de  mentionner,  voici  le  plan  d'une  mai- 
son romaine  (page  suivante),  non  pas  d'une  maison  aussi 
complète,  aussi  magnifique  qu'on  pourrait  le  supposer 
d'après  les  documents  que  nous  posions,  mais  d'une 
demeure  telle  que  beaucoup  de  gens  riches  devaient  en  oc- 
cuper à  Rome  ou  dans  les  provinces,  et  comparable  à  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  grand  hôtel. 

Je  suppose  que  la  façade  de  cette  maison,  qui  donne  sur 
une  rue,  offrait  un  certain  nombre  de  boutiques,  aaaa(\). 

(I)  Les  boutiques  se  fennaieiit  au  moyen  de  planches  qui  s*engre- 
naient  par  leurs  extrémités  dans  deux  rainures  pratiquées,  l*une  dans 
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L'espace  désigné  sur  ce  plan  par  le  n'»  4  sera  le  vcêti^ 
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bille;  vient  ensuite  le  prothyrum  ou   rentrée  couverte 
(n^  â),  avec  le  logement  du  portier  bb; 


le  seuil,  Tautre  dans  le  lioteau  de  Touvertare.  Les  planches  glissaient 
ainsi  à  la  fois  dans  les  deux  coulisses,  et  la  porte  achevait  de  clore 
l'ouverture  de  la  boutique.  Ce  système  était  encore  très-usité  chei 
nous  il  y  a  quelques  années,  et  beaucoup  de  boutiques  sont  encore 
fermées  de  cette  manière  dans  nos  petites  villes. 
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Puis  ViUrium  (n»  5),  entouré  de  différentes  pièces  ccc. 
On  voit,  par  le  nombre  des  colonnes,  que  cet  atrium  est 
corinthien  ;  le  point  D  indique  la  citerne  compluvium  au 
centre  de  Vimpluvium. 

Les  appartements  4,  5, 6,  sont  le  tablinum  avec  ses  ailes, 
et  les  pièces  n^*  7,  7,  les  fauces  ou  couloirs  par  lesquels  on 
passait  dans  le  péristyle.  Les  deux  pièces  8,  9,  pourront 
être,  l'une  un  iridinium,  l'autre  une  salle  de  conversation 
ou  œcu8. 

m 

Nous  placerons  derrière  les  appartements  qui  bordent 
Vatrium,  d'un  côté  les  cuisines  et  les  officines  (boulan- 
gerie, offices,  &c.,  &c.),  avec  quelques  logements  de  do- 
mestiques ; 

De  Tautre,  diverses  dépendances,  telles  que  magasins, 
écuries,  remises ,  &c. ,  &c. 

Toute  la  partie  antérieure  était  la  partie  publique  de  la 
maison,  celle  où  le  maître  du  logis  recevait  ses  clients.  Le 
reste,  plus  particulièrement  destiné  à  la  vie  intérieure, 
formait  la  partie  privée  où  les  étrangers  ne  pouvaient  en- 
trer sans  y  être  invités  (i). 

Le  péristyle  (E)  oooupe  un  assez  grand  espace,  an  milieu 
de  cette  seconde  partie  ^e  l'édifice  dont  je  continue  de 
construire  le  plan.  Les  lignes  i7,  17,  17,  figurent  les  al- 
lées dans  le  parterre,  où  je  place  aussi  une  pièce  d'eau. 

Les  appartements  que  j'indique  le  long  du  péristyle  par 
les  chiffres  18, 19,  peuvent  être  considérés,  les  uns  comme 
des  salles  où  les  femmes  travaillaient,  ou  comme  des 
chambres  cubicula;  les  autres,  comme  des  triclinia  ou  cœ- 
fuUiones,  car  il  y  avait  dans  les  grandes  maisons  plusieurs 
salles  à  manger  dont  on  se  servait  dans  les  différentes 

(t)  V.  Vilruve,  liv.  vi,  §  8. 


318         DE  CAUMONT.— ABÉCÉDAIRE  D'ARCHÉOLOGIE. 

saisons  »  suivant  leur  orientatioo  :  on  pourrait  aussi  y 
placer  la  bibliothèque. 

Je  place  au  fond  du  péristyle  le  sacrarium  (i)  ou  oratoire 
(n»  20),  plusieurs  chambres  dont  je  ne  déterminerai  pas  la 
destination  (21,  23, 25, 24),  et  au  milieu  d'elles  un  passage 
(n»  25)  conununiquant  à  une  poite  de  derrière  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  posticum  ou  pseudotyrum. 

Enfin,  à  l'angle  droit  de  l'édifice,  est  une  petite  cour  co- 
rinthienne a/rM>/um,  G,  entourée  de  chambres  à  coucher 
ou  de  cabinets  (n»*  26,  26«  26),  et,  à  l'angle  opposé ,  les 
cinq  pièces  d'un  bain  (n*«  27,  28,  29,  50,  51). 

Si  nous  voulions  augmenter  l'importance  de  la  demeure 
dont  nous  venons  de  construire  le  plan,  nous  pourrions  in- 
diquer en  P,  derrière  les  appartements  qui  bordent  le  pé- 
ristyle, à  droite  et  à  gauche,  une  basilique  (2),  un  9pœriH^ 
rium,  plusieurs  atriola  entourés  d^chambres,  desxiêies, 
des  exèdrei,  et  les  autres  pièces  que  j'ai  citées  ccHume  dé- 
pendances d'une  maison  du  premier  ordre. 

Yoici  maintenant  les  plans  de  deux,  maisons  moins  con- 
sidérables que  la  précédente,  dans  lesquelles  nous  ne  trou- 
vons plus  toutes  les  dépendances  ni  la  régularité  des 
grandes  maisons  privées  :  ils  montreront  comment  les 
édifices  se  modifiaient  suivant  le  besoin  de  la  &mille  et 
ses  bcultés  pécuniaires  ;  ce  sont  des  maisons  de  Pompeî, 
dont  Mazois  a  donné  la  description  et  que  j'ai  visitées 
moi-même. 


(1)  Le  sacrarium  servait  aussi  de  trésor;  on  y  déposait  les  objets 
les  plus  précieux  de  la  maison. 

(2)  Les  basiliques  privées  offiraient,  en  petit,  Hmage  des  basi- 
liques publiques. 
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La  première  a  deux,  boutiques  sur  la  rue,  la  plus  petite 
(A)  appartenant  au  maître  de  la  maison  qui  y  faisait  vendre 
les  produits  de  ses  biens.  Li 
seconde  (B)  était  destinée  à 
un  marchand  de  profession, 
qui  logeait  dans  des  cham- 
bres situées  au  premier 
étage,  comme  l'indique  un 
escalier  en  bois  dont  les  pre« 
mières  marches  en  pierre 
sont  encore  visibles. 

c  On  entre  par  le  proihy- 
rum  {n^  2)  dans  Vatrium 
toscan  (n®  3),  bien  recon-  »laii  d-wb  maisob  de  w>mp*î. 
naissable  à  son  impluvium  (n<>  4).  Autour  de  Yatrium  sont 
distribuées  diverses  pièces  (n<>'  5,  5,  5).  En  £ice  de  l'entrée 
est  le  tabUnum  (n^  7) ,  ouvert  Clément  à  ses  deux  extré- 
mités, aâi^de  laisser  apercevoir  un  petit  jardin  (n<»  ii) 
dont  les  arbustes  cachaient  Tirrégularité ,  et  qui  remplace 
en  partie  le  péristyle.  Les  pièces  8  et  9  sont  des  ctci  ou 
salles  de  réunion  ;  entre  elles  et  le  jardin  est  une  espèce 
de  promenoir  couvert  (n<»  10) ,  qui  donne  entrée  à  un  petit 
cabinet  {n^  23),  dont  la  fenêtre  s'ouvre  sur  le  parterre,  et 
à  une  autre  salle  12,  qui  paraît  avoir  été  le  trielinium  ou  le 
lien  de  réunion  de  la  &mille. 

>  Dans  le  passage  13  on  trouve  l'escalier  14,  qui  con- 
duisait aux  appartements  supérieurs,  et  un  rédnit  15  où  se 
tenaient  peut-être  les  esclaves  en  attendant  qu'on  les  appe- 
lât. Le  petit  cabinet  16  paraît  avoir  été  le  logement  d*ttn 
d'entre  eux.  Le  passage  voisin  conduit  à  une  porte  de  der- 
rière (poêHcum) ,  ouvrant  sur  une  autre  me ,  et  qui  était 
utile  pour  le  service  de  la  maison. 
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>  La  coisiDe  ii<»  18  est  reconnaissable  à  sa  cheminée  et 
à  ses  dépendances,  a  et  ^.  La  pièce  obscure  19  servait  sans 
doute  à  serrer  le  bois»  le  charbon  et  les  provisions  de 
cuisine.  Un  passage  fournissait  aux  domestiques  une  com- 
munication Êicile  avec  Vatrium,  sans  qu'ils  eussent  besoin 
de  traverser  les  pièces  ou  galeries  réservées  à  leurs 
maîtres.  > 

La  seconde  maison,  dont  voici  le 
plan ,  est  encore  moins  considérable        /  if  ^  -i  * 

que  la  précédente,  car  elle  ne  se         p  041  ^ 

compose  que  de  six  pièces,  disposées       1 T  ^  °\         § 
aux  deux  extrémités  de  Vairium.  1 1  jH  [al         i 

L'entrée  ou  prothyrum  n^  1  conduit  (  f  fj  ^  IM  i 
dans  un  atrium  n<»  2,  appelé  dUplu- 
viatum,  c'est-à-dire  qui  déversait  ses  eaux  en-dehors  de  la 
maison.  On  avait  pratiqué,  dans  l'épaisseur  du  mur  de  Vim- 
jduvium  n^  3,  des  encaissements  pour  y  planter  des  Oeurs. 

Un  escalier  de  bois  (n<>  5)  conduisait  à  l'appartemcait 
qu'occupaient  le  maître  du  logis  et  sa  famille.  Quoique  l'es- 
calier soit  entièrement  détruit,  il  est  fodle  de  reconnaître 
comment  la  rampe  était  faite,  car  l'artiste  l'a  répétée  sur 
le  mur* 

Les  pièces  6, 7,  étaient  destinées  à  recevoir  les  étrangers 
et  les  amis.  L'esclave  qui  veillait  à  la  garde  du  r^-de- 
chaussée  devait  coucher  dans  la  pièce  8,  où  il  se  tenait 
aussi  pendant  le  jour.  La  cuisine  9,  placée  sur  le  corridor, 
était  fort  petite. 

Cette  maison  offre,  comme  la  précédente,  un  exemple 

^de  ces  boutiques  dans  lesquelles  les  propriétaires  faisaient 

vendre,  pour  leur  propre  compte,  les  productions  de  leurs 

biens  ruraux.  C'est  ce  qu'indique  la  porte  de  oommunica- 

lion  de  cette  boutique  m  10  avec  Vatrium. 
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Dans  toutes  nos  anciennes  villes  gallo-romaines,  on  a 
trouvé  des  restes  de  maisons  dont  quelques-unes  étaient 
d'une  grande  magnificence,  à  en  juger  par  les  belles 
mosaïques  qu'on  y  a  découvertes. 


MmÈmowÊm  de  raiyye  (TllIaD). 

En  quoi  les  maisons  de  campagne  différaient-elles  des 
maisons  de  ville?  On  le  comprendra  tacilement  après  l'ex- 
plication qui  va  suivre. 

Parmi  les  villce  découvertes  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  étaient  situées  dans  des  vallons 
abrités  du  vent  et  sur  le  penchant  de  collines  exposées  au 
soleil,  presque  toiyours  à  proximité  d'un  ruisseau.  Quel- 
ques-unes occupaient  une  telle  étendue,  qu'on  conçoit 
Êicilement  pourquoi  Sénèquo  disait  que  certaines  villœ 
ressemblaient  plutôt  à  des  camps  qu'à  des  maisons  de 
campagne,  et  qu'elles  surpassaient  les  villes  en  magnifi- 
cence (4). 

Il  parait  que  les  plus  belles  maisons  de  campagne  ro- 
maines n'avaient  qu'un  étage;  que,  du  reste,  elles  ne  diffé- 
raient pas  essentiellement  de  celles  de  la  ville  et  se  com- 
posaient à  peu  près  des  mêmes  parties,  mais  différemment 
placées  (2) ,  et  sans  doute  d'une  manière  beaucoup  plus 

(i)  jEdifieia  privata,  Uixitatem  urbium  magnantm  vineentia. 
Senec.,  Benef.  vu,  ép.  90. 

(2)  Vitruve,  liv.  vi,  chap.  viii,  dit  que  les  maisons  de  campagne 
ne  sont  différentes  des  maisons  de  ville  qu'en  ce  que,  aux  maisons 
de  ville,  les  vestibules  sont  près  de  la  porte  d'entrée,  au  lieu  que, 
dans  les  maisons  de  campagne,  qui  ne  sont  pas  de  $impU$  métairies, 
la  partie  destinée  au  logement  du  maître  a  des  péristyles  en  avant, 
puis  des  vestibules  entourés  de  portiques  pavés ,  qui  ont  vue  sur  les 
jardins.  — •  V.  traduction  de  Perrault,  p.  209. 


323         DE  GAUMONT.— ÀBÉCÉDAIKE  D'ARGHÉOLOGIE. 

arbitraire,  suivant  que  le  terrain,  la  beauté  des  sites,  Hm- 
portance  de  l'exploitation  rurale  et  plusieurs  autres  causes 
engageaient  à  développer  plus  ou  moins  telle  ou  telle  par- 
tie de  l'édifice. 

La  plupart  des  viUœ  n'étaient  pas  seulement  des  maisons 
de  plaisance,  mais  elles  comprenaient  aussi  ce  qu'exige 
l'économie  rurale,  soit  pour  loger  les  bestiaux  et  les  culti- 
vateurs, soit  pour  serrer  les  moissons  et  les  autres  récoltes. 
Columelle  distingue  trois  parties  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ayant  son  exploitation  rurale  (i) ,  et  la  plupart  des 
villœ  gallo-romaines  devaient  être  dans  ce  cas.  Ces  trois 
parties  étaient  : 

La  villa  urbana,  on  habitation  du  mattre; 

Vagraria,  ou  habitation  des  laboureurs  et  des  animaux 
nécessaires  à  l'exploitation; 

La  villa  frucluaria,  où  l'on  déposait  les  moissons  et  les 
autres  fruits  de  l'exploitation. 

Les  parties  annexées  à  la  seconde  cour,  et  appelées  i^ra- 
riœ  ou  fructuariœ,  offraient  moins  d'intérêt  sous  le  rapport 
de  l'art.  C'étaient  les  dépendances  de  la  ferme  ou  de  l'ex- 
ploitation rurale,  villa  agraria. 

A\i  centre  de  la  cour,  on  voyait,  comme  dans  nos  fermes, 
une  mare  ou  compluvium  pour  baigner  les  bestiaux  (2). 
Autour  de  la  cour  étaient  disposés  la  cuisine,  les  loge- 
ments pour  les  esclaves,  les  étables  à  bœufs  (buUlia)  (5),  à 


(1)  ColumeUe,  De  re  ruttiea, 

(2)  Columelle,  1.  1,  6.  Varron,  R.  R.  i,  13. 

(3)  Vitnive  recommande,  dans  son  livre  vi ,  §  9 ,  de  placer  les 
étables  à  bœufs  près  de  la  cuisine,  et  de  tourner  les  mangeoires  vers 
rorient  et  vers  le  foyer,  parce  que,  dit-il,  les  bœufs  qui  voient  la  lu- 
mière et  le  feu  ne  dépérissent  pas. 
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brebis  (ovUia)  ;  les  écuries  (equilia).  On  trouvait  aussi  dans 
la  basse-cour  les  poulaillers  {gaUinaria)^  des  étables  à 
porcs  (harœ). 

m 

On  peut  citer  comme  dépendaûces  de  la  vUla  fructuaria, 
qui  était  tantôt  séparée,  tantôt  unie  à  Vagrariaf  les  celliers 
cellœ^  les  greniers  à  blé  horrea^  les  fruitiers  apothecœ,  &c. 

Le  vivarium  f  qui  est  parfois  confondu  avec  le  lepora- 
rium,  parce  que  d'abord  on  n'y  avait  élevé  que  des 
lièvres  (i),  était  une  espèce  de  parc  où  Ton  nourrissait  des 
daims  et  d'autres  animaux  sauvages,  et  qui  avait  parfois 
plus  de  50  jugera  (13  hectares  64  centiares).  Il  but  seule- 
ment remarquer  que  cette  dénomination  de  vivarium  s'é- 
tendait aussi  aux  viviers  ou  réservoirs  à  poisson. 

Les  fenilia  ou  magasins  à  foin  étaient  parfois  détachés 
de  l'habitation  principale,  ainsi  que  certains  magasins  dont 
le  voisinage  eût  été  dangereux  en  cas  d'incendie  (2).  Je 
n'ai  pas  besoin  d'^jouter  que  ces  diverses  dépendances 
d'une  exploitation  agricole  recevaient  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, suivant  l'importance  de  la  terre,  et  que,  dans  les 
habitations  moyennes,  Vagraria  pouvait  se  lier  à  l'habi- 
tation du  maître,  et  n'offrait  pas  toiyours  la  disposition 
symétrique  des  grandes  exploitations. 

Villa  de  Mienne,  près  Harroué  (Eurent-Loir).  —  La 
villa  gallo-romaine  découverte  à  Mienne,  à  i  lieue  i/2  de 
Châteaudun,  par  M.  de  Boisvillelte,  ingénieur  de$)ponts- 

(1)  Varr.,  R.  R.  3,  12. 

(2)  V.  Antiquités  romaines,  par  Alex.  Adam,  t.  n. 

En  lisant  GolumeDe ,  on  remarque  bien  des  rapports  avec  le  sys- 
tème de  cultnre  suivi  en  Gaule  ;  la  disposition  de  quelques  parties  de 
nos  fermes  rappelle,  à  beaucoup  d*égards ,  celle  adoptée  du  temps  de 
la  domination  romaine. 
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el-chaussées,  se  composait  de  deux  grandes  cours  entou- 
rées de  constructions  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  une 
petite  place,  et  la  moins  vaste  de  ces  deux  cours  avait  en- 
viron 200  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  plus  de 
100  mètres. 

Cette  importante  habitation  était  agréablement  située 
dans  la  riante  vallée  du  Loir,  et  bornée,  d'un  côté,  par 
cette  rivière  aux  eaux  limpides;  de  l'autre,  par  les  collines 
qui  en  limitent  le  bassin ,  vers  le  nord.  Une  antique  voie, 
dont  on  a  retrouvé  quelques  vestiges,  fournissait  un  accès 
facile,  et  tout  concourait  à  rendre  agréable  le  séjour  de 
cette  belle  maison  de  campagne. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'existât  sur  ce  point  un  village 
gallo-romain.  H.  de  Boisvillette  a  reconnu,  à  quelque  dis- 
tance de  la  villa,  les  vestiges  d'un  temple  {saceUum)^  di- 
verses constructions  plus  ou  moins  considérables ,  et  un 
lieu  de  sépulture  qui  annonce  évidemment  une  ancienne 
agglomération  d'habitants  (1). 

On  sait  d'ailleurs,  d'après  la  légende  de  saint  Avantio, 
rapportée  par  les  Bollandistes,  que  cet  évéque  de  Château- 
dun,  venant  prendre  possession  de  son  siège,  s'arrêta  à 
Mienne.  Or,  saint  Âvantin,  évéque  de  Dunois ,  assista  en 
54!  au  concile  d'Orléans  (2),  et  si  le  village  de  Mienne 


(1)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  qu'un  nom  presque  idenUque 
était,  suivant  la  tradition,  celui  d*un  autce  village  gallo-romain ,  situé 
au  Manoir,  arrondissement  de  Bayeux,  et  que  ]*ai  cité  dans  le  ^  vo- 
lume de  mon  Cours  d'antiquités ,  page  233.  On  appelle  cet  emplace- 
ment la  ville  de  la  Mionne;  ce  nom  diffère  bien  peu  de  celui  d% 
Mienne. 

(%)  V.  Mémoire  de  M.  de  BoisviUette.  Voici  la  traduction  du  pas- 
sage de  la  légende  qui  atteste  ce  fait  : 

«  Avantin  se  mit  en  chemin  pour  venir  à  Chiteaudun ntis^ 
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«xistait  k  la  fiu  du  V*  siècle  ou  au  coDimencement  du  VI- , 
assurémenl  son  origine  remontait  au  temps  de  la  doniÏBa- 
tioD  romaine. 

Lorsque  j'indiquais 
loul-à-l'heure  les  dimeo' 
EÎons  de  la  moins  grande 
des  deux  cours  composant 
lavitiadeMienDe,on  ada  ^ 
prévoir  que  les  construc- 
tions qui  en  formaient  le 
pourtour  étaient  habitées 
par  le  maître;  que  là 
était  la  viUa  urbœta ,  en 
nous  reportant  aux  dis- 
tinctions deColumelle.  Je 
vais  m'attacher  particu- 
lièrement à  décrire  cette 
partie  de  l'édifice  dont 
void  le  plan. 

D'abord,  un  crypto-por- 
lique  ou  corridor  formait 

en  avant  des  bAtimenIs,  "-"  "  *■*  ""^^  **  '""'''  '■"•■"■'■°'''- 
lontuntourdelacour,  une  galerie  continue  (il,  16,  5€), 
qui  n'était  interrompae  que  par  les  issues  A  et  B.  Ce  crypto- 
portique  régnait  encore  à  l'extérieur  de  l'aile  méridionale 
de  l'édiflce,  en  regard  du  Loir  C. 

Ui  pièce  no  1 ,  placée  à  l'extrémité  de  la  cour  et  qui 
Tonne  à  l'extérienr  une  saillie  i  pans  coupés  (E) ,  offre  par 

étut  pria  d'arriver  i  celte  opiiale  da  DudoIs  et  se  Innivuit  trte- 
raligué.  Il  s'usit  pour  «e  reposer  ï  une  demi-lieue  de  la  Tilie,  en  lu 
S»  qu'on  ■ppelia  aujourd'bvl  laimn*,  d'antres  diseei  MarboU    > 
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sa  position  et  par  son  imporfance  plus  d'un  rapport  avec 
le  tablinum  d'une  maison  de  ville. 

On  y  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  des  murs 
qui  conservaient,  dans  toutes  leurs  parties,  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur,  et  dans  lesquels  les  issues  étaient  Êiciles 
à  reconnaître;  d^  restes  de  peintures  à  fresques  cou- 
vraient encore  quelques  parties  de  ces  murailles.  Le  pavé, 
en  mosaïque,  se  trouvait  au-dessous  de  tous  les  pavages 
environnants. 

Au  lieu  de  présenter  une  surface  horizontale,  cette  mo- 
saïque était  bombée  en  forme  de  segment  sphérique ,  avec 
une  pente  générale  vers  un  caniveau  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  mur  dans  toute  son  épaisseur,  débouchait,  à  ciel 
ouvert,  au  niveau  du  sol  extérieur  (i). 

Les  cubes  qui  formaient  la  mosaïque  étaient  de  quatre 
couleurs:  blanc,  jaune,  bleu  et  rouge. 

Le  dessin  général  produit  par  ces  quatre  couleurs  était 
à  la  fois  simple,  riche  et  de  bon  goût,  quoique  l'exécution 
matérielle  ne  semblât  pas,  au  premier  abord,  répondre  k 
l'ensemble  (2).  Une  large  bande  rouge  l'entourait  ;  venait 
ensuite  un  encadrement  en  grecques  et  plusieurs  autres 
bordures  enrichies  de  tresses,  de  dentelures,  de  cornes 
d'abondance,  avec  des  oiseaux,  des  tortues,  des  scorpions, 
des  poissons,  &c.  Le  centre  était  occupé  par  un  grand  carré 
divisé  en  plusieurs  autres ,  notamment  à  sa  partie  infé- 


(i)  y.  la  Notice  de  M.  de  Boisvîllette. 

(â)  La  mosaïque  est  établie  sur  une  couc6e  de  mortier  de  ciment 
de  3  pouces  d'épaisseur,  où  l'on  distingue  des  fragments  de  chaux 
non  éteinte.  Sur  ce  ciment  a  été  placé  un  coulis  plus  fin  de  6  lignes 
euTiron  d'épaisseur,  dans  lequel  sont  implantés  les  cubes  qui  forment 
la  mosaïque.  (Y.  la  Notice  de  M.  Vergnaud  Romagnesi,) 
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rienre,  où  étaient  tracés  trois  compartiments  presque 
carrés  et  inégaux.  Ceux  de  droite  et  de  gauche  étaient 
remplis  par  des  ronds  enlacés ,  et  celui  du  centre  était  re- 
marquable par  un  cartouche  ou  écusson  soutenu  par  deux 
figures  ailées.  Dans  ce  cartouche  on  lisait  une  Inscription 
dont  les  lettres,  formées  par  des  cubes  blancs ,  étaient 
disposées  à  peu  près  de  la  sorte  : 

EX  OFI 

GINA  FER 

ROm  FELIX 

YT  ISTB  LE 

'  CO. 

Cette  inscription  a  déjà  donné  lieu  k  plusieurs  inter- 
prétations difiérentes ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  repro- 
duire (1). 

La  position  centrale  de  cette  pièce  communiquant  avec 
Textérieur  par  la  porte  E,  Tlmpossibilité  de  Téclairer 
autrement  que  par  sa  partie  supérieure,  le  bombement  du 
pavage  et  l'écoulement  donné  vers  un  point  déterminé ,  le 
niveau  inférieur  à  celui  de  tous  les  seuils  voisins,  sont, 
suivant  H.  de  Boisvillette,  autant  de  motifs  tendant  à  prou- 
ver que  ce  vestibule  n'était  point  couvert  ;  nous  sommes 
trè»-portés  à  adopter  cette  opinion. 

De  chaque  côté  de  la  pièce  que  nous  venons  d'examiner, 
et  qui  occupait ,  à  l'extrémité  de  la  cour,  la  place  du  to- 
blinum  des  maisons  de  ville,  se  trouvaient  deux  apparte- 
ments, qui  n'en  étaient  séparés  que  par  des  arcades,  abso- 
lument comme  les  ailes  d'un  tablinum.  M.  de  Boisvillette 

(1)  Quelques-uns  ont  hi  ex  offeina  Ferroni,  Félix  UlisteU  conjugù 
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pense  qae  des  colonnes  en  marbre,  dont  il  a  trouvé  les 
débris,  ornaient  l'un  des  cdtés  de  chacune  de  ces  ailes 
et  les  arcades  qui  les  réunissaient  au  n<>  i. 

Cette  dernière  pièce  communiquait  au  crypto-portique 
(14)  par  deux  petits  vestibules  de  même  dimension,  placés 
à  droite  et  à  gauche. 

Les  fouilles  n'ont  pas  fait  reconnaître  avec  assez  de 
précision  les  détails  de  chaque  pièce  figurée  sur  le  plan, 
pour  qu'on  puisse  déterminer  avec  certitude  leur  destina- 
tion. L'appartement  n<>  4,  dont  les  fondations  sont  en  par- 
Ue  recouvertes  par  des  constructions  modernes ,  ainsi  que 
celles  de  quelques  autres  pièces  voisines,  était  peut-être 
un  tridinium  ou  une  salle  de  conversation  ;  on  pourrait 
attribuer  le  même  usage  à  l'appartement  n»  iO. 

Les  pièces  voisines  pouvaient  être  des  chambres  à  cou- 
cher cuHcula. 

Au-delà  de  l'ouverture  B(i),  lit.de  Boisvillette  a  observé, 
dans  les  pièces  46,  17 ,  des  bassins  qui  sembleraient  avoir 
appartenu  à  des  bains,  mais  qui  ne  seraient  point  accom- 
pagnés des  dépendances  ordinaires.  Les  n<»  18,  19,  20,  21, 
22,  peuvent  être  regardés  comme  les  chambres  ou  loge- 
ments de  la  famille  du  propriétaire. 

La  grande  salle  n^  25  était  terminée,  d'un  côté,  par  une 
abside  circulaire  dont  le  pavé  était  un  peu  plus  élevé  que 
celui  du  parallélogramme;  on  y  a  trouvé  de  fort  belles  mo- 
saïques et  beaucoup  de  débris  de  placages  en  marbre  :  un 
banc  régnait  tout  autour,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que 
c'était  un  salon  ou  exèdi*e. 

Les  n^*  24,  25,  devaient  servir  d'antichambres  à  cette 


(i)  II  n'a  pas  été  facile  de  décider  si  ce  passage  avait  existé  dans 
Torigine,  oa  s*il  résultait  de  dégradations  anciennes. 
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belle  pièce ,  et  la  salle  n^  26  était  également  destinée  aux 
réunions,  si  Ton  en  juge  par  ses  grandes  dimensions. 

Les  n»*  27,28,  n'ayant  rien  offert  de  particulier,  peuvent 
être  considérés  comme  des  accessoires  de  la  salle  précé- 
dente et  de  celle  qui  suit,  n^  29. 

Là  on  place  la  bibliothèque  ;  elle  se  terminait  par  un 
hémicycle  :  on  y  a  remarqué  les  débris  d*un  très-beau 
pavé  en  mosaïque. 

M.  de  Boivillette  place  des  bains  dans  un  pavillon  ou 
prolongement  existant  de  ce  côté,  en-dehors  de  la  cour. 
Le  n»  51  aurait,  en  conséquence,  été  un  apodyterium;  les 
bassins  et  les  salles  du  bain  auraient  été  dans  la  pièce 
n?  32,  et  l'hypocauste  ou  prœfumium,  vers  le  point  n^  33. 
Peut-être,  dit  M.  de  Boisvillette,  une  destination  publique 
avait-elle  fait  placer  ce  bain  hors  de  l'enceinte  du  palais, 
où  d'ailleurs  on  trouvait  d'autres  bains  moins  considéra- 
bles, si  les  pièces  16  et  17  renfermaient  des  piscines, 
comme  leur  forme  l'a  Êiit  supposer. 

Cette  grande  aile,  exposée  au  midi,  et  près  de  laquelle 
coulait  le  Loir,  était  la  plus  importante  de  l'édifice.  La  plu- 
part des  appartements  pouvaient  en  être  chauffés  au  moyen 
d'hypocaustes  dont  on  a  retrouvé  les  débris;  c'est  de  ce 
cAté  qu'étaient  disposées  les  pièces  principales  et  le  plus 
ordinairement  habitées. 

Dans  la  grande  ligne  de  bâtiments  qui  occupe  la  bçade 
du  nord,  parallèle  ù  la  précédente,  on  peut  placer,  à  partir 
de  l'angle  N.-O.  de  la  cour ,  un  certain  nombre  de  cham- 
bres cubicula,  et  des  triclinia  d'été,  n»  36.  Les  vestiges  n'en 
ont  pas  été  étudiés  assez  exactement  pour  que  l'on  puisse 
donner  d'indications  plus  précises. 

Il  n'est  pas  aisé  non  plus  de  se  prononcer  sur  la  destina- 
tion des  appartements  n*  35.  M.  de  Boisvillette  pense  qu'ils 
ont  été  voûtés. 
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La  grande  pièce  n<»  54,  qui  termine  le  bâtiment  et  forme 
Tangle  N.-E.,  pourrait  avoir  été  me  basilique,  et  vraisem- 
blablement on  y  entrait  directement  du  dehors  par  le  petit 
vestibule  D. 

Plus  loin  était  une  grande  cour  que  nous  sui9x>sons 
avoir  contenu  les  écuries,  les  magasins,  logements  de  do- 
mestiques et  autres  dépendances  de  la  villa  agraria.  On 
voyait  aussi  une  petite  place;  enfin,  la  position  d'un  temple 
et  d'un  champ  de  sépulture,  dont  je  parlais  en  commen- 
çant, et  sur  la  présence  desquels  je  me  fondais  pour  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  seulement  à  Mienne  une  grande  habi- 
tation ,  mais  un  village ,  une  agglomération  d'habitants. 

Villa  de  BIgnor  en  Sussex.  —  On  a  exploré  en  Angle- 
terre plusieurs  vUlm  fort  intéressantes,  notamment  celle 
de  Bignor  en  Sussex.  Elle  se  compose  de  deux  cours  : 
l'une,  plus  vaste  que  Tautre,  entourée  de  murailles  assez 
épaisses,  qui  ne  formaient  point  un  angle  droit  avec  celles 
de  la  seconde  cour.  Le  mur  de  l'est  avait  277  pieds  anglais 
de  longueur,  celui  du  nord  585  pieds,  et  celui  du  sud  532. 
Cette  cour,  qui  représentait  la  vUla  ruêtiea,  renfermait  plu- 
sieurs constructions  d'une  grande  dimension,  dont  aucune 
n'offrait  de  peintures  ni  de  pavés  en  mosaïque. 

L'autre  cour  (voir  le  plan,  point  B) ,  qui  formait  évidem- 
ment la  vt^urtona,  était  entourée  de  pièces  richement 
ornées  et  presque  toutes  pavées  en  mosaïque. 

Un  corridor  ou  crypto-portique  (1,2,5,4)  faisait, 
comme  à  Mienne,  le  tour  du  carré  et  servait  à  accéder  aux 
appartements;  la  longueur  de  ce  corridor  était  de  160 
pieds,  de  l'est  à  l'ouest. 

Une  grande  partie  de  ces  corridors  était  pavée  en  mo- 
saïque. 
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Le  long  du  crypto-portique  septentrional  (i)  existaient 
des  appartemenu  (n«  5,  6,  7,  8,9,  10,  il,  12,  13) 


TWÂJL.  UIBAHA. 


VnXA  RUSTICA. 


auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  et  dont  j'ai  donné 
les  mesures  dans  mon  Cours  d'antiquités  monumentales  ^ 
p«  111,  t.  m. 

Dans  le  n^  14,  on  voyait  une  mosaïque  de  8  pieds  en 
carré  offrant  des  compartiments  rhomboïdaux  et  triangu- 
laires. 

Le  no  15,  une  des  plus  belles  pièces  de  lat^'^,  avait 
19  pieds  sur  30,  avec  une  grande  alcôve  de  12  pieds,  ce 
qui  lui  donnait  32  pieds  pour  toute  la  longueur  du  nord 
au  sud;  le  pavé  était  une  mosaïque  très-remarquable,  dont 
un  des  tableaux  représentait  l'enlèvement  de  Ganimède. 


m 

I 

a 
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(1)  Voir,  pour  la  description  de  ce  beau  pavé, (la  page  il^  du 
lome  iii«  de  mon  Cowê  d'antiquités. 
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Au  milieu  de  rapparteroent  et  au  centre  du  plus  grand 
compartiment  circulaire  de  la  mosaïque,  on  voyait  une 
citerne  formée  de  pierres  blanches  et  de  A  pieds  de  dia- 
mètre, au  fond  de  laquelle  existait  un  trou  garni  d'un  tuyau 
de  plomb. 

Cette  salle  et  l'apparlement  voisin  étaient  chauffes  par 
un  hypocauste  dont  le  fourneau  s'ouvrait  en  dehors  au 
pied  du  mur. 

Le  n®  49  était,  d'après  la  supposition  de  M.  Lissons,  un 
atriolum  ou  petite  cour  garnie  de  colonnes. 

Les  appartements  rangés  du  nord  au  sud  (21 ,  SS,  23, 
24,  25)  étaient,  pour  la  plupart,  ornés  de  peintures  et 
pavés  en  mosaïque.  Dans  le  n»  22,  on  trouva  une  chemi- 
née de  51  pouces  d'ouverture  et  de  17  pouces  de  profon- 
deur ;  des  briques  liées  ensemble  avec  du  for  et  fixées  de 
chaque  côté  du  foyer  formaient  les  parois  latérales.  Une 
autre  cheminée  semblable  fot  trouvée  dans  l'appartement 
n«  25. 

Une  suite  d'appartements  moins  intéressants  que  les 
précédents  régnaient  au  sud  jusqu'au  n»  55.  Ceux  qui 
venaient  ensuite  avaient  fait  partie  d'un  bain.  C'était, 
d'abord,  le  n»  58 ,  pavé  en  mosaïque  et  chauffé  par  un 
hypocauste  qui  communiquait  avec  celui  de  l'appartement 
voisin,  au  moyen  d'une  arcade  en  briques. 

Près  de  cette  chambre,  on  trouva  les  restes  d'un  grand 
hypocauste  avec  une  abside  semi-circulaire  au  nord-ouest. 
Tout  annonçait  que  cette  pièce  avait  appartenu  à  une  étuve 
(sudatorium). 

Le  prœfumium  était  placé  au  sud  de  l'appartement  pré- 
cédent. Il  se  composait  de  deux  murs  de  2  pieds  9  pouces 
de  hauteur,  dont  chacun  était  composé  de  huit  briques 
poséos  sur  le  plat;  d'autres  briques  de  11  pouces  1/2 


ÈRE  GALLO-ROMAINE.  355 

en  carré  formaient  le  toit  et  le  pavé  de  ce  petit  four- 
neau. 

Après  la  salle  des  étuves  venait  celle  du  bain  froid 
(n<>  40),  qui  avait  55  pieds  sur  50.  Le  pavé  en  était  presque 
entièrement  conservé,  et  se  composait  de  pierres  blanches 
et  noires  de  6 pouces  sur-tous  sens,  disposées  en  échiquier. 

Le  bain  se  trouvait  à  peu  près  au  milieu  de  l'apparte- 
ment. C'était  un  réservoir  ayant  presque  48  pieds  de  l'est 
h  l'ouest,  et  5  pieds  2  pouces  de  profondeur.  On  y  descen- 
dait par  trois  marches  du  côté  de  l'est,  de  l'ouest  et  du 
nord. 

La  belle  salle  (n«4i),  placée  à  l'est  de  la  précédente, 
offrait  un  carré  de  55  pieds ,  mais  un  peu  irrégulier ,  à 
cause  de  la  direction  diagonale  du  mur  de  l'est.  On  y  re- 
marqua un  pavé  en  mosaïque  mieux  conservé  que  tous  les 
autres. 

J'ai  figuré  et  expliqué  dans  mon  Cours  d'antiquités  mo- 
numentales un  assez  grand  nombre  de  plans  de  villœ,  et 
j'en  connais  en  France  plus  de  cent  qui  n'ont  été  qu'im- 
parfaitement explorées,  et  qui  devraient,  comme  je  l'ai  dit, 
il  y  a  quinze  ans,  dans  un  mémoire  lu  ù  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  &ire  l'objet  d'un  ouvrage 
considérable. 

Voici  encore  les  plans  de  deux  villœ. 

Le  premier  est  celui  de  la  villa  du  Lodo,  commune  d'Âr- 
radon  (Morbihan),  avec  les  notes  explicatives  de  M.  Jaque- 
met,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Celte  villa,  qui  éfait  placée  près  de  la  mer,  a  perdu  une 
partie  de  ses  dépendances  qui  ont  dû  être  envahies  par  les 
eaux. 
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Le  second  plan  (V.  la  page  suivante)  est  celui  de  la  viUa 
trouyée  dans  les  bois  d'Olfermont,  près  Belford  (Haut- 
Rhin).  Je  le  dois  à  M.  de  Barthélémy,  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie,  sons-préfet  de  l'arrondissement. 

Deux  corps  de  logis  principaux,  dont  un  est  disposé  à 
peu  près  comme  celui  du  Lodo,  sont  séparés  par  une  cour  ; 
une  seconde  cour,  dont  le  mur  a  été  en  partie  retrouvé, 
formait  une  seconde  enceinte ,  et  Ton  retrouve  dans  ces 
constructions  les  diverses  dépendances  de  la  vUla  urbana 
et  de  la  villa  frueluaria. 

Les  lettres  A  indiquent  tes  foyers  reconnus  à  différentes 
places; 

Les  lettres  B,  les  hypocaustes  ou  assises  portées  sur  des 
piliers,  qpmme  on  l'a  vu  page  55  ; 

Les  lettres  C,  les  portes  ou  entrées  diverses  des  cours 
et  des  appartements  ; 

D,  un  petit  caveau  que  l'on  a  cru  être  un  tombeau  ; 

E,  le  prœfumium  d'un  hypocauste. 
F  indique  des  conduits  voûtés. 

On  trouvera  dans  les  divers  volumes  du  Bulletin  monu' 
mental ,  collection  que  la  plupart  des  archéologues  possè- 
dent dans  leurs  bibliothèques,  une  vingtaine  d'autres  plans 
de  villœ  auxquels  je  renvoie  pour  l'étude  plus  approfondie 
de  ces  constructions. 

Disons  seulement,  en  terminant,  que  la  plupart  de  ces 
villœ  ont  dû  être  construites  dans  les  II*  et  III*  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  à  en  juger  par  les  médailles  trouvées 
dans  les  ruines,  et  que  quelques-unes  ont  dû  être  aban- 
données dès  le  IV«  siècle. 

Ces  débris  encore  si  multipliés,  quoique  depuis  des 
siècles  on  en  ait  (ait  disparaître  un  si  grand  nombre,  pour 
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en  employer  les  matériaux  à  divers  usages,  moulrent 
combien  la  Gaule  était  riche  en  constructions  privées. 
L'exploratièn  de  ces  ruines ,  dont  beaucoup  encore  ne  sont 
connues  que  des  laboureurs  dans  le  terrain  desquels  elles 
existent,  pourrait  fournir  de  grandes  lumières  sur  la  sta- 
tistique de  nos  contrées  sous  la  domination  romaine. 

Tout  porte  à  croire  que  la  plupart  des  villœ,  même  les 
plus  opulentes,  avaient  une  élévation  peu  considérable  ; 
qu'elles  ne  se  composaient  guère  que  d'un  rez-de-diaus- 
sée.  Un  grand  nombre  de  passages  d'auteurs  anciens 
portent  à  le  feire  supposer  ;  et  Pline  parle  de  deux  parties 
exceptionnelles  de  sa  ifilla  de  Laurente ,  qu'il  appelle  des 
tours  f  quoiqu'elles  fussent  moins  élevées  qu'une  de  nos 
maisons  oiodemes,  puisque  chacune  d'elles  n'avait  que 
trois  étages.  Pline  ne  feit  aucune  mention  d'escaliers  dans 
sa  maison  de  Laurente,  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'dle 
n'avait  qu'un  étage  ;  au  contraire,  dans  sa  vëèa:  de  Toscane, 
il  y  avait  des  escaliers  et  une  suite  de  chambres  au-dessus 
du  rez-de-chaussée. 

En  considérant  aussi  le  grand  nombre  de  viUm  possé- 
dées par  Cîcéron  (I) ,  telles  que  ses  maisons  de  Tuêculum , 
d'Aniium,  d'Aêiura,  d'Arpinum,  de  Formia,  de  Cvman,  de 
Puteol  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  suivant 
quelques  écrivains,  et  la  rapidité  avec  laquelle  trois  de  ces 
maisons,  qui  avaient  été  démolies  pendant  son  exil,  furent 
rebâties,  on  peut  conclure  qu'elles  n'avaient  aussi  qu'un 
rez-de-chaussée. 

L'examen  attentif  des  vestiges  de  nos  mUœ  gallo-ro- 

(1)  On  peut  tirer  des  renseigaenients  sur  les  maisons  de  camp^igue 
de  Cioéron  d^uue  grande  quantité  de  passages  de  ses  épttres  à  ^(j- 
eui,  à  son  firère  Q%àntui  et  à  Brutus;  il  fait  même  quelquefois  meii- 

tlon  de  ses  vtVto,  dans  ses  ouvrages  philosophiques. 

22       • 
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maiaes  porte  à  croire  que  beaucoup  d'entre  elles  n'ont  été 
oottslmites  en  pierre  que  jusqu'à  une  certahie  hauteur  au- 
dessus  du  pavé  des  appartements,  et  que  le  reste  des  murs 
était  en  dayonnage;  car  on  trouve  souvent  des  placages, 
des  cbariK)ns  tombés  sur  les  pavés,  annonçant  que  l'édMce 
s'est  atbissé  ou  qu'il  a  été  ruiné  par  un  incendiç,  sans 
laisser  autre  chose  que  quelques  décombres.  On  voit  alors 
la  base  des  murailles  solidement  construite,  et  conservant 
un  niveau  constant. 

Mais  si  l'on  peut,  dans  certaines  localités,  tirer  quelques 
inductions  de  cet  état  des  lieux,  il  ne  Csmt  pas  oublier  que 
l'abondance  ou  la  rareté  des  matériaux  a  souvent  fiât 
varier  le  mode  de  construction  ;  que,  d'aiUelirs,  dans  beau- 
coup d'endroits ,  les  murailles  des  vUlœ  ont  été  démoUes 
et  leurs  débris  employés  dans  des  constructions  modernes; 
que  quelquefois  même  on  a  rasé  les  murs  pour  que  la 
charrue  pùtée  promener  plus  librement  dans  la  terre  qui 
recouvre  les  fondements  de  ces  anciens  édiices. 

Il  est  certain ,  du  reste ,  que  les  Romains  employèrent 
souvent  pour  leurs  maisons  des  matériaux  peu  durables , 
et  qu'ils  étaient  habiles  dans  l'art  de  décorer  les  murs,  le 
plus  simplement ,  le  plus  légèrement  constmits,  au  moyen 
de  placages  et  d'enduits  peints  à  fresque.  Dans  les  viUm 
les  plus  soignées,  comme  dans  celles  que  PHne  possédait 
en  Toscane,  un  placage  en  marbre  formant  bordure  s*él^ 
vait  parfois  jusqu'à  hauteur  d'appui  ;  au  début  du  liarbre 
se  trouvaient,  jusqu'au  plafond,  des  enduits  peints,  offrant 
des  panneaux,  des  dessins  réguliers,  ou,  conune  dans  la 
maison  de  Pline,  des  feuillages,  des  oiseaux,  des  guir- 
landes ;  le  tout  si  bien  exécuté  que  cette  décoration  ne  le 
MSail  pas  à  celle  que  l'on  obtenait  avec  le  marbre  (4). 


-ff. 


(i)  Ktt  §t  aliud  cubiculum  à  proxima  platanoy  viride  9t  umbro- 
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D'après  nos  observations  et  celles  qui  ont  été.  &ites  par 
d'autres»  si  Ton  excepte  quelques  vUUb,  la  plupart  n'of- 
^ieul  que  des  appartements  d'une  petite  dimension»  En 
réfléchissant  qu'elles  n'avaient  qu'un  étage,  on  se  convain- 
cra q«6»  inéme  lorsqu'elles  occupaient  une  assez  grande 
étendus  de  terrain,  elles  fournissaient  moins  de  Ic^^ement 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord  ;  et  l'exiguité  que 
l'on  trouve  dans  la  plupart  des  maisons  de  Pompéi  se  re- 
marque aussi  dans  beaucoup  de  nos  vUb^  Ce  fut  sous  les 
Antonins,  époque  à  laquelle  les  constructions  privées, 
comme  les  constructions  publiques,  acquirent  le  plus  d'é- 
l^fance ,  que  durent  être  élevées  dans  la  Gaule  les  plus 
bdlest^»2te. 

Nous  devons  ajouter ,  pour  compléter  cet  aperçu  des 
vUl»  urbanœ,  qu'elles  étaient  ordinairement  accompagnées 
de  jardins  plus  ou  moins  redierdiés  et  plus  ou  moins  spa- 
deux*  Pline  donne  des  renseignements  fort  précis  sur  ce 
goût  pour  les  jardins  qui  régnait  de  son  temps.  Nous 
voyons  que  le  buis  servait  à  border  les  allées  ;  que  parfois 
même  on  le  taillait,  de  manière  à  obtenir  des  pyramides  et 
l'image  de  différents  animaux ,  à  peu  près  comme  on  le 
faisait  dans  nos  jardins,  dans  le  siècle  dernier.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  ce  siyet,  dans  la  lettre  où  il  décrit  sa  maison  de 
toscane  : 

<  Au-devant  de  la  galerie  on  voit  un  parterre,  dont  les 

>  <M8érentes  figures  sont  tracées  avec  du  buis.  Ensuite  est 

>  un  lit  de  gazon  peu  élevé,  et  autour  duquel  le  buis  re« 

>  présenté  plusieurs  animaux  qui  se  regardent.  Plus  bas 


ittmf  marmore  exeultum  podio  tenus  :  nec  cedit  graiiœ  marmoriê 
ramot,  iniideMeajue  ramUavêg  imUata  frirtum»  emi  subaf  fànHculus, 
—PHnii  epist.,  lib.  V,  epist.  VI. 
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)  est  uire  pîèee  toute  couverte  d'acanthes,  si  douces  et  si 
»  tendres  sous  les  pieds  qu'on  ne  les  sent  presque  pas. 

>  Cette  pièce  est  enfermée  dans  une  promenade  environ- 
»  née  d'arbres ,  qui ,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et 

>  diversement  taillés,  forment  une  palissade.  Auprès  est 
»  une  allée  tournant  en  forme  de  cirque,  au-dedans  de 

>  laquelle  on  trouve  du  buis  taillé  de  diflérentes  fiiçons,  et 
I  des  arbres  que  Ton  a  soin  de  tenir  bas.  Tout  cela  est 
I  fermé  de  ùiurailles  sèches,  qu'un  buis  étage  couvre  et 
1  cache  à  la  vue  (i).  » 

Pline,  décrivant  une  antre  partie  de  ses  jardins  de  Tos- 
cane, dit  qu'on  y  voyait  des  allées  contournées,  au  milieu 
d'allées  droites  plus  laides,  c  Le  buis  était  taillé  en  mille 
1  figures  différentes ,  quelquefois  en  lettres  exprimant 
»  tantôt  le  nom  du  maître,  tantôt  celui  de  l'ouvrier  (2).  > 

Les  jardins  étaient  ornés  de  statues,  de  sièges  en  marbre 
et  de  bassins  d'eau  vive.  Nous  avons  remarqué  que  la  plu- 
part des  villœ  découvertes  en  France  se  trouvaient  près 


(i)  Trtdiietion  de  M.  Lemiistre  de  Sac^. 

Ante  portieum  xyitus  coneisui  in  pîurimaâ  species^  diêtinctusqtie 
buxo;  demistus  indè  prontuque  puUnnus,  eui  bestiarutn  e/figics  tnvî- 
cem  adveriOM  buxu$  inscripsii,  Acanthtu  in  piano  mollis,  et ,  penè 
dixerim,  Uquidus,  Ambit  hune  amlndatio  pressis  varièque  tonsis  vtrt- 
dibut  inelusa  :  ab  hit  gesiatio  in  modum  eirci,  quœ  hwmm  muHifor- 
MiMi,  hmiUêqu»  et  retenUu  mamê  arbuiotlas  dreumit,  Omnia  ma- 
etfià  munmmur  :  hanc  gradata  buxus  aperit  et  «ti^IftiMC.-- Plinii 
epistolamm,  lib.  V,  epist.  VI. 

(2)  Alibi  pmtulum,  [alibi  ipta  btucus  intervenit  in  formas  mille 
deeeripta,  litteris  interdiim,  quœ  modd  nomen  domini  dicunt,  modd 
artificii.  —  Ibid,  ihid. 

Les  eadaves,  qui  avaient  fait  de  eet  art  une  étude  particulière , 
t*appelaieDt*/optartt. 
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d'une  rivière  ou  d'uu  ruisseau.  Dans  les  terrains  qui 
étaient  privés  d'eau,  on  en  amenait  quelquefois  de  irès- 
loin,  par  des  conduits  de  ptomb  ou  de  terre  cuite  (1). 

(1)  /iuliie«te(ur  per  canale*  ,   mI  fislutat  aqvariai ,  ptr  (mAm 
plimOm  vet  fieliU*  mu  Mtaetot.  -  PUne  XVI,  U,  s.  81.  —  XXXI, 
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CHAPITRE  X. 
RIONIJHBNTS  FUNÈBRES. 

Après  avoir  décrit  les  édifices  dans  lesquels  nos  ancêtres 
entouraient  leur  vie  du  confortable  de  la  civilisation  ro- 
maine ,  l'ordre  naturel  me  conduit  aux  monuments  qui 
recouvraient  leur  dépouille  mortelle.  Les  tombeaux  sont 
peut-être  les  monuments  les  plus  intéressants  de  tous  pour 
l'épigrapbie  ;  les  représentations  qui  les  recouvrent  quel- 
quefois jettent  aussi  de  grandes  lumières  sur  les  coutumes 
et  sur  les  mœurs. 

Parlons  d'abord  des  inhumations  poiur  lesquelles  l'inci- 
nération d^  corps  foi  en  usage  (i). 

L'endroit  oà  l'on  élevait  le  bûcher  s'appelait  usirmum 
ou  uêirina.  Il  était  situé  hors  des  villes,  ainsi  que  les  dsie- 
tièresy  conformément  à  la  loi  des  douze  tables  :  Haminem 
mortuum  in  urbe  ne  $epelitù  (2). 

(i)  ScjBa  tùi  le  premier  de  la  branche  patrideDiie  de  la  fiunille 
Gomelia  qni  ait  été  nds  sur  un  bftcher  ;  on  croit  qu^il  en  avait  donné 
Tordre  pour  éviter  Toutrage  Mi  aux  restes  de  Marias,  qu'on  avait 
exhumés  et  dispersés.  Pline  prétend  que  Tusage  de  brûler  les  cadavres 
s'établit  à  Rome,  parce  qoe  les  citoyens  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dans  les  contrées  éloignées,  étaient  quelquefois  déterrés  par  les 
ennemis;  il  parait  cependant  que,  long-temps  auparavant,  cette  cou- 
tume avait  existé.  (V.  Antiquités  romainei,  par  A.  Adam.) 

(3)  Diverses  considérations  avaient  Mi  défendre  de  brûler  et  d'in- 
humer les  corps  à  Fintérieur  des  villes.  On  voulait  surtout  éviter  les 
incendies  qui  auraient  pu  naître  de  la  firéquence  des  bûchers  funèbres. 
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Le  bâcher  fimèbre  (rogus  oa  pyra)  était  formé  de  Jkms 
suseeptible  de  s'enflanuBer  bcileoieoi;  on  le  bimi  plus 
ou  noîds  élevé,  suWaiH  le  rang  des  personnes  (i).  Le  corps 
élait  placé  sur  une  espèce  de  lit  ou  de  banc,  et  les  parents 
du  défunt,  après  lui  avoir  adressé  un  dernier  adieu ,  alla- 
maient  le  feu  avec  une  torcbe,  en  détournant  le  visage. 

On  versait  quelquefois  des  parfums  dans  les  flammes;  et, 
comme  on  croyait  que  le  sang  réjouissait  les  mânes,  on 
immolait  parfois  des  animaux  que  l'on  déposait  sur  le  bû- 
cher pour  accompagner  le  corps  du  défimt. 

On  jetait  aussi  dans  le  feu  des  présents,  des  objets  de 
difiérenis  genres  et  les  marques  dîstinclives  du  mort;  les 
armes  d'un  militaire  étaient  ordinairement  brûlées  avec 
lui. 

Le  bûcher  consumé,  on  répandait  du  vin  sur  les  cendres 
du  défunt,  afin  qu'elles  pussent  être  recueillies  plus  facile- 
ment, et  ces  derniers  débris  du  corps  humain  étaient  soi- 
gneusement renfermés  dans  une  urne  que  Ton  confiait  im- 
médiatement à  la  terre  avec  certains  vases  de  différentes 
formes  et  grandeurs,  que  l'on  plaçait  autour  d'elle,  et  qui 
contenaient  des  liquides  ou  quelques  mets  oflerts  aux 
mânes  (2). 

Les  urnes  en  terre  cuite,  découvertes  dans  un  très-grand 
nombre  de  cimetières,  sont  de  la  plus  grande  simplicité, 
le  plus  souvent  en  terre  grise  ;  elles  ne  se  recommandent 
guère  que  par  leurs  formes ,  en  général  pures  et  gra« 
cieuses.  Les  plus  ornées  portent  seulement  des  filets  entre 


(1)  Lucan,  VDl,  743.  — Virg.  IV,  604.  (V.  Antiquités  romaines, 
par  A.  Adam.  ) 

(f)  Douglas  nœnia  brilanica.  —  Norris  Brewer  introductioit  to  ih« 
heautiet  of  Eaifaoïd  and  Walas. 
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lesquels  on  a  Iracé  des  haçhares.  Quelques-unes  sont  can- 
nelées sur  toute  leur  hauteur;  d'autres,  couvertes  de  mou- 
lures nattées,  de  guUlochis,  &c.,  &c.  Les  formes  les  plus 
ordinaires  sont  celles  que  voici  ;  on  les  retrouve  dans  tons 
les  cimetières. 


D'autres  urnes  ressemblent  à  un  plat  à  bauls  bords  per- 
pendiculaires, ou  à  des  espèces  de  jattes  à  ventre  un  peu 
renflé. 

Les  Tormes  d(»it  je  présente  l'esquisse  paraissent  avoir 
été  consacrées  pour  les  urnes  cinéraires;  mais  on  eu  a 
souvent  employé  d'une  autre  espèce,  et,  à  défaut  d'urnes, 
des  parents  pauvres  ont  recueilli  les  cendres  dans  des 
vasfts  qui  étaient  destinés  à  des  usages  domesttqnes ,  et 
jusque  dans  de  simples  assiettes. 

Ainsi,  l'on  a  tiH>uvé  dans  beaucoup  de  cimetières  gallo- 
romains  des  cendres  déposées  sous  un  plat  retourné. 
Quelques  tessons  de  poterie,  une  tuile,  ou  des  pierres 
plates,  recouvraient  même  au  besoin  les  restes  du  iiauvre. 

Les  urnes  eu  verre,  beaucoup  plus  rares  que  les  urnes 
en  terre,  ont  dû  être  employées  poiu-  des  personnes  ridies. 
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Elles  affectent  quelquefois  la  forme  des  uraes  eo  terre,  mais 
plus  ordinairement  celle  d'un  grand  flacon  à  cou  rond, 
muni  d'une  ou  de  deux  anses,  dont  le  corps  est  tantAt 
rond,  I3nl6t  carré.  (Voir  la  page  suivante.) 

Les  urnes  les  plus  remarquables  sont  en  cuivre  battu  et 
ciselé;  elles  sont  assez  rares.  Uoe  urne  de  celte  espèce, 
découverte  h  VilUromain  (Loir-et-Gber),  est  déposée  dans 
le  musée  de  la  ville  de  Tours. 

L'orifice  des  urnes  é lait 
fermé  avec  une  plaque 
fer  ou  de  cuivre ,  qn 
qu^is  avec  une  assie 
retournée,  et  souvent  ai 
un  morceau  de  brique 
d*ardoîse ,  ou  avec  u 
pierre  plate. 

M.  de  Saulcy  a  mém 
des  urnes  fermées  avec 

La  disposition  des  ui 
rét  pour  l'observateur.  Généralement  elles  se  rencontrent 
à  une  profondeur  peu  considérable.  Elles  sont  remplies 
de  cendres  noires  assez  fines,  mêlées  avec  des  débris  d'os- 
sements calcinés. 

Pans  quelques-unes  on  trouve  nue  médaille  et  nue  de 
ces  fioles  qu'on  a  nommées  Uicrymatoiret  (1).  Ces  petites 
bouteilles  sont  assez  ordinairement  en  verre  de  couleur 

(1)  Quelques  uvants  penteot  que  ces  petites  fioles,  appelées  laer^- 
matoim,  parce  que  phisîeurs  antiqoaires  avaleot  aTSDcé  qu'elles  ser- 
vaient ï  recueilUr  les  bmies  versées  par  les  parenls  et  les  amU  du 
mort,  étaient,  m  contraire,  destinées  k  contenir  des  partonu.  U  reste 
encore  une  ^ande  obscurité  sur  la  léritable  destinaiiou  de  ces  petits 


Di  civuom.—i 
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(Meo  indigo,  roug^K  ^c.  (I)»  et  quelquefois  en  terre  fine. 

On  en  â  remarqué,  ù  Poitiers,  au  fond  desquelles  se  trou- 
ât une  espèce  de  résidu  seffit)lable  à  la  lie  d'une  liqueur 
desséchée»  Celles  qu'on  voit  au  musée  de  Tours  sont 
presque  toutes  remplies  de  saUe  ;  mais  une  d'elles,  chose 
bien  remarquable,  renfermait  quinze  perles,  qui,  sans  doute, 
ataient  fait  partie  de  la  parure  de  quelque  jeune  dame. 

Beaucoup  d'urnes  ne  contiennent  que  des  cendres.  Les 
médailles,  lorsqu'il  y  en  a,  n'occupent  pas  de  place  déter- 
minée dans  l'urne  ;  on  tes  trouve  tantôt  au  fond,  tantôt  au 
mitien,  d'autres  fois  sur  les  ossements.  Quelques-unes  des 
médailles  tronvées  dans  le  cimetière  de  Bonleaux  et 
ailleurs  aralent  été  portées  suspendues  avant  d'être  con- 
fiées à  la  terre  ;  car  elles  étaient  percées  d'un  petit  trou 
annlessns  de  la  tête  de  l'empereur. 

On  trouve  asses  ordinairement,  près  des  unies,  des 
coupes  de  diflérents  genres  et  de  petits  vases  à  cou  étroit 
et  alongé,  espèces  de  bouteilles  de  formes  assez  variées, 
b  plupart  en  terre  rouge,  que  l'on  suppose  avoir  renfermé 
du  vin,  du  lait,  ou  quelque  liqueur  offerte  aux  mânes  du 
défont.  Le  grand  cimetière  de  Seing,  celui  de  Gièvres, 

(1)  Pline  rapporte  que,  de  son  temps,  on  Di^briquait  beaucoup  de 
verre  de  couleur ,  sur  la  c6te  océanique  de  TEspagne.  «On  y  ûdt , 
dit-II  (liy.  36) ,  un  yerre  d'un  rouge  si  chargé  qu'il  en  est  opaque; 
on  y  fait  aussi  du  verre  blanc,  du  verre  mirrfain,  du  Terre  qui  imite 
le  saphir,  rhiacynthe  et  les  autres  couleurs  des  pierreries.  Enfin 
auHe  matière,  aujourd'hui,  n^est  plus  propre  à  prendre  toutes  les 
leiatures  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  que  l'on  estime  autant  que  le  Terre 
bbnc  bien  transparent ,  à  cause  de  son  extrême  ressemblance  aTec 
le  cristal.  > 

Fit  et  album  et  murrhinum  aut  hyaeintos  $aphirosque  imilcUum 
et  otnnibui  alHs  coloribue  née  est  cUia  nunc  maieria  eequaeior  aut 
pieturœ  aecommodatior. 
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exploré  par  M.  JoUois;  plusieurs  autres  lieux  de  sépulltire, 
visités  en  Sologoe  par  M,  de  La  Saussaye  ;  le  cimeUère 
antique  de  Tours,  et  quelques  autres*  ont  fourni  un  si 
grand  nombre  de  vases  semblables,  que  je  n*en  ai  pas  vu 
moins  de  quinze  à  dix-huit  cents  répartis  inégalement  dans 
les  collections  de  Tours,  d'Orléans,  de  M.  Pellieux,  à  Beau- 
gency,  et  de  M.  de  La  Saussaye,  à  Blois.  J'ai  dessiné  et  me- 
suré ceux  du  musée  d'Orléans.  {V»  la  page  suivante.)  On 
remarquera  parmi  eux  deux  petits  vases,  munis  d'une 
tétine  ou  biberon,  que  l'on  croit  avoir  servi  à  Tailaitement 
de&enÊints,et  qui  auraient  suivi  dans  le  toml^eau  le  jeune 
nourrisson  à  l'usage  duquel  ils  étaient  conférés.  On  en  a 
trouvé  plusieurs  à  Gièvres ,  à  Seing ,  à  Bordeaux ,  à  Li-> 
sieux,  &c.,  &c. 

Parmi  les  objets  qui  avaient  servi  au  défiint,  et  que  Ton 
déposait  près  de  ses  cendres,  on  peut  citer,  avec  les  coupes 
en  terre  rouge,  les  styles  à  écrire,  les  miroirs,  les  lamp0s, 
les  épingles  à  cheveux  en  os  ou  en  ivoire,  les  clés,  &c. 
M.  Jouannet,  ayant  rencontré  assez  fréquemment  des  clés 
près  des  urnes  du  cimetière  de  Bordeaux,  a  pensé  quej'on 
pouvait,  dans  certains  cas,  regarder  ces  clés  comme  un  té* 
moignage  honorable  rendu  à  la  mémoire  d'une  bonne 
mère  de  fkmille,  en  considérant  qu'au  moment  du  ma- 
riage, la  femme  recevait  les  clés,  et  que  ce  gage  d'admi- 
nistration intérieure  ne  lui  était  retiré  qu'en  cas  de  répu- 
diation. 

Sans  doute  beaucoup  d'urnes  ont  été  confiées  à  la  terre 
sans  être  renfermées  dans  des  cofires;  mais  beaucoup  aussi 
ont  dû  être  munies  d'une  enveloppe.  Si  le  bois  employé  le 
plus  souvent  à  la  fabrication  de  ces  boites  est  pourri 
depuis  long-temps,  leur  primitive  existence  parait  prou- 
vée par  la  présence  des  clous  qui  en  liaient  les  différentes 
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parties,  et  que  l'iMi  trouve  waveol  aatoor  des  ornes.  U  eu 
probable  que  les  nroes  en  verre  ou  en  cristal,  qni  appar- 
tenaient à  des  morts  d'an  certain  rang,  ont  toutes  été  ren- 
fermées dans  des  coffres,  soit  en  txris,  soit  en  pierre. 
Quelques-uns  de  ces  derniers,  retrouvés  dans  plusieurs 
dmetières,  étaient  de  deux  pièces  et  assez  spacieux  pour 
contenir,  avec  l'urne  cinéraire,  les  vases  accessoires  dont 
j'il  parlé.  D'autres  urnes  étaient  déposée»  dans  des  cavitéa 


carrées  et  maçonnées ,  formant  des  espèces  de  cryptes.  On 
a  trouvé  aussi  plusieurs  fois,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre,  des 
nmes  renfermées  dans  des  globes 
en  terre  cuite.  Le  musée  de  Rouen 
possède  un  globe  de  cette  espèce, 
apporté  de  Tancarville ,  qui  paraît 
avoir  eu  une  semblable  destina- 
lion.  Le  plus  simple  et  le  plus 
expéditif  était  elTecUvement  d'em- 
ployer ce  procédé,  et  les  jarres 
avaient  toute  la  solidité  désirable 
pour  résister  à  la  pression  des 
lerres. 
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EnOo,  on  conatruisaU  qiMiquefws  sur  pbce,  et  an  mo- 
meU  même  de  l'iiiliumatioii ,  le  cercueil  ou  l'abri  qui 
devait  prol^er  l'urne  cioéraire. 

L'une  des  espèces  de  tombeaux  de  ce  genre,  les  plus  sin- 
guliers que  l'on  ait  observés,  consistait  en  plusieurs  tuiles 
à  rebords  placées  les  unes  à  cdté  des  autres,  sur  deaz 
rangs,  et  rapprocbées  eu  dos  d'âne  par  le  haut,  de  manière 
à  former  un  toit.  De  semblables  sépultures  ont  été  troit- 
vées  sur  plusieurs  points  de  la  France,  noiamment  i  Beaa- 
vats,  et  près  d'York,  en  Angleterre  (i). 


Indépendamment  du  coffre  en  pierre  qui  les  prot^nit, 
les  umee  renfermant  les  cendres  des  personnes  notables 

(I)  Anheologia,  fi>hiine  8». 
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étaient  surmontées  d'une  pierre  sépulcrale,  ayant  le  plus 
souvent  la  forme  d'un  cippe  on  d'un  autel  plus  ou  moins 
élevé,  quelquefois  celle  d'une  petite  colonne  (1). 

La  plupart  des  cippes  funéraires  trouvés  à  Bordeaux  par 
M.  Jouannet ,  et  déposés  dans  le  musée  de  cette  ville,  sont 
d'une  seule  pièce,  y  compris  le  couronnement  et  la  base, 
qui  sont  décorés  de  quelques  filets.  La  partie  antérieure  du 
couronnement  ligure  quelquefois  un  petit  fronton  entre 
deux  oreilles.  C'est  assez  souvent  sur  ces  oreilles,  au 
sommet  du  cippe,  que  se  trouve  le  Dite  mambuê,  D.  M. 

Quoique  l'usage  de  brûler  les  morts  ait  été  générale- 
ment répandu  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  on  a  souvent  encore,  à  cette  époque,  enterré  dea  corps 
entiers. 

Pline  rapporte  que  certaines  personnes  préféraient  être 
inhumées  dans  des  soUa  en  terre,  et  que  Marcus  Varon  fut 
ainsi  enseveli,  entouré  de  feuilles  de  myrte,  d'olivier  et  de 
peuplier  noir,  suivant  l'usage  des  Pythagoriciens  (2).  Il  est 
constant  que  l'usage  d'ensevelir  les  corps  se  conserva  dans 
certaines  iamilles  de  l'Italie  ;  et  évidemment  il  en  fut  de 


(1)  Dans  le  dmeUère  romain  découvert  à  Poitiers  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  lorsqa^on  planta  la  belle  promenade  de  Blossac,  on 
trouTa  beaucoap  diurnes  renfermées  dans  des  bottes  en  pierre  for- 
mées de  deux  ou  trois  pièces,  offirant,  pour  la  plupart,  Fimage  d*UDe 
petite  colonne  ou  d'un  cône  tronqué.  Tai  dessiné  deux  de  ces  tom- 
beaux. Le  premier  est  composé  de  trois  morceaux  :  la  base,  la  cuvette 
et  le  couvercle.  La  cavité  pratiquée  dans  la  cuvette  et  le  couvercle 
forme  une  ellipse  après  la  réunion  de  ces  deux  parties.  Le  second  se 
compose  de  deux  morceaux  seulement,  le  couvercle  et  le  sodé. 

(2)  Quin  defunctoi  sese  multi  fictUilms  soUis  condi  maluen  :  skut 
Varo,  pithagoreo  modo,  in  myrti  et  oloœ  atquê  populi  nigri  foUis. 

(Liv.  XXXY,  t.  i«0 
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même  en  Gaule;  car,  au  milieu  des  cimetières  remplis 
d'urneSy  on  a  presque  toujours  trouvé  quelques  corps  en- 
tiers accompagnés  des  vases  que  j'ai  signalés  comme  ha- 
bituellement placés  à  l'entour  des  urnes  cinéraires  (4). 

Â  l'appui  des  généralités  précédentes,  je  vais  citer  quel- 
ques exemples  et  présenter  l'exposé  sommaire  de  résultats 
obtenus  par  des  savants  qui  ont  soigneusement  exploré 
plusieurs  cimetières  antiques. 

CiMETiiRE  DE  GiÈVRES  (Loir-et-Cher).  —  D'après  l'inté- 
ressante notice  de  M.  Jolloîs,  le  cimetière  antique  de 
Gièvres,  l'antique  Gabris,  est  situé  à  peu  de  distance  de  la 
route  de  Bourges  à  Tours,  indiquée  par  la  table  de  Peu- 
tinger.  Â  l'occident  du  cimetière  passait  une  autre  voie 
romaine  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  traversant  le 
Cher  à  Chabris  et  passant  par  RomoratUin,  ChaumarU,  Mil- 
lancay,  où  Ton  trouve  des  vestiges  antiques,  Neung,  qui 
offre  l'emplacement  d'une  ville  romaine  et  un  cimetière 
fort  riche,  la  FerU-SairU-Aubin  et  Orléans.  Au-delà  de 
ChabrUf  vers  le  midi,  cette  route  passait  par  Eêtrée-Saint- 
Genoux,  la  Roche-Pozay,  et  arrivait  à  Poitiers  :  de  sorte 
que  les  points  extrêmes  de  cette  antique  communication, 
indiquée  sur  la  carte  de  Peutinger,  étaient  Genaàum  et 
Linumum. 

On  a  trouvé,  dans  le  cimetière  de  Gièvres,  une  quantité 
considérable  d'urnes  de  la  forme  indiquée,  p.  514.  Quel- 


(1)  Je  suis  assez  porté  à  croire  que  Pindnération  des  corps  a  été 

plus  ou  moins  généralement  usitée,  k  la  même  époque,  suivant  les 

parties  de  la  Gaule,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  on  trouve  si  peu 

diurnes  dans  certaines  contrées,  tandis  qu*élles  sont  extrêmement 

communes  dans  d'autres. 

25 
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qucs-unes  étaient  d'une  codeur  tirant  sur  le  rouge  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  avait  une  couleur  noire  ou  bistrée 
qui  paraissait  due  à  l'application  d'un  vernis,  quoique  la 
pâle  de  la  poterie  fût  noire. 

La  plus  grande  partie  de  ces  vases  renfermait  des  débris 
d'os  brûlés  et  des  cendres  (4).  Plusieurs  aussi  étaient  vides 
et  n'ont  été  trouvés  remplis  que  du  sable  même  du  champ 
dans  lequel  ils  avaient  été  enfouis. 

Avec  les  urnes  cinéraires  on  a  découvert,  à  Gièvres,  une 
grande  quantité  de  petits  vases.  Les  plus  nombreux  res- 
semblent à  ceux  que  j'ai  figurés,  p.  54d.  C'étaient  des 
espèces  de  bouteilles  à  ventre  très-renflé,  à  goulot  fort 
étroit,  n'ayant  pour  la  plupart  qu'une  anse.  Ils  étaient 
tous  vides  et  ne  contenaient  qu'un  peu  de  sable.  H  y  en 
avait  de  différentes  grandeurs.  Les  plus  forts  n'offraient 
guère  plus  de  7  pouces  de  hauteur  sur  un  diamètre  à  peu 
près  égal  à  l'endroit  du  plus  grand  renflement.  La  plupart 
étaient  faits  d'une  terre  légère,  demi-cuite  et  perméable  à 
l'eau. 

Près  de  ces  différents  objets,  on  a  exhumé  à  Gièvres, 
comme  dans  presque  tous  les  cimetières  gallo-romains, 
une  grande  quantité  de  clous  qui  ne  diffèrent  point  de 
ceux  dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui,  et  qui 

(!)  On  a  trouvé,  à  Gièvres,  deux  urnes  accolées,  dont  Tune  ren- 
fermait des  cendres  et  des  restes  d'os  brûlés ,  et  dont  Tautre  vide 
était  fermée  par  une  espèce  de  vase  à  téter ,  bouché  lui-même  avec 
une  médaille  de  Fempereur  Claude.  (V.  la  fig.  p.  345.) 

Les  deux  urnes  étaient  couvertes  d'un  plat  un  peu  creux  en  pote- 
rie commune. 

M.  Jollois  suppose  que  ce  petit  monument  était  consacré  à  la  mé- 
moire d'un  enfant  cliéri ,  ce  que  parallraît  indiquer  le  vase  à  téier 
placé  près  des  cendres. 
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saas  doute  provenaient,  âu  moins  en  partie,  du  cofltret  qui 
renfermait  les  vases  et  les  objets  confiés  à  la  terre  (I). 
Enfin,  l'on  a  trouvé  bon  nombre  de  médailles,  notamment 
du  règne  de  Claude,  des  fibules,  des  anneaux  et  un  frag- 
Inent  de  miroir  en  métal. 

Les  urnes  n'étaient  qu'à  6  ou  7  pouces  de  profondeur, 
ce  qui  fiût  que  beaucoup  d'entre  elles  avaient  été  renver- 
sées et  brisées  par  la  cbarrue. 

ClMITlÈBBS  DE  SOIMG  KT  DE  NEDMG  SM  SOLOGNK.  —  0&  a 

àepms  long-temps  déjà  exhumé  à  Soîng,  près  de  Romo- 
rantin,  en  Sologne,  une  très-grande  quantité  de  vases  fu- 
néraires de  différentes  formes»  en  terre,  et  de  belles  urnes 
de  verre,  qui  font  rornement  des  cabinets  où  elles  ont  été 
déposées  (3). 

Le  cimetière  de  Neuag  (5)  a  fourni  de  belles  urnes  et 
beaucoup  d'autres  objets  antiques  ;  comme  celui  de  Seing, 
il  est  tom  près  d'une  ville  gallo-romaine. 

D'après  les  redierches  de  M.  de  LaSaussaye,  les  mé^ 
dailles  trouvées  avec  les  urnes  dans  cette  partie  de  la 
France  sont  presque  toutes  des  deux  premiers  siède^  dç 
rère  chrétienne  ;  celles  du  temps  de  Néron  sont  les  plus 


(i)  M.  JoUois  a  remarqué  cependant  que ,  parmi  les  clous,  il  j  en 
avait  de  fortes  dimensions  qui  n*auraient  pn  servir  à  cet  usage  qu'au- 
tant que  les  planches  dn  coffre  auraient  eu  une  épaisseur  très-consi- 
déraMe. 

(2)  J'ai  vu  des  taset  cinéraires  du  cimetière  de  Soing ,  dans  les 
collections  publiques  de  Tours  et  d*Oriéans;  chez  M.  PéUeux,  à  Beau- 
gency  ;  et  à  Blois ,  chez  M.  de  La  Saussaye ,  qui  en  a  réuni  un  très- 
grand  nombre.  Beaucoup  d'autres  amateurs  en  possèdent. 

(8)  Neung  se  trouve  sur  la  voie  antique  qui  allait  de  Gabris  à 
€enabum. 


Â 
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commones,  et  Ton  n'en  trouve  goère  de  postérieures  a«x 
AntODÎns. 

En  second  lieu,  les  urnes  en  verre»  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  paraissent  avoir  servi  aux  personnes  les  plus  âni- 
nentes,  ont  quelquefois  été  réunies  de  manière  à  fiilré 
présumer  que  certaines  parties  des  cimetières  étaient  plus 
particulièrement  que  les  autres  affectées  aux  inhumations 
des  notables. 

Enfin,  M.  de  La  Saussaye  a  remarqué  des  groupes 
d'urnes  séparées  des  autres  et  en  quelque  sorte  à  l'écart, 
qu'il  suppose  appartenir  à  une  époque  oà  d^  l'usage  d'in- 
cinérer les  corps  n'était  plus  général  et  s'était  seulement 
perpétué  dans  quelques  familles. 

CmETiÈRE  DE  Tours.  —  Le  cimetière  romain  de  Tours 
était  situé  à  Test  de  la  cité,  à  peu  de  distance  de  la  voie 
qui  allait  à  Àvarieum  (Bourge^,  par  Toiàoea  et  Gabrit.  On 
l'a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  en  creusant  le  canal 
qni  unit  le  Cher  à  la  Loire  ;  mais  on  n'en  a  vraisemblable- 
ment traversé  qu'une  partie.  Il  parait  que  les  urnes  dépo- 
sées dans  le  musée  de  la  ville  ont  été  exhumées  près  de  la 
Magdeleine  (I),  et  que  plusieurs  étaient  rangées  avec  ordre 
le  long  d'un  mur  souterrain.  Les  urnes  étaient  en  terre 
cuite  ou  en  verre,  et  accompagnées  des  même  objets  que 
celles  de  Gièvres. 

CiMEHÈRE  DE  BORDEAUX.  —  D'après  Ics  calculs  de  H. 
Jouannet,  on  a  dû  exhumer  environ  20,000  urnes  du  cime- 
tière romain  découvert  aux  sablières  de  Terre-Nègre,  dans 

(i)  Renseigoemeots  commuiiiqués  par  BIM.  Noël  Gbampoisesu  et 
Di^ardin,  de  Tours. 
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la  région  nord-ouest  de  Bordeaux.  Ces  urnes  étaient  pour 
b  plupart  en  terre,  et  munies  d'un  couvercle  un  peu  bom- 
bé, ayant  un  bouton  plat  au  centre.  Quelques-unes  seule- 
ment étalent  en  verre  (i). 

Les  recherches  de  H.  Jouannet  ont  prouvé  que  lesdeux 
modes  de  sépulture,  riacinération  et  l'enterrement,  étaient 
en  usage  dans  le  même. temps  chee  les  Bituriges,  mais  que 
le  premier  mode  était  le  plus  généralement  suivi  à  l'époque 
où  l'on  inhumait  à  Terre-Nègre  ;  le  nombre  des  urnes  ét^ 
à  celui  des  corps  comme  20  est  à  1. 

Une  des  tombes  les  plus  curieuses  qui  aient  été  obser- 
vées à  Bordeaux  montrait  ù  quelles  places,  lorsque  le 
corps  était  inhumé  en  entier,  on  déposait  les  vases  qui  ac* 
compagnaient  ordinairement  les  urnes.  Ce  cercueil  avait 
6  pieds  de  longueur,  2  pieds  1/2  de  largeur  et  3  pieds  de 
profondeur;  il  était  garni  d'un  mur  de  I  pied  1/2  d'épais- 
seur. Le  cadavre  était  couché  sur  un  lit  de  mortier  de  2  i 
3  pouces;  près  de  sa  tête  se  trouvaient  deux  vases,  un 
autre  près  de  la  hanche  droite,  et  une  grande  coupe  à  côté 
des  pieds. 

J'ai  décrit  dans  mon  Cours  d^antiquités  et  dans  le 
Bultetin  numumenUU  un  certain  nombre  de  cimetières 
gallo-romains,  dans  lesquels  on  a  pu  examiner  avec  soin 
la  disposition  des  urnes  ;  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ces 
détails  curieux  qui  prendraient  trop  de  place  dans  un 
abécédaire  (2). 

(1)  Le  dmetièie  de  Terre-Nègre  était  destiné,  à  cequ^il  pantt, 
aux  sépultures  du  peuple;  les  tombeaux  de  la  classe  riche,  ou  seule- 
ment aisée,  bordaient  la  voie  publique  plus  près  de  la  Tille. 

(2)  y.  le  t.  11%  p.  262  et  suivantes.  —  Voir  aussi  les  Mémoires  de 
If.  Tabbé  Cochet  sur  les  sépultures  romahies  et  les  sépultures  franques 
en  Normandie. 
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Après  avoir  dit  comment  les  cendres  étaient  recueillies, 
parlons  des  monuments  qui  les  recouvraient  et  qui  ea  in- 
diquaient la  place  ;  ils  étaient»  comme  on  le  pense  bien, 
plus  ou  moins  importants,  suivant  le  rang  qu'occupaient  les 
personnes  et  suivant  leur  opulence.  Tandis  que  les  cendres 
du  pauvre  étaient  renfermées  dans  les  poteries  les  plus 
simples,  accumulées  dans  des  cimetières  et  sans  que  rien 
en  indiquât  la  place ,  les  personnes  dé  la  classe  moyenne 
avaient  au-dessus  de  leur  urne  un  cippe,  et  les  plus  opu- 
lentes un  monument,  et  souvent  ces  monuments  somptueux 
étaient  rangés  le  long  des  voles  qui  accédaient  à  la  ville. 
Ces  derniers  étant  les  plus  rares,  nous  n'en  décrirons  que 
trois  ou  quatre  :  par  exemple,  ceux  d'Igel,  de  Saint-Rémy 
et  d'Aix,  en  Provence. 

Mausolée  d'Aix,  en  Provence.  —  En  avant  de  la  porte 
et  du  palais  romain,  dont  nous  avons  montré  le  dessin 
(p.  5ii),  s'élevait  une  tour  isolée,  qui  était  connue  sous  le 
nom  de  Totêr  du  palais  d*Aiw.  La  base  de  l'édifice  était 
carrée,  en  pierres  de  grand  appareil,  taiiUes  à  la  rustique 
et  relevées  en  bosse  ^  dit  un  ancien  auteur. 

c  Sur  cette  base  carrée ,  dit  Gibelin ,  auteur  du  siècle 

>  dernier,  commençoit  l'ordre  des  pilastres   ou  demi- 

>  colomnes  quasi-corinthiennes  entaillées  dans  la  pierre 
1  de  taille,  l'espace  d'entre  les  deux  pilastres  étant  relevé 

>  en  bosse,  avec  la  saillie  en  dehors  aussi  épaisse  que  le 

>  corps  desdits  pilastres,  ensorie  que  cela  fait  paroître 

>  que  l'on  eût  voulu  faire  sur  cette  base  carrée  une  tour, 

>  non  parfaitement  ronde,  mais  plutôt  en  figure  de  rose; 
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el  il  y  a  gi'ande  apparence  que  cette  pierre  suraboii- 
daute  eâl  été  épa 
gnée  pour  servir  ( 
matière  aux  bisioin 
oa  figures  de  ba 
relief  que  l'on  avo 
dessein  de  graver  si 
le  champ,  comme  80i 
celles  de  l'Arc  d'Orai 

ge Tout  le  bas  < 

ladite  lour  est  entier 
ment  massif,  tant  t 
la  partie  qnarrée  qu't 
celle  du  premier  ordi 
qui  va  en  arrondissan 
et  jusques  au-dessi 
des  demi-pilastres,  ai 
quel  endroit  commen 
à  parottre  un  noya 
tout  rond,  autour  di 
quel  étoit  la  galer 
ouverte  soutenue   p: 

les  colomnes C 

a  depuis,  par  succc 
sion  de  lems,  bâti  u 
mur  d'une  colomne 
l'autre  pour  conserva 
le  dessus,  et  aider 
porter  la  voûte  qui 
Clé  faite  pour  poili 
la  terrasse 


vn  «D  >âVKit,ft  n' 
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^Mi» 


^V>^.VTV.V.V;* 


»  Ed  démolissant    le  massif  formé 

de  décombres,  on  découvrit  d'abord 

une  urne  de  marbre  blanc  conte- 
nant des  ossemens  embaumés;  elle 

étoit  enchâssée  dans   deux  pierres 

cramponnées  de  deux  morceaux  de 

fer. 

•  Un  peu  plus  bas  fut  trouvée  une 

seconde  urne  de  marbre  blanc,  entourée  de  charbons, 

parmi  lesquels  on  découvrit  une 

petite  médaille  de  bronze,  de  la 

ville   de  Marseille.     Cette  urne 

contenoit  des  os  brûlés.  Enfin,  tout 

an  plus  bas   de    la  Tour,  dans 

une  espèce  d'auge  carrée,  pila, 

arca  lapid^a,   dont  le  couvercle 

étoit  plombé  et   fixé  par  quatre 

crampons  de  fer,  on  trouva  une  urne  de  porphire, 

une  émeraude  enchâssée  dans  un 

anneau  d'or,  un  autre  anneau  d'or 

avec  une  agathe-onix,  une  médaille 

d'ai^ent  pi*esque  entièrement  efib- 

cée,  une  médaille  de  grand  bronze 

d'iElius  Verus,    et  une  bulle  d'or 

contenant  des  cendres  de  différentes 

couleurs ,  qu'on  suppose  être  celles  d'un  coeur.  » 

La  médaille  d'^lius  Verus,  mort 
l'an  158  de  l'ère  chrétienne,  donne 
approximativement  la  date  de  ta 
construction  du  monument.  On  doit 
en  regretter  la  destruction.  La  ville 
en  possède  un  modèle  en  liège  et  plu- 
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sieurs  dessins:  Quel- 
ques-unes des  co- 
lonnes de  l'éiage 
supérieur  ont  éié 
conservées  ;  une 
d'elles  surmonte 
une  des  fontaines 
publiques  d'Aix. 

PVRAWIlE  d'Igel, 
PRÈS  DE  Trêves.  — 
La  belle  pyramide 
d'Igel,  k  2  lieues  de 
Trêves,  sur  la  route 
de  cette  ville  à  Lu- 
xemboui^ ,  a  70 
pieds  de  hauteur. 
C'est  le  lonit>eau  des 
Secutidini,  riche  Ta- 
mille  de  ce  pays, 
vers  le  temps  de 
Dioclétien,  et  à  la- 
quelle on  attribue 
la  fondation  d'Igel. 

Ce  monument , 
construit  en  grand 
appareil ,  avec  te 
grès  du  pays  (grès 
bigarré) ,  présente 
une  tour  quadran- 
gulaire  de  14  pieds  , 
de  diamètre,  termi- 
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née  sur  chaque  face  par  ua  fronton  triangulaire,  et  cou- 
ronnée d'une  espèce  de  toit  en  carène  et  d'un  obélisque 
ou  aiguille  quadrangulaire.  L'édifice  carré  qui  supporte 
ce  couronnement  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  :  un 
soubassement  ou  piédestal,  un  étage  décoré  de  pilastres 
suppoilant  un  entablement  complet  (architrave,  frise,  cor- 
niche), et  un  attique  qui  sert  de  base  aux  frontons  et  à  la 
pyramide  terminale.  Le  monument  est  couvert  de  bas- 
reliefs  fort  curieux  et  de  diverses  figures  représentant  des 
transports  ou  charriages  de  marchandises,  pour  rappeler, 
selon  toute  apparence,  le  commerce  auquel  s*Glaît  livrée 
la  lamille  des  SecunditU. 

Le  monument  porte  une  inscription  fruste  qui  a  été 
déchifl'rée  par  plusieurs  épigraphistes. 

Pyramide  d'Aotun.  —  La  pyramide  de  Couhard,  près 
d'Autun,  est  un  édifice  fort  dégradé,  de  40  pieds  de  hau- 
teur, mais  qui  en  avait  au  moins  60  dans  l'origine.  Cette 
pyramide  était  quadrangulaire  et  conique;  elle  offre  encore 
plus  de  60  pieds  de  diamètre  à  la  base.  Le  massif  qui  sub- 
siste n'est  plus  que  le  noyau  de  l'édifice  ;  il  se  compose  de 
pierres  de  granité  irrégulières  et  solidement  unies  par  un 
mortier  très-dur.  11  n'est  pas  douteux  que  le  monument 
était  revêtu  en  pierres  de  grand  appareil  ;  la  tradition 
même,  dont  on  doit  au  reste  se  méfier,  rapporte  qu'il  était 
jadis  revêtu  d'un  glacis  en  marbre.  I^  pyramide  d'Autun 
a  été  plusieurs  fois  décrite  et  figurée  ;  elle  ressemble  beau- 
coup à  la  pyramide  de  Sextus,  à  Rome. 

Pyramide  de  Saint-Rémt.  —  Le  monument  pyramidal  de 
Saint-Rémy,  l'ancien  Glanum,  est  un  édifice  composé  de 
trois  ordres  ou  étages  superposés,  ayant  environ  50  pieds 
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de  houtear.  Le  premier  étage  carré,  fomiMit  piêdesial,  est 
couvert  de  bas-reliefs  sur  ses  quatre  Taoes,  et  des  pilastres 
sans  piédestaux  ornent  les  quatre  angles. 

Le  second  étage  est 
aussi  carré,  et  percé 
de  quatre  arcades 
ponant  sur  des  pi- 
lastres; aux  angles, 
on  remarque  quatre 
colonnes  corinthiennes 
cannelées  ;  la  frise  est 
ornée  d'arabesques 
d;ins  lesquelles  on 
distingue  des  chevaux 
marins  ailés,  des  si- 
rènes, &c.,  &c. 

Le  troisième  étage, 
de  forme  circulaire, 
offre  un  toit  conique 
porté  sur  dix  colonnes 
corinthiennes,  et  res- 
semble ainsi  ù  une 
lanterne  ou  h  un  petit 
temple  rand  monop- 
tère  :  sous  cette  espèce 
de  coupole  sont  pla- 
cées deux   statues  de-  «mvbuit  ot  •nn-tûtr. 

bout,  l'une  d'homme,  l'autre  de  femme. 

On  ne  peut  douter  que  cette  pyramide  ne  soit  un  monu- 
ment funéraire  ;  car,  sur  la  frise  du  deuxième  étage,  orien- 
tée au  N.-E. ,  on  voit  cette  inscription  : 

SEX  L  H  IVLIim  C  F  PARENTIBVS  SVUS 
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que  Ton  a  lue  aiasi  :  SeaUus  Lucius  Mareut  JuUi  ^raverunt 
fieri  parentibns  9ui$.  Les  deux  statues  représeoteiaient 
ainsi  le  père  et  la  mère  des  JuUus  qui  pot  élevé  la  pyra- 
mide. 

Monument  de  LANUÉJOLS.-^Le  moaument  de  Laouéjols, 
près  de  Mende ,  figuré  dans  le  BuUeUn  tnanumerUal ,  est 
encore  un  monument  funéraire  de  premier  ordre. 

Parlons  maintenant  de  monuments  plus  modestes,  de 
ceux  qui  recouvrent  le  plus  ordinairement  la  cavité  ren- 
fermant Fume  cinéraire.  Ces  pierres  affectaient  diverses 
formes  :  c'était  un  cippe  en  forme  d'autel,  le  plus  souvent 
couronné  d'un  fronton  ;  elles  étaient  parfois  appliquées 
contre  des  massifs  en  maçonnerie  qui  les  soutenaient,  et 
attachées  avec  des  crampons  :  quelques-unes  ne  portent 
pas  d'inscription,  d'autres  en  ont  une.  Quelques  cippes 
contiennent  en  bas-relief  l'effigie  du  défunt,  soit  en  pied, 
soit  en  buste. 

Quelques  pierres  tombales  ont  la  forme  de  petits  obé- 
lisques (Dijon)  ou  d'un  cône  tronqué. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  ces  petits  monuments  et 
de  leurs  formes  diverses,  je  vais  faire  passer  quelques 
figures  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Le  cippe  suivant  montre  une  figure  de  femme  debout 
dans  une  nidie  cintrée,  surmontée  d'un  fronton  à  la  base 
duquel  sont  deux  acrotères.  Elle  tient  le  bras  droit  ployé 
et  la  main  appuyée  sur  la  poitrine.  Le  bras  gauche  est 
pendant  et  la  main  tient  un  bouquet. 

Nous  trouvons  dans  cette  figure  en  pied  un  exemple  du 
costume  de^  femmes  à  l'époque  où  il  fut  érigé,  c'est-à-dire 
une  tunique  à  manches  courtes  et  une  robe  recouvrant  te 
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premier  vêtement.  On  voit  très-distinctement  la  place  de 
deux  crampons  en  fer  qui  attadiaient  cette  pierre  aux 
pierres  inférieures. 
L'inscription  suivante  est  gravée  sur  le  fronton. 

D  M 

ATIOXTVS 

ET  CIUXXILLVS 

MATRI  MONVMEN 

CVR  AVE 

C'est-à-dire  :  Aux  dieux  mânes.  Atioxtus  et  Craxxillus 
*  ont  fait  étever  ce  monument  à  la  mémoire  de  leur  mère. 

Ce  touchant  monument  de  la  piété  filiale  est  intéressant. 
Le  Élire  en  est  gracieux  et  rappelle  le  bon  temps  :  on  doit 
surtout  remarquer  la  pose  de  la  tète  et  les  draperies. 
Dans  quelques  M  et  dans  les  À,  un  des  jambages  s'élève  au- 
dessus  des  autres  :  ce  iait  se  produit  très-souvent  dans  les 
inscriptions  romaines,  surtdUt  dans  les  écritures  cursives. 

Le  monument  qui  suit  montre,  dans  une  niche  carrée,  le 
portrait  d'un  homme  élégamment  drapé  et  tenant  de  la 
main  droite  un  livre  fermé. 

On  lit  sur  le  fmnton  du  cippe  : 

D     M 

HARTIM  SIVE   '   SEVERI  CRESCNS  *   {CreSCiUB) 

FLAVINI   •   SERVUS 

Ce  monument  est  d'un  bon  travail.  Il  parak  que  le  défunt 
était  connu  sous  les  deux  noms  de  Martinus  et  Severue , 
puisque  l'inscription  porte  Martini  me  Severi ,  Martin  ou 
Sévère.  Feu  M.  Jouannet  a  lu,  dans  les  dernières  lettres 
placées  en-dehors  du  cadre ,  et  qui  peut-être  étaient  plus 
lisibles  autrefois  qu'à  présent,  frater  posvtt,  et  il  regarde 
ce  monument  comme  un  souvenir  de  la  tendresse  d'un 
frère. 
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(Mmte  lipltiln  d*  BsrdHHi.) 

Voici  un  cippc  qui  renferme  les  bustes  de  deux  person- 
nages, un  mari  ei  son  épouse,  ce  que  nous  apprend  l'in- 
scriplion 

JTUTS  •   AnXtNIVS   •   A   *   QVETA 
WSOR   •   POSVIT. 

placée  sur  la  frise ,  au-dessous  du  fronton. 
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La  femme  a  l'air  beaucoup  plusjeuneque  lemari;  elle 

tient  arec  le  pouce  et  l'indei  de  la  main  droite  une  IxHile 

'  ou  un  fruit  rond  ;  ses  cheveux  Bont  disposés  de  manière  à 

former  un  bourrelet  ou  torsade  autour  du  froat,  coiffure 

dont  on  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  les  cBlgies  de 

s  romaines. 


Le  mari  a  les  cheveux  courts  et  le  menion  barbu.  L'un 
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el  l'auire  sont  vêtus  de  la  mÉme  manière,  c'est-à-dire  d'une 
espèce  de  lunique  à  plis. 

Les  tombes  gallo-romaines  offrent  assez,  souvent,  sur  les 
mêmes  cippes,  les  effigies  du  mari  et  de  la  femme. 

La  figure  suivante  montre  le  busie  d'im  artisan  lonanl 


d'une  main  un  marteau,  ou  bacliello,  quia  la  plus  grande 
ressemblance  avec  Vaacia,  et  de  l'aiilro  un  ïnslrumenl  gra- 
2t 
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due.  Cette  efligie  devint  être  incrustée  dans  une  consinio- 
tion  en  pierre.  Le  moulage  en  a  été  foit  par  M.  Jabouin» 
él  se  trouve»  comme  celui  de  la  pierre  précédente ,  au 
musée  plastique  de  la  Société  française  d'arcbéologie,  à 
Caen.  Malheureusement  la  partie  supérieure  n'existe  plus  : 
évidemment»  elle  portait  une  inscription  dont  les  der- 
nières lettres,  vu  cl,  se  voient  encore  au-dessQs  de 
I9  if  te  du  défunt,  qui,  vraisemblablement,  était  pnardii- 
tecle  ou  I»  charpentier ,  à  en  juger  par  les  objets  quil 
tient  dans  ses  mains. 

Les  musées  des  villes  où  les  Romains  ont  eu  pendant 
long-temps  des  garnisons,  la  ville  de  Mayence,  par  exemple, 
renferment  un  grand  nombre  de  cippes  élevés  à  la  mé- 
moire des  légionnaires  qui  y  sont  morts.  En  relevant 
un  certain  nombre  d'inscriptions,  j*ai  reconnu  que  Ten- 
rôlement  de  ces  soldats  romains  eut  lieu,  pour  la  plu- 
part, de  iS  ans  à  25  ;  un  d'eux  n'était  entré  an  service 
qu'à  M  ans,  trois  à  13,  à  45  et  à  17  ans  (1). 

Les  légionnaires  sont  parfois  représentés  dans  ces  stèles 
avec  leur  armure  militaire;  les  cavaliers  sont  particulière- 
ment remarquables  en  ce  qu'ils  sont  figurés  à  cbeval  dans 
l'exercice  du  combat,  ayant  un  ennemi  renversé  sous  les 
pieds  de  leur  cbeval  lancé  au  galop.  Telle  est  la  pierre 
suivante  érigée  à  la  mémoire  d'un  cavalier  de  Vaile  No- 
rigue. 

Il  est  prêt  à  percer  de  son  javelot  un  foniassin,  renversé 
sous  son  cbeval. 

(i)  Voir  le  Mémoire  que  j'ai  publié,  à  ce  sujet, dans  le  tome  III*  du 
Bulletin  monumental ,  pages  AiO  et  suiTtntes. 
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€e  cavalier  est  vêtu  d'une  veste  assez  juste  et  très- 
courte,  fendue  sur  le  côté,  et  je  crois  sans  manches  ;  il  est 
facile  de  déterminer  la  forme  du  collet. 

L'inscription  gravée  sur  la  stèle  doit  être  rétablie  ainsi 
qu'il  suit  : 

Cajuê  Romanius,  eques  alœ  Noricorum  Claudianœ,  Capilo, 
Celeia  (sous-entendu  tribu),  annorum  XL,  sHpendiorum  XIX, 
hic  sUuB  est.  Hœres  ex  testametUo  fieri  curavU. 

J'ai  vu,  au  musée  de  Mayence,  deux  autres  stèles  repré- 
sentant des  cavaliers,  dans  le  même  costume  et  la  même 
attitude,  ayant  également  un  fantassin  renversé  sous  les 
pieds  de  leur  cheval,  et,  en  arrière,  un  soldat  ù  pied  tenant 
des  javelots  et  prêt  à  les  donner  au  cavalier  quand  il  en 
aurait  besoin.  Cette  circonstance  montre  que  les  cavaliers 
des  ailes  romaines  étaient ,  dans  leurs  charges ,  suivis  de 
fantassins  ou  écuyers  portant  une  provision  de  javelots, 
qui  auraient  gêné  leurs  mouvements.  La  force  de  cette 
cavalerie  devait  surtout  consister  dans  l'adresse  et  l'impé- 
tuosité du  cavalier. 

Telle  est  la  représentation  de  PetroniusDisacentus,  ca- 
valier de  la  turme  Longine  de  la  onzième  cohorte  des 
Thraces,  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  : 

PETRONIVS  '  DISACENTVS 

DENTVBRISE  •  F  •  Eftj  TvRMA 

LONGINI  •  EX  •  CHO  •  VI  •  THRA  • 

ANN  •  XX  •  STIP  •  V  •  H  •  S  •  E  • 

HERES  •  POSIT  • 

[Petronius  Disacentus,  ||  Dentubrisoe  tiUuB^  equM  turma 
Il  Longini,  ex  cohorte  VI  Thracum  ||  annorum  XX,  stipen- 
diorum  V,  hic  %U%ks  est.  \\  Hœres  posuit.] 
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e  celle  d'ADdes,  d«  l'aile  Claudieiine  : 


ANDES  •  SEX  •  F 

CIVES  ■  BAETI 

NIO  ■  EU  ■  AU 

CLAVD  •  AN  XXX 

STIP  -V-HS-E-H-F-C- 


Andes  Sexti  filiu»  cives  Baetinio 
eques  ala  Claudiana  ,  annorum 
XXX,  gtipendiomm  V,  hic  titui  est. 
Hœrei  fieri  curavit. 

Les  cippes  qui  ne  porteot  pas 
d'effigies ,  mais  seulement  nae 
inscripUon  commcmorative ,  sont 
de  formes  assez  variées.  J'en  aï 
figuré  quelques-unes  dans  le  But- 
leHnntmamental.  Les  deux  cippes 
qui  suivent  existent  :  l'un  à  Javols  (Lozère);  l'autre  à  Beauvais. 


NATORIS 

DOMITIA 
^VKAMDIA 


^^ 


MEMOR'ATTTCJ 
VIB1V5  ATTICVS 
.PATER  ■  POSV'I 
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Quand  la  Emilie  avait  pou  d'argent  à  dépenser  pour  ua 
tombeau,  une  pieri'e  simplement  dégrossie  indiquait  l'uroe 
dans  laquelle  reposaient  les  cendres  du  défunt.  Une  des 
pierres  trouvées,  il  y  a   peu 
d'années,  ù  Bangy,  près  de 
Bourges,  et  décrites  par  M.  le 
conseiller  Berry,  appartenait  à 
cette  catégorie;  elle  a  SScenii- 
mèires  de  hauteur,  65  de  lar- 
geur et  8  d'épaisseur  ;  elle  est 
taillée  en  pointe  ou  en  forme 
de  toit  avec  deux  appendices 
aigus.  Au  centre,  on  voit  deux 
baies  parallèles,  de  20  centi- 
mètres à  la  base  et  de  35  cen-  | 
timètres  de  hauteur,  légère- 1 

ment  fouillées,  en  forme  de  lucarne.  Ces  deux  baies  in-> 
diqueraient-elles  que  la  pierre  recouvrait  deux  urnes?  Je 
n'en  serais  pas  surpris.  Nous  voyons  quelquefois,  sur  le 
même  tombeau,  l'effigie  du  mari  et  de  la  femme,  dont  les 
cendres  avaient  éié  réunies.  Les  deux  figures  tracées  sur  la 
pierre  de  Bangy  me  paraissent  indiquer  un  fkit  analogue. 

Une  autre  pierre,  de  1  mètre  de  hauteur  sur  50  cen- 
timètres de  laideur,  était  grossièrement  taillée,  de  ma- 
nière à  présenter  en-dessus  la  forme  d'un  fronton  ;  au 
dessous,  on  avait  tracé  au  marteau  une  seule  cavité  trian- 
gulaire. 


Ce  n'est  pas  dans  un  rudiment  élémentaire  d'ardiéologie 
que  nous  pouvons  offrir  un  traité  d'épigraphie  tumnlaire. 
Nous  allons  seulement  donner  la  clef  de  quelques  formules. 
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ûuelqn^is  les  inscriptions  se  termlDcst  par  les  abré- 
vialioDs  suivames,  qui  doivent  être  interprétées  ainsi  qu'il 

FRATR.  POS. 

Fi-tttrM  çosuenint 

H.  S.  E.  H.  EX  T.  F.  G, 

Hie  $itut  :  e*t  hereê  ex  Uttumenio  tiêri  ctwaint 

LIB.  F.  C. 

libertuê  Ueri  euravit 

TES.  F.  I.  H.  F.  C. 

lestamenti  formula  juatuB  bere*  Seri  euravit 

T.  T.  F.  I. 

TUulum  leihaitaUo  fûri  juêtit. 

Les  tombeaux  étaient  sou 
Teot  placés  sous  la  protecticn 
des  dieux  mânes;  de  là  la  fer 
mnle  D.  M.,  Diù  marUbua. 

Hais  celte  formule  n'éiail 
pas  toujours  employée  ;  U 
nom  du  mort  et  celui  du  do- 
nataire du  tombeau  y  fini- 
rent seuls  quelquefois. 

Quand  un  tombeau  éuil 
érigé  sur  le  bord  d'une  voie, 
on  déterminait  souvent,  au 
moyen  de  bornes,  l'étendue 
du  terrain  appartenant  à  la 
femille  autour  du  monu- 
ment.  Plusieurs  de  ces  bornes 
existent  dans  les  musées  : 
celle  qui  suit  est  an  musée  d'Avignon  ;  elle  indique  que  I* 
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terrain  avait  10  pieds  en  longueur  et  en  pi^ofoadeur,  c'est- 
à-dire  10  pieds  carrés. 

D'autres  sont  aussi  évaluées  in  latum,  p.  XII;  in  agros 
(c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  la  route)  ou  en  profondeur» 
p.  XIV. 

On  a  vu  déjà  quelques  inscriptions  tumulaires  sur  les 
monuments  que  je  viens  do  figurer  ;  en  voici  d'autres 
que  je  prends  au  basard,  parmi  celles  qui  existent  dans 
les  collections  : 

D.  M.  (Ùiiê  manibns)       Aux  dieux  mânes  et  à  la 
ET  memoriab  nonnae  mémoire  de  Nonna(Périgueux) 

D.  M.  DiU  manilms 

G.  IVL.  G.  ivL.  AD  CaU  JulU,  Caius  JuUui  Ad- 

IVTOHIS  FIL.  jtUoriê  filius 

Qum.  D.  s.  G.  Quirina  (irïbu)  de  êuo  coHsecravit. 

Aux  dieux  mânes  de  Caius  Julius  Adjutor  »  Gains  Julius 
son  fils,  de  la  tribi^Quirina»  lui  consacra  ce  tombeau  à 
ses  frais.  (Périgueux.) 

P0MPE1AE  G.  F.  Pompeiœ,  CaiifUiw 

.  RESTITVTAE  A.  HiRT.  ResUtutœ,  Aulus  Hiftius 

PVLGHER  GONIVG.  Pulcher,  conjugL 

A  son  épouse  Pompeia  Restituta,  fille  de  Caius,  Aulus 
Hirtius  Pulcher.  (Périgueux). 


D.   M. 

Diis  manibus 

Aux  dieux  mânes  de  Pom- 

POMP. 

Pompeii 

peius  Phoebus. 

PHOEBI 

PhœH 
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IVLIA  c.  F.  PRISCA  Julia,  Caii  fUia,  Prisca 

*        c.  IVL.  MAXsiBfVS  Caius  JuUus  Moxsmus 

MILES.  FRAT.  D.  S.  D.  Miles,  frater,  de  suo  donavU. 

Julîa  Prisca,  fllle  de  Gains.  Son  frère,  Gains  Julius  Maxi- 
mus»  soldat,  lui  a  élevé  ce  monument  uses  frais.  (Péri- 
gueux.) 

D.  M.  Dits  manibus 

MARYLLA  Marullœ  Senocarm 

E  SENOGAR  Maritus  posuU. 

VS  MARIT 
VS  P 

AUX  dieux  mânes  de  Marullœ,  Senocarus,  son  mari ,  a 
placé  ici  ce  tombeau. 

M  •  IVUVS  MA  [  Mareus  Julius ,  Mar  ||  ci 

RO  •  F  •  ANIENSIS  fUins,  Aniensis,  Foro  Julii, 

FORO  *  IVU  Macrinus,  Il  miles  legûmi»  IV 

MAG"1NUS  II    Mâcedonicae  ,    SLunorum 

MILES  •  LEG  m  XXVI,  ||  siipendiorum  VI,  l| 

MAG  •  AN  •  XXVI  hû;  sitm  est.  ]  (Mayence.) 
STIP  •  VI 
H  •  S  •  E  • 

D  •  M  ' 

ET   '   MEMORIAE   *   AETERNAE   '   PERPETVAE   * 

SEYERAE  '   CIVIS   *   AGRIPPINENSIS   *   MATRI   ' 

EXIMIAE   •   PIETATIS   '   QVAE   '   VIXIT   '   ANNIS   *   LXXI   ' 

PERVINCIVS   •  VRSINVS   '  M   *   C   *   A   '   LEG   '   XXll   •   P  •   F   * 

FILIVS   •   ET   •   VITALINIA   *   SERVANDA   '   NVRVS   •   F   *   C   ' 

[Diis  manibus  \\  et  memoriae  aeternae  Perpetuae  || 
Severae,  ciyis  Agrippinensis,  matri«  ||  eximiae  pietatis. 
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quae  vixit  aonis  LXXl,  ||  Pervincius  Ursinns,  mUes  curator 
armofttifi  legianis  XXU ,  piae  tidelis ,  filius  et  Vitalinia  Ser- 
vanda  norus  fUri  curaverunt.]  (Hayence.) 


T  •  VICCIVS 
VOT  •  PLAC  • 
M!U  •  EX  •  LEGI 
XVi  •  AN  •  L  • 

STip  •  xxnu 

H  •  S  •  E 
H  •  EX  •  T  •  P  , 


T  •  F 


[lUuê  Viocius,  TUi  UUus, 
Il  Yoliima  (tribu)»  Placen/ûi, 
Il  mile«  ex  legione  \\  XVi , 
annorum  L»  ||  stipendiorum 
XXIV,  Il  hic  bUvs  est.  \\ 
Eaere$  ex  iesUm$rUopo9uU.] 
(Mayeuce.) 


C  •  VIBIVS 
C  •  F  •  VOLT 

VIRILIO         

EQ  •  LEG  •  XVI 
ANN  •  XLV  • 
STIP  •  XXII 
H  •  S  •  E  . 


[CajusTib'ms,  \\  Cqji  tiUus, 

Vollînia,  Il  Vîrilio,  ||  eques 

legûmi^XVI,  Il  annoftfmXLV, 

Il  sllpenHorum  XXD,  ||  hie 

sUuê  est.  ]  (Hayence.) 


CAEVS  •  HAN 
EU  •  F  •  MILES 
EX  •  COH  •  I  •  ITV 
RAIORVM  • 
ANNORVM 
L  •  STIPENDIo 
RVM  •  XIX 
lAMUCVS 
FRATER  •  F  • 


[Gaeus,  Han  ||  eli  (ilius, 
miles  II  ex  cohor^  I  Itu  || 
raioruiD,    ||   annorum  ||  L, 
stipendie  ||  rumXIX,  l|  Jamli- 
eus  II  frater  tecU,]  (Bfayence.) 
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SBCVNDVS 

BIETIUVS  •  M 

F  •  STL  '  TAV  •  MIL 

LEG  •  XIV  •  GEM 

ANNO  .  XXX 

STIP  •  VU  '  H  •  S  •  E 

AMICI  -  POS  • 


[Secondas  1 1  MelUitiSy  Mai^ 
ci  II  (iUus,SiéUaiina,T^wrinOt 
miles  II  legiordsWy Geminae, 
Il  annortim  XXX,  ||  sUpen- 
Harum  VII,  hic  sUub  e$i;  \\ 
amici  pwucrwU.]  (Mayence.) 


ON  •  MVSIVS  •  T  •  F  • 
GÀL  •  VELEIAS  •  AN  * 
XXXII  •  STIP  •  XV  • 
AQVIUFER  •  LEG  *  XUII  •  GEM  * 
M  •  MVSIVS  •  0  •  FRATER  •  POSVIT 

[Cneu9  Mushis,  TUi  tUiuê,  \\  Gàleria  (sous-entenda  tribo), 
Veleias^annortim  ||  XXXII,stipemftorttmXV,  ||  aquiliferlegît^ 
tUê  XIV  Geminae.  \\  Marcus  Mosius  Centurio  frater  poftuit.] 


SIBBAEVS  •  ERON 

IS  •  F  •  TVBICEN  •  EX 

COHORTE  •  I 

rrVRAEORVM  • 

BULES  •  ANN  •  XXIV  • 

STIPENDIORVM 

VIII  •  H  •  S  •  E 


[Sîbbaeua»  Eron  ||  is  filius, 

tubicen  ex  ||  cohorte  I  || 

Ituraeoniin,  ||  miles,  anoo- 

rum  XXIV,  ||  stipendiorum 

Il  VIII,hû;sf/i»e</.](Mayenoe) 


La  formule  Dits  manibuê  était  générale  sur  les  tombeaux 
gallo-romains,  et  ne  cessa  que  quand  le  christianisme  l'eut 
Élit  abandonner. 

Il  Ëiut  se  rappeler  que  les  âmes  des  morts  étaient  con- 
sidérées par  les  Romains  comme  des  divinités  infernales. 
On  bisait  des  offrandes  aux  mânes,  dus  manibus,  et  des  sa- 
crifices, à  certaines  époques  ;  on  leur  immolaU  des  victimes, 

S5 
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Oit  ornall  le  tODibem  de  guirlandes ,  on  foisait  des  liba- 
tions. 

Les  cérémonies  par  lesquelles  oo  bonoraît  les  Dieu^ 
fâânes  étaient  expiatoires  ;  elles  faisaient  partie  de  celte 
purification  do  mois  de  février*,  qui  commençait  pur  les 
kipercales  et  se  terminait  par  les  fërales,  le  21  de  ce  mois. 
Les  cérémonies  duraient  plusieui*s  jours  ;  le  dernier,  seul, 
était  appelé  jour  des  féraUB,  parce  que  c'était  celui  où  l'on 
offrait  aux  mânes  les  présents  destinés  à  les  apaiser  (1). 

Plusieurs  cippes  de  Lyon  et  de  diverses  autres  villes  ont, 
h  leur  partie  inférieure,  une  ouverture  que  Ton  a  supposé 
avoir  été  destinée  à  établir  une  communication  avec  Tome 
cinéraire  inhumée  sous  le  cippe,  lorsqu'on  faisait  des  liba- 
tàoÈ&  ou  d'aatres.  cérémoaies  expiatoires. 


Les  inscriptions  tumulaires  que  j'ai  mentionnées  appar- 
tiennent toutes  à  des  tombeaux  qui  recouvraient  des  ornes 
renfermant  des  cendres,  c'est-à-dire  à  la  période  de  l'inci- 
nération des  corps  ;  mais,  pendant  cette  période,  certaines 
familles  préféraient  être  inhumées  dans  des  cercueils,  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  existent  sont,  selon  toute  appa- 
rence, contemporains  des  cippes  funéraires  recouvrant  les 
urnes. 

Tantôt  les  cercueils  gallo-romains  étaient  d'une  seule 
pièce  (2),  eu  pierre,  soit  couverts  de  moulures,  soit  unis, 
avec  ou  sans  inscription,  ayant  un  couvercle  plat  ou  con- 
vexe; d'autres  fois  ils  sont  formés  de  deux  pierres  creusées 

(1)  V.  de  Boissieu,  InscripUom  antiques  de  Lyon. 

(2)  On  remarque  au  fond  de  quelques  cercueils  un  petit  trou  qui 
traverse  la  pierre  de  part  en  part. 
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et  syustées  Tune  à  l'autre.  Les  plus  simples  soot  formés  de 
pierres  plates  posées  sur  le  champ,  de  manière  à  garnir  la 
fosse  creusée  en  terre.  Quelques  cercueils  gallo-romains 
sont  en  terre  cuite,  d'autres  en  plomb,  et  plusieurs  ont 
été  faits  en  maçonnerie. 

On  a  trouvé  des  squelettes  dont  la  tête  reposait  sur  une 
large  tuile  à  double  parement;  d'autres  dont  les  bras  et  les 
jambes  avaient  été  engagés  dans  de  longues  tuiles  creuses; 
enfin  l'on  s'est  servi,  suivant  les  lieux,  de  différents  maté- 
riaux. 

Les  musées  du  midi  de  la  France  renfeiment  des  sarco- 
phages en  pierre  de  l'époque  romaine;  on  en  voit  aussi  plu- 
sieurs au  musée  d'antiquités  de  Rouen.  Un  d'eux  est  couvert 
de  sculptures  assez  remarquables;  un  autre,  tout  uni,  ofl^e 
le  fragment  d'inscription  suivant  :  ....  verini  severi  fili. 

Yoid  l'esquisse,  publiée  par  M.  Canat  de  Chizy,  d'un 
beau  sarcophage  trouvé  à  Saint-Loup  de  Varennes,  près 
Cbâlon-sur-Saône;  il  est  muni  de  son  couvercle.  On  lit,  sur 
la  paroi  inférieure  du  coffre,  une  magnifique  inscription 
dans  un  cadre,  aux  extrémités  duquel  se  voient  des  appen- 
dices en  forme  de  queue  d'arande.  (V.  la  page  suivante.) 

Les  lettres  D  M,  Dits  manibus,  occupent  ces  appendices  ; 
et,  sur  l'un  d'eux,  on  voit  une  petite  figure  de  Vascia. 

Ces  appendices  sont  assez  ordinaires  sur  les  sarcophages 
de  cette  forme. 

L'inscription  est  ainsi  conçue  :. 

ET  MEMORUE  AETERNAE 
PISONIVS  ASCLEPIODOTVS  VNGENTA 

Rivs.  i  mi  I  vm  AUG.c.cc.  LVG.  viws  smi  POSV 

n  IT  ET  SEVERIAE  SEVERA  CONIVGI  KARISSI  M 

^  MAE  CVM  QVEM  VÏVET  ANNIS  XXXV  SINE 

VLLA  ANIMi  LAESIONE  VIGTVRI  QVAM 

DIV  DEYS  DEDERIT  PONENDVM  CVRA 

VERVNT  ET  SVB  ASCIA  DEDICAVERVNT. 
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Aua>  dieux  mânes  et  à  la  mémoire  éternelle,  Pisonitis 
Asdepiodotus ,  parfumeur,  sévir  augustal  de  la  colonie 
Claudia  Copia  de  Lyon,  a  érigé  ce  tombeau  de  son  vivant 
pour  lui  et  pour  son  épouse  Severia  Severa ,  avec  laquelle  il 
a  vécu  trente-cinq  ans^  sans  avoir  éprouvé  aucun  chagrin. 
Devant  vivre  autant  que  Dieu  le  permettra,  ils  ont  préparé 
ce  tombeau  et  Vont  dédié  sous  Tascia. 

Là  première  réflexion  que  suggère^*examen  de  ce  tom- 
beau, c'est  que,  comme  le  feit  remarquer  M.  de  Boîssieu 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  monuments  épîgraphiques, 
il  a  été  préparé  par  deux  époux  encore  vivants  :  Victuri 
quandiu  Deus  dederit  ponendum  curaverunt  et  sub  ascia 
dedicaverunt.  Ce  sont  deux  époux  qui,  heureux  de  vivre 
ensemble,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu,  ont  fait  creuser  ce  tom- 
beau pour  que  leur  union,  qui  compte  déjà  trente-cinq  ans 
de  bonheur  et  de  paix,  se  prolonge  au-delà  de  cetie  vie. 

Nous  voyons  encore  que  Pisonius  Âsclepiodotus,  ungic^n- 
tarius,  c'est-à-dire  parfumeur,  était  sévir  augustal. 
M.  Canat  de  Chizy  s'étonne  qu'un  parfumeur  ait  été  revêtu 
de  celte  dignité;  mais  il  parait  qu'elle  avait  baissé  de 
valeur  dès  la  fin  du  1I«  siècle.  Le  sévirai  était  d'ailleurs 
une  noblesse  municipale  qui  se  payait  quelquefois  en 
argent.  Pisonius  Asclepiodotus  était  donc  un  parfumeur 
enrichi,  qui  avait  acheté  l'augustalité  pour  se  donner  un 
peu  de  considération  ;  les  professions  n'étaient  pas,  comme 
le  faXi  remarquer  M.  de  Boissieu,  un  titre  d'exclusion. 

Les  sévirs  avaient  le  droit  de  porter  la  robe  prétexte  ; 
leurs  fonctions  étaient  difficiles  à  préciser.  Ils  étaient 
moitié  magistrats  par  leur  concours  aux  frais  des  fêtes 
des  spectacles,  des  fondations  d'utilité  publique;  moitié 
prêtres  par  leur  association  primitive  au  culte  de  Rome  el 
d'Auguste,  des  Lares  et  des  empereurs. 
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Le  musée  de  Lyon  est  très-riche  en  inscriptions  tuma- 
laires  de  sévirs  augustaux.  On  en  trouve  dans  beaucoup 
d'autres  villes  ;  ce  qui  se  comprend,  puisque  les  soixante 
peuples  de  la  Gaule  avaient  des  prêtres  de  Rome  et  d'Au- 
guste. 

Le  titre  de  sévir  est  toujours  écrit  de  la  sorte  :  |  râf  |  via. 

Il  me  reste  à  dire  uH  mot  de  Yasda  et  de  la  formule  sub 
aseia  dedicavU  ou  dedicaverunt  qu'on  lit  si  souvent  sur  les 
tombeaux  romains  avec  la  figure  de  Vascia ,  et  que  nous 
venons  de  voir  sur  le  sarcophage  précédent. 

Vascia  est  un  instrument  qui  ressemble  à  une  doloire 
ou  à  une  petite  pioche. 

Il  n'y  a  pas  d'explications  que  l'on  n'ait  produites  à  l'oc- 
casion de  la  formule  sub  ascia  ;  je  me  garderai  bien  de  les 
indiquer  toutes ,  je  me  borne  à  en  rappeler  deux  :  les  uns» 
ceux  qui  r^ardent  Vascia  comme  une  pioche,  ont  cru  que 
la  dédicace  sub  ascia  était  une  sorte  d'invitation  aux  sur- 
vivants de  nettoyer  d*herbes  et  de  ronces  le  pourtour  du 
tombeau;  mais  les  seconds,  parmi  lesquels  se  range  M.  de 
Boissieu,  pensent  que  l'instrument  figuré  ne  peut  être  que 
celui  d'un  tailleur  de  pierre,  et  que  le  bloc,  une  fois  choisi 
et  confié  à  Yasda  du  polisseur,  était  marqué  du  signe  sym- 
bolique de  cet  instrument,  indiquant  qu'il  avait  reçu  de  sa 
destination  primitive  une  consécration  étemelle. 

Cercueils  en  plomb.  —  Tout  récemment  on  a  trouvé  à 
Lieusaint,  près  Valognes,  un  cercueil  gallo-romain  en 
plomb  très-curieux,  que  j'ai  décrit  dans  le  BuUetm  mom^ 
mental.  Ce  coffre  a  1"^  90  de  longueur  sur  0»  40  de 
largeur;  le  dessus  en  est  bombé  en  forme  de  cintre  sur- 
baissé ,  et  la  courbure  est  sensiblement  diminuée  vers  les 
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pieds;  la  hauteur,  jusqu'au  sommet  du  cintre,  est  de 
35  centimètres  à  Textrémîté  la  plus  élevée.  Il  est  formé  de 
deux  morceaux  de  plomb  soudés  au  milieu  l'un  à  l'autre» 
de  telle  sorte  que  chacune  des  planches  forme  à  peu  près 
la  moitié  de  la  longueur  du  cercueil.  (V.  la  figure,  p.  suîv.) 

L'ornementation  de  ce  cercueil  est  assez  remarquable  ; 
elle  se  compose  d'abord  de  deux  figures  en  buste,  répétées 
et  disposées  symétriquement  sur  les  parois ,  les  bouts  et  le 
couvercle  du  cercueil,  et  de  deux  génies  appliqués  sur  les 
parois,  à  distances  égales,  c'est-à-dire  au  centre  de  chacune 
des  planches  qui  forment  le  coffre  par  leur  réunion. 

L'esquisse  suivante  montre  comment  sont  distribuées 
les  figures  en  buste  sur  les  parois  et  sur  le  couvercle.  Les 
figures  d'ornement  étaient  fondues  dans  des  creux  formés 
par  le  même  moule  et  faisant  corps  avec  le  plomb  du 
coffre.  Tout  porte  à  croire  qu'elles  sont  symboliques,  et  l'on 
peut  voir  ce  que  j'ai  dit  à  leur  si\jet  dans  le  tome  XXVI«  du 
Bulletin  manumetUal,  p.  136. 

Plusieurs  cercueils  gallo-romains  en  plomb  ont  été  trou- 
vés à  Beauvais.  Un  d'eux  est  orné  de  figures  à  peu  près 
semblables  à  celles  du  cercueil  de  Lieusaint. 

Un  autre  coffre  en  plomb,  trouvé  près  la  rue  Verte,  le 
16  juillet  i858,  a  l""  15  de  long  sur  0<»  33  de  large; 
l'épaisseur  du  plomb  est  de  8  millimètres.  C'est,  comme 
le  précédent,  une  botte  rectangulaire.  La  partie  infé- 
rieure a  été  &ite  d'une  seule  pièce ,  relevée  pour  former 
les  côtés,  après  en  avoir  détaché,  à  chaque  angle,  lune  por- 
tion carrée,  comme  on  le  fait  pour  les  boites  de  carton. 
Aussi  ne  remarque-t-on  de  soudure  qu'aux  arêtes  verti- 
cales ;  c'était  simplement  une  botte  dont  le  couvercle  était 
aussi  d'un  seul  morceau. 


186      BB  amon.— ABicéiiAntE  d'abchéologie. 


feBB  GALLO-ROUINE.  587 

Extérieurement,  ce  cercueil  était  orné  de  ba^eues  per- 
lées en  sautoir  et  d'une  tête  barbne  aux  extrémités.  Il  ren- 
Qfennail  le  squelette  d'une  jeune  fille  de  sept  à  huit  ans. 


Un  troisième  cercueil  de  plomb,  trouvé  à  Beauvais,  bu- 
bourg  Saint-André,  en  1844,  paraissait  du  même  âge  <|ue 
les  précédents;  il  avait  !■»  70"  de  longueur  et  SO*  de  lar- 
geur. L'épaisseur  de  la  planche  de  plomb  était  de  9millim. 

Au  milieu  du  couvercle,  dit  H.  Barraud,  ou  remarque  un 
bAton  en  chef,  orné  de  diverses  moulures,  et,  aux  exlré- 
mitée,  deux  baguettes  perlées,  disposées  en  sautoir.  Entre 
le  milieu  et  chacune  de  ces  espèces  d'X,  s'épanouit  un 
fleuron  à  quatre  lobes. 


Ce  co0ï«  se  composait,  comme  le  précédent,  dé  deux 
parties  :  le  dessous  et  le  dessus,  qui  s'emboîtaient  l'un  dans 
l'antre  sans  soudure. 

Des  cercueils  gallo-romains  en  plomb  ont  aussi  été  trou- 
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vés  à  Amiens  et  dans  d'autres  villes  du  Nord  ;  nais  il  bai 
me  borner  à  quelques  citations. 

Lie  musée  d'antiquités  de  Rouen  renferme  six  cercueils 
en  plomb  :  trois  de  grande  dimension»  et  trois  qui, 
d'après  leurs  proportions,  devaient  avoir  été  destinés  à 
des  enfonts  de  différents  âges. 

Deux  de  ces  cercueils  de  plomb  furent  trouvés  dans  la 
rue  du  Renard,  en  1828,  et  décrits  par  M.  Langlois.  L'un 
n'avait  que  4  pieds  8  pouces  de  longueur  sur  9  pouces 
de  largeur,  à  la  tête,  et  6  pouces  aux  pieds;  le  couvercle 
en  était  plat.  Les  débris  humains  qu'il  recelait  étaient  de 
proportions  telles  qu'ils  ne  pouvaient  provenir,  selon  toute 
apparence,  que  d'une  jeune  personne  de  douze  à  treize 
ans  au  plus.  A  la  tête  du  squelette  étaient  une  médaille  en 
bronze  de  Posthume  père,  et  deux  petits  vases  de  fobrique 
très-élégante  :  le  premier  en  verre  fort  mince,  de  la  forme 
d'un  simple  gobelet  ;  le  second,  d'une  terre  extrêmement 
légère  et  de  couleur  bronze  antique,  avec  la  formule  ave, 
écrite  en  beaux  caractères  et  accompagnée  de  quelques 
ornements. 

Le  second  renfermait  le  squelette  d'un  enfant  de  deux 
à  trois  ans;  il  n'avait  que  2  pieds  10  pouces  de  long 
sur  9  pouces  de  large  et  8  pouces  de  profondeur.  Près  | 
du  squelette  était  un  hochet  ou  jouet,  consistant  en  un  an-  I 
neau  de  bronze  de  2  pouces  1/2  à  3  pouces  de  diamètre, 
auquel  étaient  suspendus  et  enfilés ,  comme  les  patenôtres 
d'un  chapelet,  deux  défenses  de  sanglier,  un  anneau  de 
bronze,  quatre  médailles  romaines  du  même  métal,  une 
petite  sonnette  quadraogulaire ,  un  tronçon  de  coquille 
turbinée,  deux  globules  de  biscuit  ou  d'éniail  d'un  vert 
tendre,  striés  dans  leur  pourtour. 
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Un  des  trois  grands  cercueils  de  plomb  du  musée  de 
Rouen  est  encore  rearermé  dans  un  sarcophage  en  pierre 
calcaire,  qui  lui  servait  de  botte. 


Ce  f^it  prouve  que  les  coffres  de  plomb,  qui  servaient  de 
première  enveloppe  au  corps  inbumé,  étaient  souvent  prê- 
tées par  un  cercueil  plus  solide  et  pouvant  résister  à  la 
pression  des  terres. 

Les  six  cercueils  en  plomb  qui  existent  à  Rouen  ont  une 
couverture  plaie,  qui  n'aurait  pu  résister  Irès-long-temps 
au  poids  d'une  couche  de  terre  un  peu  épaisse. 

Ceux  qui  ont  été  décrits,  il  y  a  long-temps ,  par  M.  Lan- 
glois,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie ,  ont  été  protégés  par  une  caisse  en  bois. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  coffre  de  Lieusaint  était 
aussi  renfermé  dans  une  caisse,  et  il  est  probable  que  cette 
caisse  était  en  bois  et  qu'elle  a  pourri  dans  la  terre, 
puisque  le  propriétaire  du  cfaamp  n'en  a  pas  vu  de  traces, 
comme  il  nous  l'a  déclaré. 

Un  cercueil  de  plomb  qui  a  été  trouvé  à  Arles ,  et  que 
j'ai  cité  dans  un  Rapport  imprimé  en  1844  (1),  était  dans 
un  coffre  de  pierre. 

Quand  les  cercueils  en  plomh  n'étaient  pas  enclavés  dans 

(1)  Voir  le  Bullciin  mMumtraal,  (oitke  XI.  —  Une  ioscripHon  de» 
plus  curieuses  accompagnait  ce  tombeau. 


590         DE  CAUMONT.— ABÉCÉDAIRE  D'ARCHÉOLOGIE. 

un  sarcophage  en  pierre  ou  en  bois,  ils  étaient  dans  des  ca- 
vités maçonnées  remplaçant  ces  coffres»  et  souvent  voû- 
tées comme  un  four.  Tels  étaient  plusieurs  des  cercueils  en 
plomb  trouvés  dans  les  déblais  occasionnés  à  Angers  pour 
rétablissement  de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  conservés 
dans  le  musée  de  celte  ville.  Cependant  quelques-uns  des 
cercueils  trouvés  à  Angers  étaient  en  pleine  terre,  comme 
celui  de  Lieusaînt. 

Séyltwre»  gallo-roniAliies  de  la  IM  ^po^ae. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  de  fixer  d'une  manière  pré- 
cise l'époque  où  l'on  cessa  de  brûler  les  corps,  que  cet 
usage  a  dû  subsister  plus  long-temps  dans  certaines  parties 
de  la  Gaule  que  dans  d'autres  ;  mais,  en  considérant  que  la 
plupart  des  médailles  découvertes  avec  les  urnes  à  Bor- 
deaux, en  Sologne  et  dans  beaucoup  d'autres  localités, 
appartiennent  au  11^  siècle  de  notre  ère,  on  peut  conjec- 
turer que,  dès  le  III*  siècle,  on  enterra  souvent  les  corps 
sans  les  brûler.  De  nombreux  tombeaux  attestent  d'ailleurs 
que,  du  temps  de  Constantin,  ce  dernier  mode  d'inhuma- 
tion avait  complètement  prévalu  dans  la  Gaule. 

C'est  donc  au  11^  siècle  et  au  IV*  qu'il  faudra ,  en  géné- 
ral, attribuer  les  sépultures  que  nous  allons  examiner. 
Cepeudant,  comme  on  a  quelquefois  inhumé  les  corps,  sans 
les  brûler,  durant  la  période  temporaire  où  l'incinération 
était  en  usage,  des  tombeaux  conformes  à  ceux  de  la 
seconde  époque  pourront  appartenir  à  la  première,  et  l'on 
devra,  pour  déterminer  l'âge  précis  de  ces  inhumations, 
s'aider  des  inductions  que  fournissent  les  médailles  ou  les 
autres  objets  qui  accompagnent  ordinairement  les  sque- 
lettes. 
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Lorsqu'on  abandonna  l'usage  de  brûler  les  morts  pour 
les  enterrer,  on  disposa  autour  du  corps  les  mêmes  objets 
que  Ton  avait  placés  près  des  urnes  cinéraires;  ainsi  les 
coupes ,  les  bouteilles  à  long  cou  »  les  bijoux ,  &c.  »  &c.  » 
furent  déposés  dans  le  cercueil. 

Vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  quand  le  christia- 
nisme fut  solidement  établi  en  Gaule,  on  vit  paraître  des 
sarcophages  très-intéressants ,  en  marbre  et  le  plus  sou- 
vent d'une  seule  pièce,  avec  un  couvercle  prismatique, 
également  d'un  seul  morceau.  Le  midi  de  la  France  en 
renferme  un  certain  nombre  ;  Arles,  Marseille,  Narbonne, 
Toulouse  en  possèdent  dans  leurs  musées,  et  Bordeaux 
en  a  non-seulement  dans  le  sien,  mais  encore  dans  sa 
crypte  de  Saint-Seurin.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  appar- 
tiennent plutôt  à  l'époque  mérovingienne  qu'à  l'époque 
romaine  proprement  dite.  Néanmoins,  il  y  en  a  de  l'époque 
des  fils  de  Constantin. 

Je  n'en  vais  présenter  que  deux,  l'un  avec  couvercle, 
l'autre  sans  couvercle,  renvoyant  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Cours  d'antiquités  et  dans  mon  Abécédaire  d*arché(h 
logie  (architecture  religieuse).  Le  monogramme  du  Christ 
les  fera  reconnaître  au  premier  coup-d'œil  pour  des  tom- 
beaux chrétiens.  (V.  la  page  suivante.) 

La  similitude  des  sujets  figurés  sur  ces  sarcophages  et  la 
nature  du  marbre,  qui  est,  en  général,  de  nature  identique, 
me  portent  à  croire  qu'ils  sortaient  d'un  même  atelier,  pour 
la  plupart  ;  mais  il  en  existe  aussi  de  la  même  époque  en 
pierre  du  pays,  et  ceux-là  qui  coûtaient  moins  cher  ont  dû 
être  sculptés  sur  place. 
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MmuÊMmcmim  honoriflqlMS  et  laseriptlawi  éHgées  par 

ordre  des  trois  prorinoco* 

Les  inscriptions  tumulaires  ne  sont  pas  les  seules  qui 
nous  aient  transmis  les  noms  des  notables  habitants  de  la 
Gaule  sous  la  domination  romaine.  Nous  avons  encore  les 
insoriptions  honorifiques  dont  des  débris  très-intéressants 
existent  dans  quelques  musées  et  dans  des  localités  où  des 
travaux  de  terrassement  pourront  en  mettre  au  jour 
beaucoup  d'autres. 

Chaque  année,  aux  ides  d'août,  il  y  avait  à  Lyon,  près  de 
Tautel  de  Rome  et  d'Auguste,  une  assemblée  formée  des 
députés  de  chaque  province  :  les  uns  choisis  pour  la  cir- 
constance ;  les  autres,  députés  nés  par  suite  des  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus. 

Celte  assemblée  votait  l'érection  de  monunients  honori- 
fiques aux  hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  leur  pays. 

Ces  inscriptiona  Paient  placées,  les  unes  à  Lyon,  les 
autre»  dans  les  pays  témoins  des  services  rendus  par  les 
hommes  qui  en  étaient  l'objet. 

Les  inscriptions  nationales  qui  décoraient  l'encenite  ou 
les  abords  du  temple  élevé  à  Lyon,  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  forment  une  collection  d'un  immense 
intérêt. 

Ceux  qui  avaient  obtenu  cette  haute  distinction  sont 
presque  tous  désignés  dans  les  inscriptions  dont  je  parle» 
comme  ayant  été  revêtus  de  toi\tes  les  charges  honorifiques 
dans  leur  pays. 

Summis  ou  omnibus  honoribus  apud  $uos  functo. 

Ce  qui  s'applique  généralement  à  des  fonctions  civiles  et 
municipales  ;  certaines  dignités,  telles  que  celle  de  sévir 


594  DE  GAUMONT.— ABÉGÉDAIRB  D* ARCHÉOLOGIE. 

auguital,  paraissant  dans  ces  inscriptions  comme  le  oom- 
plénieut  des  charges  provinciales  honorablement  exercées. 
Voici  une  inscription  de  cette  catégorie  tirée  du  palais 
des  Arts,  à  Lyon  : 

TIB  POMPEIO  À  Tiberius  Pùmpeim»,  fib 

POMPEI  IVSTI  •  FIL  de  Pampehu  justus  Priêcus 

PRISCO  CADVR  Caiurquê  (de  Cahors) ,  a^tmi 

CO  OMNIBVS  HO  rempli  datiê  son  pays  iauUe 

NORB  APVD  SVOS  leê  fàndùme  honoraUee,  Trh 

FVNCT  TRIE  *  LEG  V  hun  de  la  légion  p  MëMo- 

BIACEDWilCAE  mque,  juge  de  la  eaiêse  A» 

IVDia  '  ARCAE  trésor  dis  Ga^Ues,  les  kvi$ 

GAIXIARYM  m  provinces  de  la  GauU. 
PROVNC  GALUAE 

Le  beau  marbre  et  la  statue  éleyés  à  Vieux,  eu  rhonneor 
de  Titus  Sennius  Solemnis,  aTaîent  été  érigés  en  vertu 
d'une  délibération  des  trois  provinces. 

Dans  les  inscriptions  de  ce  genre  que  j'ai  vues ,  ces  mots 
TRES  PROVINCLË  GALLLE 
sont  presque  toujours  en  caractères  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qui  forment  le  corps  de  TinscriptioD.  Tous  ceux 

TRES^OVGAl 

PRIMO -VMOJV^M   IN  SW  CIVIT/Î.  PIOSVmVlT 
LOCVMORD.OCIVTTATISVDCSS  LB  ïlDï) 

P^XVllIIANPIO  JPROGL 

COS 
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qai  oDi  visité  le  musée  lapidaire  de  Lyon  ont  pu  s'en  con- 
vaincre. 

Les  trois  provinces  de  la  Gaule  sont  celles  qui  avaient 
dédié  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône  :  V Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique, 
et  dont  Lyon  était  la  métropole.  La  province  romaine 
proprement  dite,  la  Narbonnaise,  avait  son  culte  à  part  et 
son  administration  particulière. 

Je  termine  ces  notions,  bien  incomplètes  et  bien  éconr- 
tées,  données  plutôt  pour  inspirer  le  désir  d'étudier 
répigraphie  que  pour  en  enseigner  les  principes,  en  citant 
des  réflexions  très-justes  de  M.  de  Boissieu. 

c  La  connaissance  parfaite  de  l'organisation  civile  et  ad- 

>  ministrative  de  l'empire  romain,  à  partir  de  la  grande 
t  transformation  opérée  par  Auguste  et  continuée  par  ses 
I  successeurs,  laisse  encore  aux  investigations   de   la 

>  science  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des  mystères 
t  h  éclaircir.  L'étude  approfondie  des  principales  bases 

>  sur  lesquelles  repose  une  société,  l'appréciation  des 

>  lois  générales  qui  en  règlent  le  mouvement  et  la  vie, 

>  l'intelligence  des  faits  historiques,  donnent  bien  une 
t  idée  assez  juste  de  l'ensemble  et  de  la  physionomie 

>  d'une  époque  et  d'une  nation;  mais  sous  cette  forme 
I  extérieure,  facile  à  saisir,  il  y  a  souvent  une  vie  intime 
•  qui  nous  échappe  ;  il  y  a  mille  rouages  qui  Êicilitent  ou 
»  entravent  la  marche  des  institutions  ;  il  y  a  des  ressorts 
i  secrets  ou  peu  connus  dont  il  faut  rechercher  l'action 

>  et  la  force  pour  trouver  quelquefois  la  solution  dts  plus 

>  grands  problèmes  de  l'histoire.  > 

La  conclusion  de  ces  réflexions,  c'est  qu'il  faut,  par  tous 
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les  moyens  possibles,  recueillir  les  inscriptions  ^rses  et 
les  conserver  dans  des  musées,  aûn  que  les  savanis  épigra- 
phistes,  tels  que  M.  Léon  Renier,  de  rinstllut,  M.  de 
Boissteu  et  d'autres,  puissent  les  expliquer,  les  commenter 
et  en  faire  jaillir  de  nouvelles  lumières  sur  Tétat  sodai  de 
la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  Quand  on  songe  à  la 
prodigieuse  quantité  d'inscriptions  p^ues ,  détriûies  par 
l'emploi  qu'on  a  fait  des  cippes  qu'elles  couvraient,  aux 
usages  les  plus  vulgaires  et  souvent  à  leur  transforma- 
tion en  moellons,  on  s'étonne  qu'il  s'en  trouve  encore. 
Eh  bien,  ces  trésors  qui  nous  restent,  nous  les  dédaignons; 
à  l'heure  qu'il  est ,  chose  honteuse ,  malgré  les  clameurs 
du  monde  civilisé ,  il  y  a  des  administrations  municipales 
qui  les  jettent  à  la  voirie. 


Les  poteries  les  plus  remarquables  par  leur  forme ,  leor 
finesse  et  leur  belle  conservation,  sont  les  poteries  rouges 
couvertes  d'un  vernis  brillant,  de  la  nuance  de  la  cire  à 
cacheter,  et  souvent  ornées  de  figures  en  relief.  Elles  se 
rencontrent  en  grande  quantité  dans  tous  les  lieux  qui  onl 
eu  quelqu'Importance  sous  la  domination  romaine.  Il  est 
fort  rare,  il  est  vrai,  de  trouver  des  vases  entiers  ;  mais  on 
peut  juger  par  les  fragments  de  la  forme  et  des  diroen- 
mns  des  vases  auxquels  ils  ont  appartenu. 

Les  vases  de  poterie  rouge,  dont  j'ai  remarqué  les  débris 
h  Bordeaux ,  à  Poitiers,  à  Tours ,  à  Angers,  à  Saumur,  à 
Beauvais,  à  Orléans,  à  Jublains,  à  Bayeux ,  dans  le  midi  de 
la  France  et  dans  plus  de  trois  cents  localités  que  je  pour- 
rais citer,  présentent  à  peu  près  les  mêmes  formes  :  ce  sont 
des  écuelles  ou  jattes  de  différentes  grandeurs,  des  bols. 
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des  «oopes  à  pieds,  des  conpotiers,  de  petites  tasses,  des 
coquetiers ,  des  plats  ronds  de  diffârentes  grandeurs  »  i 
rebords  saiUaots,  des  assiettes»  des  8oticoi4)es,  &c.,  &c. 

On  peut  en  conclure  que  la  belle  poterie  rouge  servait 
principalement  pour  la  table.  Le  grand  nombre  de  débris 
qu'on  ea  trouve  encore  de  nos  jours,  montre  qu'elle  était 
d'un  usage  fort  répandu  (i).  U  fiiut  admettre  cependant 
que  c'était  une  vaisselle  de  luxe.  PUne,  disant  l'énnméra- 
tion  de  tous  les  produits  que  Vun  a  su  tirer  de  la  terre, 
nous  apprend  que  non«seulement  les  vases  rouges  ser- 
vaient sur  les  tables,  mais  encore  dans  les  sacrifices, 
c  C'est  de  vases  de  terre ,  dit-il  (L.  XXXV) ,  qu'use  la  ma- 
t  jorité  de  l'espèce  humaine  ;  on  cite  la  terre  de  Samoê 
9  comme  exceUerUe  pour  la  vaiêseUô,  et  aujourd'hui  même, 
»  au  sein  de  notre  opulence ,  nous  n'offrons  les  libations 
9  que  dans  de  simples  écuelles  de  terre  (S).  » 

Pline  s^joute  que  la  poterie  rouge  avait  d'abord  été  fiûte 
à  Samos,  mais  qu'ensuite  on  en  avait  établi  des  fid)riques 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  que,  de  son  temps, 
des  milliers  de  pièces  étaient  expédiées  de  tous  côtés  par 
les  Ëdmqaes  les  plus  renommées. 

Les  vases  qui  affectent  la  forme  de  nos  bols  sont  les  plus 

(!)  Martial  dit  qu*OD  psnt  reftiser  des  inviutioos  à  des  ttbies 
somptueuses  quand  on  est  en  état  de  se  foire  servir  de  bonnes  fèves 
k  Thuile  sur  un  plat  de  terre  rouge  : 

Si  tpwnet  rubrà  eonehii  tibi  pallida  testa 
iMUtorum  oontf  iépè  nêfote  pot$t* 

(2)  M^for  quôqtiê  paré  hùtnimm  terrenU  utUur  vatis,...  In  êoerù 
quidem  eiiàm  intêr  kas  opt  hodiè  non  murhiniê  cryttttlliniive  ^  $ed 
fictUibut  prolibatur  simpuvut. 

Piaute  dit  aussi  que  la  poterie  rouge  servait  aux  sacrifices  :  «  Ad 
»  rem  dwinam  quibus  opue  est  tamiis  va$i$  utitur.  »  On  trouve  la 
même  idée  exprimée  par  Gicéron  dans  un  passage  de  son  sixi^nH» 
livre,  De  rejmblieé. 
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remarqoables  et  toujours  reoottrerts  eiténeorement  d*op- 
nements  en  relief  qui  représentent  des  personnages ,  des 
masques  scéniques»  des  rinceaux ,  des  guirlandes  de  feuil- 
lages, des  animaux  (lièyres,  cerfe,  lions,  Àc),  des  fiasses, 
des  gladiateurs,  &c.,  &c. 

Sur  quelques  vases  on  voit  des  bacchantes,  des  diars 
attelés  de  plusieurs  chevaux,  Apollon  avec  sa  lyre,  Diane 
avec  son  carquois  sur  Tépaule ,  son  chien  et  son  arc  (  Le 
Mans),  des  génies  ailés ,  des  satyres  aux  pieds  de  bouc. 
Mercure,  Hercule ,  des  femmes  dans  des  postures  hsdves , 
et  enfin  la  figure  souvent  répétée  de  Vénus. 

La  forme  des  vases  est  en  général  parfaitement  correcte 
et  fort  élégante  ;  ils  ont  été  formés  dans  des  moules,  ce 
qui  explique  rétat  fruste  de  quelques  figures;  Tintérieur 
est  uni  ;  on  y  remarque  seulement  quelques  cercles  con- 
centriques formés  au  tour.  Au  fond  du  vase  se  trouve 
presque  toujours  le  nom  de  l'ouvrier  ou  du  fabricant,  im- 
primé avec  une  espèce  d'estampille  ou  de  cachet. 

Ces  noms  sont  très-souvent  au  génitif,  tantôt  précédés 
ou  suivis  des  lettres  o  ou  o/,  pour  officina;  comme  ceux-ci  : 
of.  Severi,  Bassi  of.,  o.  Croci,  CrasH  o.,  ce  qui  veut  dire 
que  les  vases  sortent  de  l'officine  ou  de  la  fabrique  de  Se- 
verus,  de  Bassus,  de  Crocus,  de  Crassus,  &c.,  &c.; 
'  Tantôt  suivis  du  mot  manu,  écrit  en  toutes  lettres  ou  en 
abrégé,  comme  dans  ces  deux  inscriptions  :  PrUcUU  manu^ 
Crispini  m.  ;  de  la  main  de  Prisdllus,  de  Crispinus,  &c. 

Beaucoup  de  vases  portent  aussi  le  nom  de  l'ouvrier  au 
nominatif,  souvent  suivi  d'une  F  6u  de  FE  pour  fecii, 
Secundus  f, ,  Montanus  fe. ,  ce  qui,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
signifie  :  Fait  par  Secundus,  par  Montanus,  &c. ,  &c.  (I). 

(1)  n  serait  possible  aussi  que  quelques  noms  au  nominatif  fussent 
ceux  des  propriétaires  des  vases  qui  les  avaient  commandés. 
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Voici  quelques  noms  de  potiers  pris  au  hasard  parmi 
ceux  qui  ont  été  observés  sur  des  débris  de  vases  en  terre 
rouge. 


OF  8ABWI 

OF  MONTAIfl 

OF  SECVNDI 

0  SEVERI 

0  CBVI.  ............ 

0  FRONTI 

0  A8TVI 

OF  M0DE8TI 

O  NIGRINI 

OF  LABIONIS 

OF  IFIR 

OF  AQvmn 

OF  PAFRI 

..  conivifi 

OF  €Eiui  (Gennani) 

OF  €£LADI *'. 

OF  BAISI. 

OF  RYFIN  (Ruflni  ou  Rufinii). 

OF  PRIM.  (PrUII). 

ciEsn  0.  •  . 

OFiaCRI.. 

PRISCILLO  HANV 

CRI8PINI  M 

POMPEU  M 

scom  M 

SECVNDOa  M. 

SAinAin  M 

NGW  MA 

IK>IIATI  M •  .  .  . 

S^CVNDVS  F.  .........  . 

CRASSyS 

80LLV8  F 

SAVRA!fV8 


llagny  (Calvados). 
ÂDger8«> 

U). 
Le  Mans. 

U>. 

Ib. 

Ib. 

0). 

D). 
Orléans. 

Ib. 

n>. 

Bavay. 

n>. 

Ib. 

U). 

U). 

Ib. 

U>. 

U>. 

H). 
Planches  (Orne), 
lort  (Calvados). 
Oriéans. 
Orléans. 
Bavay. 

D>. 

Ib. 
Paris. 
Le  Mans. 

Ib. 

fly. 
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TERTIOLVS  r 

HARTINVS 

CAES  F 

PAVO  F . 

OMONTB.    ....... 

MABCELLI»  FE.    ... 

■ACRUfVS.    ...... 

T0TTIV8 

SENNIV8 

YELOX  FE 

SILVIir?S  F 

HACER  F . 

PATRICIVS « 

AELIANVS 

ACVEU 

ABSACVS 

ASIATICV8 

ATIL1A1IV8. 

ATITTS. 

DOCltlS  F 

CBKPDfA 

EIUGY8 

IVRVS 

HABILI8.    ....... 

HARnAL» 

VICTOR 

TIRILI8 

F0R1I06TS 

C0MICT8« 

MARIANTS 

8AR1IIT8 


.  .  •  .  * 


Ib. 

Ib. 

Ib. 
Orléans. 

Ib. 

H). 
Bftrar. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 
Bavay. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 
Paris. 

Ib. 

H). 

Ib. 


Depuis  trente  ans  que  j'ai  imprimé  mon  Coure  d'atUiqui- 
tes,  on  a  relevé  un  grand  nombre  de  noms  de  potiers  dans 
les  diverses  contrées  de  la  France  ;  on  en  a  publié  des  cata- 
h)gues  très-étendus» 
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Je  donne  eu  fœ  rimih  qaelqaes-unes  des  signatures  de 
Ëibricant,  estampées  par  M.  E.  Tudot^  de  Moulins,  qui 
s'occupe  avec  un  soin  tout  particulier ,  depuis  quelque 
temps,  d*étudier  la  céramique  gallo-romaine.  Plusieurs  de 
ces  noms  offrent  des  lettres  accolées  ou  liées  ;  on  en  trouve 
souvent  aussi  dans  les  inscriptions  lapidaires. 


A^I.L  V 


o;/i  Kl  lk!y»jr 


/v^,R 


1     -.1    ir 


/kO[vj|s 


f-AvroR'^^r 


MVv\iT/Vv^- 


On  a  remarqué  que  les  noms  gravés  ont  été  quelquefois 
tracés  dans  le  moule  de  gauche  à  droite,  et  se  reproduisent 
conséquemment  à  rebours.  En  voici  des  exemples  : 


\f^M^\  liwvAViMiJl  Uvir^oàgal 


^ ^ A  ^/ /f/ A'-/ V;3  ■:  ■  ivvi  i  A  TA  A/v 


Les  estampilles  ou  cachets  qui  servaient  à  imprimer  les 
signatures  des  céramistes  sur  les  poteries  étaient  en 
bronze ,  en  plomb  ou  en  pâte  dure. 

L'estampille  est  ordinairement  au  fond  du  vase.  Quand  il 
est  orné  de  dessins,  on  trouve  quelquefois  les  estampilles 
en  dehors  ;  mais  alors  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  le  nom 
du  fabricant  de  poterie:  ce  pourrait  être  celui  du  fabricant 
des  moules,  comme  je  vais  le  dire  plus  loin. 
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Les  vases  que  l'on  peut  comparer  à  nos  écuelles  on  à 
n»s  rumpoliers  offrent  plusieurs  formes  principale». 

Les  uns  pi-éscnlent  à  peu  près  l'image  d'une  demi- 
sphère,  ajnnt  des  bords  assez  élevés.  Les  vases  de  cette , 
espèce  ont  éié  plus  parliculièi-emeni  que  les  autres  ornés 
de  personnages. 

D'autres,  à  boi'ds  moins  élevés  et  d'une  forme  très- 
gi-acicnse,  sont  plus  ordinaii-emenl  ornés  de  rinceaux  et 
de  gMit<landes. 


D'autres  encore  se  rapprocbenl  beaucoup  des  précédenU 
pour  leurs  dimeosions  ;  mais  ils  offrenti  de  plus,  un  léger 
renflement, 

La  dimension  la  plus  ordinaire  des  vases  qui  se  rappor- 
tent aux  formes  précédentes  est  7  à  8  pouces  de  diamètre 
sur  3  pouces  de  hauteur.  Un  vase  presqu'entier ,  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  la  ville  du  Mans,  a  6  pouces 
8  lignes  de  diamètre  sur  2  pouces  1/2  de  profondeur,  et 
3  pouces  de  hauteur,  y  compris  le  pied. 

Le  plus  grand  vase  que  j'aie  remarqué  au  Mans  est  de 
forme  hémisphérique.  Il  a  9  pouces  i  lignes  de  diamètre 
sur  4  pouces  1/2  de  profondeur.  Il  est  possible  que  quel- 
ques vases  dont  je  n'ai  vu  que  le  fond  (1)  dans  les  cabinets 
aient  eu  des  dimensions  un  peu  plus  grandes  encore. 

<1)  Lc<  ToDdt  des  \tsei  ijaut  plus  <rùjia{gBeur  ({uc  les  Iranli  ont 
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Les  vues  ù  paroie  verticales,  dont  quelques-nns  res- 
semblcDt  à  des  coupes  à  boire,  sont  aussi 
géoénilement  (rès-soif^nés  ;    ils   m'ont 
paru  moins  comoiuas  que  les  précé- 
denu. 

Les  assiettes  et  les  pièces  unies  qui  s'en  rapprochent 
plus  ou  moins  par  leur  forme  se  rencontrent  fréquemment. 


Les  vases  en  terre  rouge,  de  la  forme  qui  suit ,  ont  été 


trouvés  en  irëa-grand  nombre  au  BCans  et  presque  partout 
oA  l'on  a  recueilli  des  poteries,  aussi  bien  que  de  très- 
petits  vases  de  même  forme  que  l'on  a  regardés  comme  des 
coquetiers ,  mais  qui  pourraient  bien  aussi  avoir  été  des 
salières. 


résista  sans  se  briser  aux  diOËrents  chocs  auxquels  fls  oui  été  soDuls. 
On  les  retrouve  assez  souTent  Isolés  des  antres  parties  des  TUes.qni 
ont  Aie  brisées  en  petits  morceaux  ou  eotièreiiient  délniitee. 
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Les  bords  de  ces  vases  el  ceux  de  quelques  assiettes  sont 
quelquefois  ornés  de  feuilles,  à  peine  saillantes,  paraissant 
avoir  été  rormées  avec  le  pinceau  au  moyoi  d'une  goutte 
du  liquide  qui  tenait  en  dissolution  la  matière  de  la  coo- 
Terie. 

Quelques  figures  feront  comprendre  rornenieniaii<Hi  des 
vases  en  terre  foï^.  Le  vase  suivant  vient  de  Jort  (Calva- 
dos), el  tail  partie  de  ma  collection.  Sa  forme  est  très- 


élégante,  et  sa  décoration,  fort  riche,  produit  le  meilleur 
effet;  le  plus  grand  diamètre  est  de  7  pouces,  la  profon- 
deur de  2  pouces  1/8. 

Le  développement  des  décorations,  qui  bit  l'objet  d'une 
planche  spédale  (page  suivante) ,  montre  la  pureté  remar- 
quable des  rinceaux,  des  guirlandes,  des  perles  et  des 
guillochures  qui  décorent  ce  beau  vase.  Il  se  compose 
d'une  pile  fine  d'une  teinte  foncée  et  de  la  nuance  de  la 
couverte  :  celle-ci  est  brillante  et  lustrée  comme  celle  des 
plus  beaux  échantillons  que  J'ai  recueillis. 

J'ai  dit  que  souvent  on  trouve  sur  les  poteries  des 
chasses  et  des  combats  de  gladiateurs;  c'est  ce  que  montre 
le  premier  fragment  de  la  page  406 ,  qui  a  été  dessiné 
^Montans  (Tarn),  par  M.  Rossignol.  On  y  voit  ungladia- 
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lenr ,  armé  du  trideot ,  en  regard  d'un  lion  Qgaré  daas  un 
autre  médaillon  circulaire,  et  dans  la  frise  un  cerf  poursuivi 
par  des  chiens. 
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Dans  le  second  vase,  presqu*entier ,  on  distingue  un 
chasseur  ayant  un  genou  en  terre,  bandant  son  arc  et 
prêt  à  lancer  sa  flèche.  Ce  chasseur  est,  comme  le  gladia- 
teur précédent,  encadré  dans  un  médaillon  circulaire;  il  a 
pour  pendant  un  sanglier,  également  dans  un  médaillon, 
et  sur  lequel  il  parait  vouloir  lancer  sa  flèche. 

Sur  le  fragment  qui  suit,  trouvé  au  Mans,  et  que  M.  Ru- 
cher a  décrit  dans  le  Bulletin  monumental,  on  voit  un 
hypocampe,  une  vache  marine,  des  dauphins,  un  crabe  et 
de  petits  poissons,  avec  \e  nom  Justus ,  probablement  le 
Êibricant  du  moule.  (Y.  la  page  suiv.) 

Si  les  fabricants  de  poterie  imprimaient  leurs  noms  au 
fond  des  vases,  les  artistes  qui  composaient  les  moules 
et  les  sujets  qui  devaient  paraître  en  relief  à  Textérieur, 
Inscrivaient  aussi  les  leurs  dans  les  moules. 

M.  Hucher,  qui  a  publié  des  études  intéressantes  sur  les 
poteries  dans  le  Bulletin  monumental ,  est  porté  ù  trouver 
des  noms^  d'artistes,  fabricants  de  moules ^  dans  ceux  qui 
sont  placés  à  Textérieur,  au  milieu  des  figures.  Il  a  signalé 
le  nom  d'un  certain  Paternus,  moulé  de  la  même  manière, 
sur  des  poteries  trouvées  dans  des  contrées  de  la  France 
très-éloignées  les  unes  des  autres.  Il  en  conclut  que  les 
fabricants  de  moules,  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
fabricants  de  poteries,  fournissaient  les  mêmes  matrices  à 
un  grand  nombre  de  fabriques  répandues  sur  les  diflérents 
points  de  la  Gaule.  Il  était  fecile,  en  efiet,  d'expédier  au 
loin  des  moules  sans  les  briser  ;  Ils  étaient  bien  plus  épais 
que  les  vases  qui  en  sortaient  et  beaucoup  moins  fragiles. 
On  comprend  ainsi  comment  les  mêmes  types  se  sont  re- 
produits d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule,  tandis  qu'on 
comprendrait  diflicilement  que  des  poteries  sorties  d'un 
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même  atelier  se  rencoDtraBseat  à  des  distances  aussi  éloi- 
gnées. 


«tAGWEiïT  DE  VA8K  TROCTË  AU  BANS. 
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Dans  le  fragment  suivant,  trouvé  au  Mans  et  décrit  dans 
le  Bulletin  monumental  par  M.  Hucber  (V.  la  p.  suiv.)>  on 
reconnaît  d'abord  le  dieu  Paon  ;  puis  Hercule,  assommant 
rhydre  de  Leme»  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  tandis 
que  de  la  main  droite  il  lève  sa  massue  dont  il  va  frapper 
le  monstre  ;  enfin ,  Diane  tenant  de  la  main  droite  un 
animal ,  qui  doit  être  un  faon  ou  une  biche ,  et  de  la 
gauche  un  arc. 

Les  mêmes  sujets  ont  été  trouvés  sur  d'autres  poteries. 
Le  vase  dont  je  présente  un  fragment  (p.  410)  avait  son 
bord  garni  d*une  guirlande  d'oves,  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  espèce  de  pendant  ou  de  gland.  Ce  genre 
de  fnse  est  extrêmement  commun  sur  les  poteries  rouges. 

L'ornementation  de  ces  vases  est  tellement  variée  que 
je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d'exemples.  En  effet,  les 
moules  se  faisaient  au  moyen  de  pièces  mobiles,  avec  les- 
quelles on  obtenait  en  creux  l'empreinte  des  figures  sur 
la  terre  encore  fraîche,  et  l'on  pouvait  modifier,  à  volonté, 
l'arrangement  de  ces  figures. 

Ainsi  donc,  les  vases  à  reliefs  extérieurs  étaient  formés 
dans  des  moules  portant  en  creux  l'empreinte  des  orne- 
ments qui  devaient  être  imprimés  en  saillie  sur  leurs  con- 
tours. 

Des  moules  qui  ont  été  trouvés  à  Rheinzabem ,  à  Arles , 
à  Ntmes,  à  Nancy,  à  Lyon,  à  Bordeaux  (1),  et  dans  beau- 

(1)  Des  fhigmenls  de  moules  ont  été  découverts  et  réunis  en 
grand  nombre  par  M.  Schweigliauser,  de  Strasbourg,  et  par  BIM.  Ar- 
taud et  Ck>mniarmond ,  de  Lyon;  H.  Jouânnet,  de  Bordeaux,  et  M. 
Tudot,  de  Moulins.  On  en  voit  dans  la  belle  collection  de  poteries 
formée  à  Sèvres  par  les  soins  de  M.  Brongniart,  membre  de  flnstltnt, 
et  de  M.  Riocreux.  — M.  Artaud  a  formé,  dans  les  moules  antiques  qu'il 
possédait,  des  vases  toul-â-fait  semblables  à  ceux  que  nous  trouvons 
d^ns  les  ruines  romaines. 
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coup  d'autres  localités  où  il  a  existé  des  febriques  de  po- 
terie, étaient  faits  en  terre  cuite  rougeâtre,  d'un  grain 
assez  fin  et  sans  couverte. 

Quelques-uns  étaient  d'une  seule  pièce ,  et  le  vase  qu'on 
y  moulait  ne  pouvait  être  extrait  qu'après  la  retraite  de  la 
terre,  c'est-à-dire  après  la  diminution  de  volume  opérée 
par  la  dessiccation  de  l'argile,  et  qui  permettait  aux  reliefs 
de  sortir  des  creux  du  moule* 

Mais  la  plupart  ont  dû  être  de  deux  ou  de  plusieurs 
pièces.  Il  eût  été  impossible  de  former,  dans  des  moules 
d'un  seul  morceau,  des  vases  à  renflements.  On  reconnaît 
d'ailleurs,  sur  quelques  vases,  de  petites  nervures  ou  côtes 
indiquant  le  point  de  jonction  des  pièces  du  moule  et  qui 
n'ont  pas  été  complètement  efiiaicées. 

On  imprimait ,  comme  je  le  disais ,  les  figures  qui  de- 
vaient se  trouver  en  creux  dans  les  moules,  au  moyen 
d'estampilles  ou  de  poinçons  en  relief;  un  seul  artiste  pou- 
vait fournir  des  moules  à  tous  les  potiers  d'un  pays ,  et 
même  à  ceux  de  plusieurs  contrées. 

Le  brillant  des  poteries  rouges  est  dû  à  une  couverte 
que  l'on  appliquait  sur  le  vase  lorsqu'il  était  sec,  et  qui  se 
durcissait  au  four  en*méme  temps  que  le  vase  lui-même  ; 
cette  couverte  n'est  point  métallique.  M.  Rêver  pense 
qu'elle  était  préparée  avec  une  terre  plus  fine  que  celle 
des  vases,  puis  étendue  au  pinceau  (i). 

L'opinion  de  M.  Rêver  avait  déjà  été  énoncée  par  plu- 
sieurs antiquaires,  qui  croient  même  avoir  retrouvé  la 

(1)  OtisenraUoiis  sur  les  poteries  trouvées  au  Blans,  en  1809, 
adressées  à  MM.  Le  Prévost  et  de  Gaumont  |>ar  M.  Rêver,  correspon- 
dant de  rinstitut.  (Manuscrit  de  %0  pages.) 

27 
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couverte  antique  dans  une  matière  rouge  pulvérulente  re- 
cueillie parmi  des  débris  de  vases. 

Toutes  les  pièces  ne  sont  pas  d'une  égale  beauté,  soit 
pour  réclat  du  vernis ,  soit  pour  la  finesse  du  grain ,  les 
nuances  et  la  densité  de  la  pâte. 

Les  ornements  et  les  dessins  y  présentent  aussi  plus  ou 
moins  de  perfection. 

Dans  beaucoup  de  morceaux  ils  ont  perdu  une  partie  de 
leur  relief,  soit  qu'en  séchant  ils  n'aient  point  gardé  par- 
feitement  l'empreinte  qu'ils  avaient  reçue,  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  exactement  rempli  les  creux  du  moule. 
Beaucoup  de  sculptures  m'ont  paru  avoir  été  aplaties  par 
l'effet  de  quelque  pression  exercée  avant  le  dessèchement 
complet.  Sur  quelques  pièces,  on  a  voulu  remédier  à  ce 
début  de  relief  en  relevant  les  ornements  avec  un  outil 
et  en  traçant  autour  d'eux  une  rainure. 

Les  parties  non  cx>uvertes  de  reliefs ,  tels  que  les  bords 
à  l'intérieur,  ont  été  retouchées  après  le  dessèchement  de 
la  terre  et  rectifiées  au  tour.  J'en  ai  acquis  la  preuve  en 
examinant  plusieurs  vases  sur  lesquels  on  voit  que  l'instru- 
ment dont  on  s'est  servi  a  rogné  les  omemenCs,  sans  doute 
à  cause  du  dérangement  de  la  main  de  l'artiste. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  intervalles  compris  entre 
les  figures  en  relief,  et  qui  n'ont  pu  être  polis  comme  les 
autres  parties,  après  le  dessèchement  des  vases,  ne  sont 
presque  jamais  aussi  lisses  et  n'ont  pas  toujours  autant  de 
brillant  qu'elles. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  belles  terres  rouges  d'une 
teinte  si  uniforme  dans  les  poteries  que  l'on  découvre  par 
toute  la  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  avaient 
été  mélangées  et  broyées  avec  une  matière  rouge  pulvéri- 
sée, et  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  vu  celte  opinion  parta- 
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gée  par  plusieurs  antiquaires.  M.  Jollois ,  qui  avait  fait 
d'excellentes  observations  sur  les  poteries  découvertes  à 
Orléans,  paraissait  convaincu  qu'un  principe  colorant  (pro- 
bablement Toxyde  de  fer)»  était  introduit  dans  les  terres 
employées  à  la  confection  des  vases. 

D*un  autre  côté,  j'ai  acquis  la  preuve  que  l'on  s'est  sou- 
vent servi  de  terres  d'un  rouge  pâle,  et  même  d'ai^iles 
blanches  qui  n'ont  reçu  aucune  couleur  artiûcielle. 

La  diversité  des  terres  employées  à  la  fabrication  de  la 
poterie  mérite  une  attention  particulière.  Dans  le  grand 
nombre  de  morceaux  que  j'ai  examinés,  il  m'a  paru  que 
la  nature  et  la  couleur  de  la  terre  ont  influé  sur  la  teinte  et 
le  brillant  de  la  couverte. 

Ainsi  les  plus  beaux  morceaux  de  couleur  cire  à  cache- 
ter sont  d'une  terre  extrêmement  compacte ,  fine  et  ho^ 
mogènci  dont  la  nuance,  probablement  artificielle,  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  du  vernis.  Celui-ci  paratt  si  bien 
fixé  sur  les  parois  des  vases,  qu'on  serait  tenté  de  l'attri- 
buer, vu  son  épaisseur  excessivement  mince,  à  une  vitrifi- 
cation de  la  terre  elle-même. 

Au  contraire,  tous  ceux  dont  la  couverte  est  rouge-pâle 
(et  il  y  en  a  beaucoup),  sont  faits  d'une  terre  de  cette 
couleur  ;  de  sorte  que,  d'après  la  nuance  de  la  couverte» 
on  peut  juger  de  la  nature  de  la  pâte  qui  a  servi  à  former 
les  fragments. 

Cependant,  j'ai  trouvé  des  vases  d'un  rouge  assez  foncé 
dont  la  pâte  était  d'un  rouge  très-pâle  et  quelquefois  Man- 
châtre  ;  mais  alors  la  couverte  m'a  paru  plus  épaisse  :  elle 
est  souvent  fendillée  et  n'a  pas  le  brillant  qu'on  remarque 
sur  les  autres  pièces. 

Une  observation  que  je  n'ai  vue  consignée  nulle  part, 
c'est  le  changement  qu'une  chaleur  élevée  fait  subir  à  la 
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couleur  de  la  poterie  :  tous  les  échantilloDs,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents,  que  j'ai  soumis  à  l'action  du  feu,  ont 
pris  une  teinte  lie  de  vin  très-foncée,  sans  perdre  leur 
éclat.  Cette  couleur  a  diminué  d'intensité  à  mesure  que  le 
refroidissement  s'est  opéré  ;  les  vases  ont  repris  leur  teinte 
naturelle,  après  leur  retour  à  la  température  ordinaire. 

Les  ^briques  de  poteries  rouges  ont  été  beaucoup  plus 
répandues  dans  les  Gaules  qu'on  ne  l'avait  d'abord  pensé  ; 
des  moules  brisés,  des  morceaux  de  terre  préparée,  et 
même  des  fours  qui  avaient  servi  à  la  cuisson  des  pièces, 
ont  révélé  déjà  l'existence  de  ces  établissements  dans  beau- 
coup d'endroits  (4). 

Des  indices  d'anciennes  manufactures  ont  été  observés  à 
Paris,  à  Nismes,  à  Lyon,  aux  environs  de  Clermont  et  de 
Moulins,  à  Bordeaux  et  dans  beaucoup  d'autres  localités 
moins  importantes.  M.  Schweighanser  a  reconnu  les  ves- 
tiges de  trois  fabriques  de  poteries  dans  les  contrées  voi- 
sines de  Strasbourg. 

La  plus  importante  des  trois  était  à  Rbeinzabem,  petit 
boui^  de  la  Bavière  rhénane ,  situé  à  quelques  lieues  de 
Lauterbourg,  place  frontière  de  France,  et  qui  a  succédé  à 
la  station  romaine  désignée  sous  le  nom  de  Tahemœ  sur 
la  carte  de  Peutinger.  Cette  intéressante  localité  où  l'on 
avait  trouvé,  à  différentes  époques,  beaucoup  de  monu- 
ments romains,  notamment  des  bas^reliefs  assez  remar- 
quables, a  fourni,  pour  la  collection  de  M.  Schweighanser, 
plusieurs  vases  entiers  en  terre  rouge,  ornés  de  figures  en 

(1)  Il  est  probable  que  quelques  fabriques  n*ont  été  établies  que 
momentauément  dans  certaines  localités,  et  qu'elles  ont  été  Iranspor- 
lées  ailleurs  lorsque  le  pays  a  été  approvisionné  de  leurs  produits. 
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relief;  environ  trois  cents  fragments  de  poterie  de  même 
espèce,  cinq  moules  complets,  et  près  de  deux  cents  mor- 
ceaux d'autres  moules  avec  des  figures  en  creux  (i). 

Poterie  noire.  —  Les  poteries  noires  sont  plus  rares 
que  les  rouges  ;  mais  on  les  rencontre  souvent  avec  elles. 
Elles  sont  revêtues  d'un  beau  vernis  couleur  d'ébène,  et  la 
pâte,  un  peu  moins  compacte  que  celle  de  la  poterie  rouge, 
est  grise,  blanchâtre,  quelquefois  rougeâtre. 

Les  vases  noirs  ne  sont  pas  ordinairement  ornés  de 
moulures;  cependant,  j'en  ai  vu  quelques-uns  qui  offraient 
des  ornements  analogues  à  ceux  des  poteries  rouges  et  qui, 
évidemment,  avaient  été  moulés  de  la  même  manière. 

Poterie  rronzée.  —  J'ai  trouvé  dans  plusieurs  localités 
de  petits  vases  très-légers,  d'une  terre  rouge  ou  jaunâtre, 
mêlée  de  grains  de  quartz,  couverts  d'un  vernis  irisé  très- 
mince.  Un  très-petit  nombre  de  débris  de  vases,  ornés  de 
figures  en  relief  et  formés  dans  des  moules,  m'ont  offert  la 
même  couverte  au  cabinet  de  la  ville  du  Mans,  et,  à  An- 
gers, dans  la  collection  de  M.  Grille. 

Poterie  micacée.  —  Une  autre  poterie  qui  imite  la 
couleur  bronzée,  mais  qui  est  bien  différente  de  celle  que 
je  viens  de  mentionner,  présente  une  pâte  grise  remplie 
à  dessein  de  petits  grains  de  sable  quartzeux,  et  sur  la 

(1)  Première  lettre  adressée  à  M.  de  Gaumont  sur  les  poteries  ro- 
maines par  H.  Schweighauser,  correspondant  de  rinsUtut.  M.  Schwei- 
gfaanser  a  consigné  dans  cette  lettre  des  observaUons  fort  intéres- 
santes concernant  les  figures  représentées  sur  les  vases  de  Rheinzabem. 
n  a  publié,  plus  tard,  sur  1^  même  siget ,  un  ouvrage  iu-4o ,  orné  de 
planches  et  beaucoup  plus  étendu. 
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snrfiice  eitérieure  de  laquelle  on  a  appliqué  des  paillettes 
de  mica  pour  lui  donner  une  couleur  bronzée  ou  coh 
vrée  (I). 

Terres  rouceatres,  grises,  brunes,  blahchatres,  &c. 
—Des  terres  plus  ou  moins  fines  et  de  diBërentes  couleurs 
ont  été  employées  à  febriquer  des  plais,  des  assiettes,  des 
wises  de  différentes  formes  destinés  k  divers  usages,  des 
bouteilles,  &c.,  &c. 

Dans  les  vases  destinés  à  contenir  des  liquides,  comme 
nos  bouteilles,  nous  trouvons,  soit  en  poterie  rougeâtre, 
soit  en  poterie  grise  ou  en  poterie  blanche ,  des  foraies 
irès-éléganies ,  dont  quelques-unes  ont  persisté  Jusqu'à 
nous. 


«55»  feas 

(1)  On  ne  peut  douter  i|tie  le  mica  n'ait  oié  appliqué  avi 
aprËs  le  moulage  des  vases;  car  la  terre  qui  les  forme  n'en  ci 
]>oJnl,  et  il  est  facile  de  dépouiller  la  poterie  de  son  brillaol,  ei 
vaut  les  paillcites  de  mica  avei 


ÈRe  GiLLO-RIHUlNE.  il7 

Le  beau  sp^imeD  qui  suit  a  élé  deBsiné  par  M.  E.  Tudot, 
dans  le  centre  de  la  France. 


H,  Paouier  en  a  recueilli  de  trëg-éléganls  i  Lisieux  ; 
ils  ont  été  âessiixig  par  H.  Bouei  et  paratlront  dans  le 
BuHelin  monumental.  Ce  sont  des  vases  en  terre  blanchâ- 
tre, dont  plusieurs  sont  revêtus  d'une  glaçure  de  plomb. 
On  a  nié  que  les  Romains  eussent  fait  usage  de  ce  procédé  ; 
mais  les  découvertes  de  vases  présentant  une  couverte 
métallique  se  sont  trop  mullipliées  depuis  quelque  temps 
pour  qu'on  puisse  continuer  de  contester  le  Ëiil. 

Les  vases  plissés  ou  godronaés,  ù  lai^e  goulot,  dont 
voici  le  dessin  page  suivante,  se  rencontrent  fréquemmeat 
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dans  les  localités  habitées  durant  l'ère  gallo-nHnaiDe.  Od 
les  trouve  en  terres  de  différentes  couleurs. 


On  recueille  quelquefois,  avec  les  poteries  ordinaires,  des 
vases  à  couverte  blanche,  ornés  de  lignes  ou  de  figures 
peintes  de  différentes  couleurs  (rouge,  noir,  &c.),  i  la 
Bianiëre  des  vases  étrusques.  M.  Rossignol  en  a  trouvé 
deux  i  Hoolans,  près  Gaillac,  qu'il  a  figurés  avec  quelques 
autres  dans  le  Bulletin  monrinuntal.  (A,  B,  E,  page  suiv.) 

Le  vase  (C),  même  page,  d'une  forme  assez  originale,  à 
eause  du  rebord  très-large  et  rabattu  qui  entoure  la  coupe 
hémisphérique,  a  été  trouvé  dans  presque  toutes  les  locali- 
tés où  l'on  a  découvert  des  poteries  rouges  en  certaine 
quantité. 


iSKE  GAIXO-ROMAIME. 


I 
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Poteries  grossières.  —  Les  grands  vases  d'an  usstge 
habituel,  tels  que  plats»  jattes»  cruches»  &c.,  &c.,  <Mit 
été  fabriqués  avec  des  terres  rouges,  jaunes  ou  grises, 
peu  différentes  de  celles  que  je  viens  de  mentionner ,  mais 
préparées  avec  moins  de  soin  et  toujours  remplies  à  des- 
sein de  sable  et  de  petits  cailloux. 

Les  amphores  étaient,  comme  tout  le  monde  le  sait»  de 
très-^grands  vases  munis  de  deux  anses,  terminés  par  une 
base  fort  étroite  et  parfois  pointue ,  qui  ne  pouvaient  se 
tenir  debout  sans  être  engagés  dans  la  terre,  et  qui  ser- 
vaient à  renfermer  Teau ,  le  vin ,  Thuile  et  les  antres  li- 
quides nécessaires  à  la  vie  (i).  On  en  rencontre  très-sou- 
vent de  brisées;  il  y  en  a  d'entières  dans  beaucoup  de 
cabinets.  Elles  sont  ordinairement  &ites  en  terre  rouge 
ou  jaunâtre. 


(1)  La  mesure  de  capacité  dont  1^  écriyains  romains  font  le  pks 
souvent  mention  est  Tamphorc  (AMPHORA)  ;  ils  Tappelai^it  aussi 
QUÀDEANTAL  OU  CADUS,  et  les  Grecs  metreta  ou  ceremium.  Gette  me- 
sure contenait  â  umœ,  3  modii,  8  congii,  48  textarii  ou  sextiers ,  et 
96  hermmœ  ou  eotylœ  ;  mais  Tampbore  atlique  contenait  2  ttmœ  et 
72  soxtarii. 

L*ampbore  romaine  équivalait  à  près  de  36  litres  ;  le  poids  de 
reau  de  pluie  qu'elle  contenait  peut  être  évalué  à  54  tivres. 

Un  textariuSf  sextier,  contenait  2  herminœ,  4  quartaru,  8  acetO' 
bula  et  12  cyathù  Toutes  ces  dénominalions  indiquaient  la  division 
de  Tas  romain  ;  ainsi  les  coupes  (  calices  )  étaient  appelées  sextan- 
tes,  quadranies ,  triantes ,  selon  le  nombre  de  cyatfU  qu'elles  conte- 
naient. 

Un  cycUhus  était  la  mesure  de  la  liqueur  qu'on  pouvait  avaler  aisé- 
ment d'un  seul  trait.  Il  contenait  4  ligulœ  vel  Uf%gulœ ,  ou  coekUariaj 
cuillerées.  {Columell.  xii,  21.  —  Plin.  xx.  5.  —  Martial,  xiv.  120.) 

(Voyez  Antiquités  romaines,  par  A.  Adam,  recteur  du  grand  col- 
lège d'Edimbourg.) 


I 
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Les  vases  Eulvanls,  tanlAt  en  terre  rougeâlre,  tantôt  en 
terre  grise ,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  et  que  l'on  nomme  terrine». 


Ils  68  rencontrent,  aussi  bien  que  les  suivants,  dans  nos 
campagnes,  partout  où  Ton  trouve  des  tuiles  et  des  ves- 
tiges d'babilations  romaines. 
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J'ai  aussi  remarqué  asses  fréquemment  des  jattes  por- 
tées sur  trois  pieds,  ou  espèces  de  marmites  qui  sont 
presque  toi^ours  en  terre  grise.  J'en  ai  vu  qui  avaieat 
15  pouces  de  diamètre  et  7  pouces  de  hauteur  ;  d'autres 
ne  présealaient  qu'un  diamètre  de  9  pouces  sur  une  liau- 
teur  de  4  à  5  pouces. 


Les  petites  statues  en  terre  cuite  blanchâtre  accompa- 
gnent, assez  souvent,  les  débris  qui  signalent  l'emplace- 
ment des  constructions  gallo-romaines  ;  elles  appartien- 
nent aussi  à  l'art  du  iwtier. 
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On  rencontre  surtout  fréquemment  la  figure  de  Vénus 
Anadyomène ,  et  ces  sialueiles  se  ressemblenfsi  bien 
toutes,  qu'elles  paraîtraient  avoir  ëié  faites  dans  le  même 
moule  ;  elles  sont  complètement  nues,  la  léte  garnie  d'une 
chevelure  bien  fournie.  De  la  main  droite  elles  tiennent 
leurs  cheveux;  de  la  main  gaucbe  elles  soutiennent  une 
draperie.  Un  sucle  circulaire  ou  pié- 
donche  sert  assez  souvent  de  base  à  ces 
petites  statues,  dont  la  bauleur  n'escède 
guère  8  pouces. 

Ce  culte  de  Vénus  était  généra)  en 
Gaule,  et  M.  Tudot  en  trouve  une  nou- 
velle preuve  dans  saint  Augustin  , 
itmstmt  lur  ce  qu'il  y  avait  d'irréftéehi 
à  remplir  va  laraire  de  divinilét ,  parmi 
lesquelles  Vénus  présidait  toujours. 

Les  figurines  que  j'ai  rencontrées  le 
plus  souvent  après  les  Vénus  repré- 
sentent une  femme  assise  dans  un  fau- 
teuil en  nattes  d'osier  et  allaitant  un  ou 
deux  enfouis.  HH.  Bever  et  Langloia 
les  ont  signalées ,  il  y  a  long-temps , 
comme  l'image  de  Latone ,  et  d'autres 
antiquaires  comme  celle  de  Lucine  (1). 
H.  Rêver  pense  que  ces  figures  élaieni 
des  ex-voto,  soit  pour  les  femmes  dési- 
rant obtenir  un  heureux  accouchement, 
ou  reconnaissantes  de  ce  qu'elles  l'a- 
vaient obtenu,  soit  pour  des  mères  qui  allaitaient  leurs 

(1)  Latone  pusiit  pour  venir  en  lidc  m\  mËres  et  aux  nourrices, 
ei  Lucine  présidait  aux  accoucheinenu. 
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eoÊinis,  et  qui  offraient  ces  ea-volo  à  la  déesse  invoquée 
par  elles  dans  celte  circonstance. 


L'image  de  Mercure  se  rencontre  aussi  assez  sourent 
parmi  les  statuettes  en  terre  cuite. 

M.  Tudot  a  trouvé  la  flgare  d'une  déesse-mère  i  Hont- 
lins. 

Les  figurines  représentant  des  divinités  étaient  proba- 
blement placées  près  du  foyer,  comme  les  images  en  plâtre 
de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saints  le  sont  encore,  de  nos 
jours,  sur  les  cheminées  des  habitants  de  la  campagne. 
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Plusieurs  statuettes  de  Vénus ,  de  Lucine  el  de  Mercure, 
observées  dans  des  localités  fort  éloignées  les  nues  des 
autres,  ont  présenté  une  teinte  enfumée  qui  semble  indiquer 
un  long  séjour  prés  du  foyer  domestique,  et  qui  rappelle 
l'épilhèle  de  Fumoste,  donnée  par  les  anciens  aux  images 
des  diem  placées  dans  l'alrtuni  de  leurs  maisons  (1). 

Hais  tontes  les  figurines  antiques  que  l'on  rencontre 
n'étaient  pas  destinées  k  reproduire  l'image  des  dÎTinilés  ; 
on  moulait,  comme  on  le  lait  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  de  siyels  proliines,  de  caricatures,  de  jouets  d'en- 
&nt,  &c.  Parmi  ces  dçrniers  on  peut  citer  des  figures 
d'oiseaux,  d'animaux  divers,  de  bélier,  de  sanglier,  &c. , 


(I)  Ck.  PU.  1.  —  lavÉnal,  VIH.  —  M.  Galeron  a  recueilli,  i 
Hanches  (Orne) ,  une  Rguriae  de  Véuus ,  dont  le  àetwl  avait  une 
couleur  bnine  cl  enfumée,  tandis  que  le  dos  était  plus  blanc,  ci»nn)e 
si  celle  slatuelle  eût  été  adossée  à  qoelque  muraille  ou  i  tout  auire 
objet  qui  l'eAl  préservée  d'un  cûlé. 
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et  ces  hochets  qui  ont  été  trouvés  dans  tant  de  localités 
diverses,  et  qui  se  composent  d*un  petit  globe  en  terre 
cuite  renfermant  des  cailloux  libres  et  produisant  reflet 
d'un  grelot. 

Sur  différents  points  de  la  France  on  a  rencontré  le 
buste  qui  suit,  et  Ton  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  person- 
nage qu'il  doit  représenter.  (V.  la  page  suivante.) 


Les  figures  qui  se  trouvent  sur  la  page  438  ont  été  dé- 
couvertes par  H.  Tudoty  près  de  Moulins,  département  de 
rAllier,  aussi  bien  que  celle  qui  représente  un  singe 
(  même  page  ),  et  qui  pouvait  être  un  joujou  ou  une  ca- 
ricature. 


kHX  GALLO-ROHAIHE. 
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Les  figuriDes  éiaîeDl  formées  de  deux  demi-bosses  em- 
preintes dans  des  moules  de  deuï  pièces;  elles  éiaient 
ensuite  réunies  et  raccordées  au  moyen  du  collage  des 
bords  (1),  Quelques-unes  ont  élé  recouvertes  de  peintures. 
Il  existe  dans  le  musée  de  Tours  une  ligurine  Ton  singu- 
lière, trouvée  à  Soing  en  Sologne,  et  représentant  un  per- 
sonnage grotesque  ayant  sur  les  épaules  uu  manteau  dont 
les  p  leur 
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nombre  de  moules  à  slaiueites,  a  pris  un  foc  HmiU  de  ces 
signatures.  En  voici  cinq  que  Ton  peut  lire  ainsi  : 

ATILANO.  VRBANVS.  FIBERARIS.  SEVERINVS.  SACRILLOS. 


En  songeant  au  débit  que  devaient  trouver  les  fabricants 
de  figurines  à  cause  de  la  modicité  du  prix  de  ces  objets» 
on  ne  doit  pas  être  surpris  d'en  rencontrer  si  souvent  dans 
les  lieux  où  il  existe  des  vestiges  de  constructions  même 
peu  importantes.  Ainsi  j'en  ai  vu  dans  presque  toutes  les 
collections. 
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Une  ded  découvertes  les  plàs  importantes  de  figarines 
qui  ait  eu  lieu,  à  ma  connaissance,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  la  variété  des  objets,  est  celle  qui  fut  faite  à  Baux 
(Eure),  en  i825,  et  dont  M.  Rêver  a  rendu  compte.  On 
découvrit  dans  cette  commune ,  au  fond  d'une  mare  qui , 
de  mémoire  d'homme,  n'avait  jamais  tari,  environ  deux 
cents  figurines  en  terre  cuite,  disposées  côte  à  côte  et  par 
rangs,  dans  une  cavité  revêtue  de  briques  et  recouverte 
de  grosses  pierres.  M.  Rêver  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  existé, 
au  moins  momentanément,  dans  cette  localité,  une  fabrique 
de  figurines. 

D'autres  découvertes  assez  considérables  ont  eu  lieu  sur 
d'autres  points.  Celle  de  M.  Tudot,  dans  le  champ  Lary, 
près  de  Moulins ,  mérite  d'être  citée  comme  une  des  plus 
importantes  (1). 

Objets  em  métal,  B^oiix,  Usteaslles,  Ac. 

On  a  fabriqué  en  cuivre  une  grande  partie  des  vases  que 
l'on  Élisait  en  terre,  notamment  des  plats,  des  bassins,  des 
bouteilles,  des  préféricules. 

On  en  a  même  fait  de  magnifiques  en  argent,  avec  des 
figures  au  repoussé  :  témoins  les  vases  magnifiques  dé- 
couverts ù  Berthouville ,  près  Bemay ,  il  y  a  trente  ans,  et 
qui  sont  aujourd'hui  déposés  à  la  bibliothèque  impériale. 

Témoin  la  trousse  d'un  chirurgien  gallo-romain,  avec 
tous  ses  ustensiles,  d'une  conservation  admirable,  trouvée 
à  Reims,  il  y  a  quelques  années,  et  que  l'on  peut  voir  dans 
la  belle  collection  de  M.  Duquenelle. 

(1)  V.  le  M<5inoipe  de  M.  Tudot ,  dans  le  lorac  xxni»  du  Bulletin 
monumental,  p.  337. 
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Témoins  les  ustensiles  de  toutes  formes,  en  bronze,  qui 
existent  dans  tant  d'autres  collections  et  dans  les  musées  :  les 
agrafes,  les  fibules,  les  bijoux  si  variés  que  l'on  y  trouve» 
montrent  à  quelle  perfection  les  Romains  étaient  parvoius 
dans  le  travail  des  métaux ,  des  pierres  précieuses,  de 
rivoire ,  &c.,  &c.  Je  ne  peux  m'occnper  ici  de  la  descrip- 
tion de  toutes  ces  richesses  artistiques,  car  il  faudrait  un 
volume  et  des  figures  pour  en  donner  une  idée.  Je  dirai  donc 
&  ceux  qui  désirent  les  connaître  :  Visite*  loi  coUediom 
publiques  ou  privées,  celles  de  Paris,  de  Lyon,  de  Rome,  de 
Naples,  si  vous  le  pouvez;  c'est  le  moyen  de  comprendre 
ces  monuments  de  l'art,  de  l'industrie  et  du  luxe  des 
anciens.  Dans  un  rudiment  tel  que  celui-ci ,  je  ne  dois  si- 
gnaler que  les  objets  répandus  le  plus  abondamment 
partout  où  il  a  existé  des  habitations  gallo-romaines ,  et 
dont  la  présence  peut  nous  aider  dans  l'étude  de  la  géoghe- 
phie  ancienne  ou,  si  je  peux  parler  ainsi,  de  la  statistique 
topographique  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine. 

Les  objets  en  métal  et  les  restes  les  plus  précieux  de 
l'antiquité  ont  d'ailleurs  été  décrits  par  Caylus,  Mon&ucon» 
Grivaud  de  La  Vincelle ,  Winckelman ,  dom  Martin  et  une 
foule  d'antiquaires  :  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qu'ils 
en  ont  dit. 

Par  la  même  raison,  je  ne  dois  point  parler  des  mé- 
dailles romaines  dont  l'étude,  si  utile  et  si  importante, 
demanderait  bien  plus  de  temps  que  je  ne  pourrais  y  con- 
sacrer dans  un  ouvrage  aussi  élémentaire  que  celui-ci. 

La  numismatique  est  une  science  Ëiite,  exposée  dans  des 
ouvrages  généralement  connus.  C'est  en  méditant  ces  ou- 
vrages que  l'on  pourra  acquérir  la  connaissance  des  mé- 
dailles antiques  répandues  à  profusion  dans  un  si  grand 
nombre  de  localités. 


■ 

I 
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CHAPITRE  XI. 


0B«ANISAT10N  DES  imaVFES  mOMAINES 
ET  CASTmAHÉTATIOM. 


Blaintenani .  que  nous  avons  foit  connaître,  bien  som- 
mairement sans  dottlOt  les  principaux  monuments  et  les 
objets  qui  nous  rappelent  le  temps  de  la  domination  ro- 
maine dans  nos  contrées  »  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un 
mot  de  l'organisation  et  de  la  discipline  des  troupes  qui 
ont  occupé  la  Gaule  pendant  plus  de  quatre  siècles. 

Les  Romains  Élisaient  gQind  cas  de  la  proximité  des 
rivières  qui  fournissaient  Teau  dont  ils  avaient  besoin ,  en 
même  temps  qu'elles  défendaient  l'accès  du  camp.  Us  se 
plaçaient  ordinairement  sur  un  terrain  en  pente  douce 
exposé  au  midi»  aAn  de  profiter  de  la  chaleur  du  soleil  qui 
leur  était  si  utile  en  hiver  ;  ils  cherchaient  à  réunir  aux 
avantages  précédents  celui  de  dominer  sur  les  contrées 
voisines,  et  se  plaçaient  sur  des  points  très-élevés  d'où  la 
vue  pouvait  découvrir  un  vaste  horizon.  Les  camps  ro- 
mains étaient  habituellement  carrés  ou  oblongs,  ayant 
quelquefois  leurs  angles  arrondis.  Lorsqu'il  y  a  en  déro- 
gation à  cette  règle»  c'est  que  la  configuration  des  émi- 
nences  sur  lesquelles  les  camps  étaient  assis  ou  d'autres 
circonstaDces  naturelles  ont  &it  sacrifier  la  régularité  à  la 
force. 

Les  camps  étaient  de  plusieurs  espèces.  On  appelait  cm- 
tra  Haiivaf  ou  stations»  les  camps  fixes  qui  servaient  de 
netraite  à  des  troupes  permanentes  préposées  à  la  garde 
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du  pays;  ils  ont  souvent  donné  naissance  a  des  villes  ou  à 
des  bourgades. 

Les  enceintes  forlifiées  dans  lesquelles  les  troupes  pas- 
saient leurs  quartiers  d'hiver  s'appelaient  castra  hiberna; 
ils  sont'aussi  devenus  quelquefois  des  stations,  et  par  suite 
des  villes  romaines. 

Les  castra  cBStiva,  ou  camps  temporaires,  étaient  fortifiés 
avec  moins  de  soin  que  les  camps  d'hiver ,  et  n'ont  dû 
8ei*vir  qoe  peedant  un  temps  assez  court. 

Il  est  bon ,  je  crois ,  de  rappieler  en  peu  de  oiots  quelle 
était  rorganisation  des  l^iona  roumaines  et  quel  ordre  elles 
observaient  dans  le  câmpemeat,  diHtemps  de  Poiybe. 

Une  légion  se  divtsoil  en  dix  cohortes»  une  cohorte  eo 
trois  manipules,  et  un  manipule  en  deux  centuries.  Ainsi 
l'on  eomptait  trente  manipule^  et  soixante  centuries  dans 
une  légioBy  qui  aurait  été  oonscquemment  .composée  de 
6t000  hoiuffle^,  non  compris  les  auxiliaires^  si  les  centuries 
eussent  été  de  iOOhoounes  chacune  ;  mais  savent  elles 
a'étaieat  que  d^  ^t  et,  du  temps  de  Poiybe,  une  légion  se 
composait  de4^200  hommes.  Les  corps  d'auxiliaires  étaient 
9ussi  cousidérables  que  ceux  de  la  légion. 
.  Il  y  avait  dans  la  légion  plusieurs  espèces  de  faaiassins. 
.  Les  haUati  ou  hastaires»  jeunes  soldats  à  k  fleur  de 
Vâge»  formaient  la  première  ligue  de  Varoiée. 

Les  ^ncifes,  dans  la  foix^  de  l'âge  (in  medié  cMe) t 
pointaient  des  arme»  qui  diflei*aient  un  peu  de  celles  des 
kastati;  ils  occupaient  la  seconde  ligne. 

La  ti;oisième  Kgne  était  formée  par  les  triard,  dont 
l'armure  aifiernit  encore  de  celle  des  principes  et  qui  n'é- 
taient qu'au  nombre  de  600. 

Avant  Marias»  qui  apporta  plusieurs  changei^ents dans 
l'organisatiou  des  trqupes,  il  y  avait  une  quatrième  classe 
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de  fantassins  armés  à  la  légère ,  nommés  velUes ,  qui  nV 
valent  pas  de  rang  dëterkniné,  mais  qaî  forlififtient  èi« 
besoin  les  pelotons  en  se  plaçant  dans  les  intervalles  qui 
régnaient  entre  eux  ;  ils  avaient  pour  armes  Tare  om  ]i 
ftoùde  et  des  jtiivelots. 

Un  corps  de  cavalerie  de  300  hommes,  appelé  aUt,  étttit 
attaché  à  chaque  légion  ;  on  le  divisait  en  dix  compagmes 
de  30  hommes ,  tutHna ,  et  chaque  compagnie  se  divisait 
elle-même  en  trois  décnries. 

La  cavalerie  des  alliés  était  de  beaucoup  plus  nombreuse 
et  se  composait  d'environ  900  hommes. 

Officiers.  —  Les  officiers  sapérfetirs  de  la  légion  élaieat 
les  tribuns,  au  nombre  de  six,  du  temps  de  Pol^be  (t). 

A  celte  époque ,  la  cc^orte  légioanarre  n'avaii  pas  de 
commandant  particulier.  Le  capitaine  de  la  première  ceo-» 
turle  de  chaque  coliorte  commandait  la  cohorte  entière. 
Cet  usage  subsista  jusqu'au  temps  d'Adrien ,  que  les  cf>* 
hortes  eurent  des  tribuns  particuliers. 

Le  capitaine  de  la  première  ceaturie  de  ebaque  mani-^ 
pule  commandait  cette  division  ;  il  prenait  la  dénomination 
de  prier  centurio  et  agissait  de  coneert  avee  tà  cspltaîne  de 
la  seconde  compagnie,  poàtérior  centuria  (S). 

Le  eenturtooi  était  donc  le  premier  des  oiiciers  subal- 


(i)  Les  tribuns  portaient  la  petite  épée,  nommée  parûi^um,  «I 
rannean  d*or,  Undis  que  les  soldats  n'en  ataiem  <pe  de  fer.  Bans  la 
suite,  sous  Valéden ,  Ua  portèrent  des  tuoiques  rouges,  des  casaques 
en  forme  de  manleai,  des  agrafes  de  vermeil,  uo  baudrier  d^étoffe 
d*argent  brodée  eo  or,  un  bracelet  pesant  7  ouces ,  un  collier  d'une 
Uste,  un  casque  doré,  un  bouclier  incrusté  de  dorures,  &c. 

(2)  Le  Beau,  seizième  mémoire  sur  la  légion  tomaine,  tome  ixxvii 
de  FAcadémie  royale  des  InscriptioM  et  BeUèa-Letlrcs. 
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ternes  immédiateiiieiK  au-dessous  des  tribuos.  Il  choisis- 
ssU  deux  offiders»  un  lieutenauc  et  un  porte-étendard. 

Les  troupes  alliées  étaient  divisées  en  cohortes  comme 
les  Croupes  légionnaires,  et  les  cohortes  étaient  eonunan- 
dées  par  des  préfets  qui  avaient  la  même  autorité  que  les 
tribuns. 

finM^n^.— L'enseigne  générale  delà  l^on  éuit  l'aigle. 
Ole  était  portée  sur  une  perche  qui  se  terminait  en  plateau 
et  n'était  chargée  d'aucun  ornement. 

Les  cohortes  avaient  pour  enseigne  (ffeûriUmm)  une  pique 
soutenant  par  le  haut  une  traverse  à  laquelle  était  attachée 
une  pèce  d'étoflé  de  3  ou  5  pieds  carrés  ;  les  vexilles  des 
cohortes  étaient  ornés  de  broderies  d'or  »  et  l'on  y  inscri- 
vait le  nom  de  la  légion  et  le  nombre  de  la  cohorte  (i). 
Dans  la  suite  on  substitua  l'image  d'un  dragon  aux  vexilles. 

Les  centuries  avaient  aussi  leurs  enseignes  (signa);  la 
pique  qui  en  foisait  le  soutien  pouvait  avoir  6  à  7  pieds  de 
hauteur.  Elle  était  tantôt  surmontée  d'une  main  droite, 
symbole  de  la  fidélité;  tantôt  d'une  couronne  ou  d'une 
figure  de  divinité  »  &c.  »  &c.  Le  bois  de  la  pique,  depuis  le 
sommet  jusqu'à  la  moitié  au  moins  de  sa  longueur,  était 
garni  de  divers  ornements  :  c'étaient  de  petits  boucliers  de 
diverses  formes  »  des  croissants ,  des  demi-globes  ou  des 
globes  aplatis  de  métal  taillés  en  écailles ,  des  tablettes 
propres  à  porter  des  inscriptions,  des  traverses  avec  des 
festons  pendants,  de  petites  figures  d'édifices,  des  génies, 
des  têtes  d'animaux,  &c.,  &c. 

Les  porte- enseignes  d'une  légion  formaient  un  corps 
qui  était  distingué  par  différents  grades.  Leur  habillement 


(!)  Le  Beau,  quatorzième  mémoire  sur  la  légion  romaine ,  tome 
xxxv  de  TAcadémie  des  Inscriptions. 
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ressemblait  à  celui  des  officiei-s  ;  ils  étaienl  coiffés  d'une 
tête  de  lion  ou  d*ours ,  doal  la  peau  leur  couvrait  le  dos  et 
dont  les  pattes  de  devant  venaient  s'attacher  au-dessous  du 
cou.  (V.  la  fig. ,  page  i50.) 

L'aigle  de  la  légion  était  confiée  au  centurion  de  la  pre« 
mière  centurie  du  premier  manipule  des  triaires,  qui  s'ap- 
pelait centurie  primipUi,  et  qui  avait  un  rang  plus  élevé  que 
tous  les  autres. 

Armes.  —  Les  troupes  romaines  avaient  pour  armes  dé* 
fensives  :  i<»  un  casque  en  cuivre  ou  en  fer  ;  2»  un  bouclier 
ordinairement  oblong  (scutum)  de  4  pieds  sur  2 ,  bit  en 
bois,  joint  par  de  légères  bandes  de  fer  et  recouvert  de 
cuir,  quelquefois  rond  et  plus  petit  ;  5«  une  cotte  de  mailles 
(lorica)  assez  souvent  en  cuir  et  revêtue  de  plaques  de  fer 
en  forme  d'écaillés  ou  d'anneaux  du  même  métal  ;  au  lieu 
de  cette  cotte  de  mailles,  elles  portaient  parfois  une  cuirasM 
en  airain. 

Les  armes  offensives  étaient  :  i<>  l'épée  tranchante  des 
deux  côtés  et  pouvant  servir  d'estoc  et  de  taille  »  et  le  jmi- 
razanium,  petite  épée  beaucoup  plus  courte  qui  était  sus- 
pendue du  côté  opposé  à  la  grande  épée;  3^  le  javelot 
(pUum),  la  plus  redoutable  des  armes  de  jet  et  dont  faisaient 
usage  les  soldats  pesamment  armés;  Z^  les  flàches,  la 
fronde ,  &c.  Ces  armes  étaient  d'abord  exclusivement  mai- 
niées  par  les  auxiliaires  ;  dans  la  suite,  les  troupes  qui  en 
Ënsaient  usage  devinrent  très-communes,  et,  au  temps  de 
Végèce,  elles  formaient  la  moitié  de  l'armée  (1). 

HabiUemerU.  —  L'habit  militaire  porté  par  les  oflteiers  et 
par  les  soldats  s'appelait  sagum  et  aussi  chlamys  :  c'était 

(i)  y.  Le  Beau,  vingtième  mémoire  sur  bhlégion  romaine,  tome 
XXIX  de  TAcadémie  des  Inscriptions. 
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aae  espèce  de  mauieau  ouvert  que  Ton  mciiaii  par  dessus 
les  autres  véleateuls»  et  qu*OQ  âltacboÂt  avec  une  agrare. 
On  noaunait  aussi  chlamy9  ou  paludaÊiunkun  le  manteau 
du  général  y  qui  était  de  couleur  écarlate  et  brodé  de 
pourpre  (i  h 

Je  passe  rapidement  sur  tous  ces  déiails  consignés  fort 
M  loo^  daas  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  les 
mémoires  de  Le  Beau  sur  la  légion  romaine.  L'esquisse 
que  j'a»  donnée,  p.  ISâ,  d'un  des  basH*elie£s  sculptés  sur  | 
la  eoioaiie  irsjs^ne  fera  eooprendre  le  peu  que  j*ai  dit  des 
armes  des  troupes  romaines  et  de  leur  costume. 

Ce  bas-relief  représente  le  passagei  de  Tlster  ou  du  Da« 
oube,  sur  un  pont  de  bateaux ,  par  ui^  qorps  de  troupes  de 
l'arttée  deTrajao,  tors  de  sa  première  expédition  en  Dacie. 

Le  préfet  ou  tribuA  de  la  cohorte  est  ûguré  à  l'exti'éaiité 
éa  poni«  m  mpment  où  il  se  reioump  pour  donner  des 
ordres  à  ses  soldats  ;  il  lient  à  la  main  gaucbe  un  rou- 
leau (2)  ;  il  porte  le  baudrier  et  Tépée  courte  attachée  à 
gMcbe.  Sa  poitrine  est  couverte  d'une  cuij*asse,  et  par- 
dessus son  armure  on  distingue  le  paludamentum  laUda- 
Miot,  vêtement  militaire  d'honueur. 

A  sû  droite  marobe  Je  porle*élendard  de  la  légion  avec 
Taigle»  Cette  aigle  était  ordinairement  en  cuivre  ibndu 
doré  ;  en  susfi^odait  souvoat  à  son  cou  une  bulle  d*or, 
petite  capsule  contenani  faabiluellement  quelque  amulette, 
et  qui  fut,  dans  Torigii^,  portée  par  les  généraux  dans 
les  pompes  triomphales. 

On  voit  ensuite  les, deux  veixlllaires  ou  cnscigiies  du 

{{)  Les  principaux  ofljcitrs  portaient  aussi  quelquefois  \e  paluda- 
tnentum  éeairlatc.  (V«  AntiqnHù  tvuMinesy  par  A.  Adam.) 
(2)  Probablriucut  le  l'oie  militairo  ou  la  liste  des  soldats. 
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manipule,  tenaai  leuns  éieudards.  Ce^  éietidords  sont  de 
la  même  fome  et  t^mitiës  l'un  et  TuiiU'epariine  nain>; 
ils  présentent»  dans  les  ornements  qui  garnissent  le 
«lancbe,  quelques  différences  propres  à  les  faire. (Us^ 
tinguer  l'un  de  Tautre.  Ces  vexillaires  sont  coiffés  aviec 
des  pe«ox  de  lion  toinlMint  sur  le  cou  et  les  épànks,  ^ 
dont  la  tête  forme  une  espèce  de  irannet» 

Immédiatement .  après,  vient  le  tex.illairé  de^  cayalters 
de  la  cohorte  avec  son  drapeau,  petite  bannière  en  étoffe 
sur  laquelle  le  nom  de  Kèmpeneur.  était  ordinairament 
brodé  en  lettres  d'or.  Ce  porte^étendard  n'a,  de  méoe 
que  celui  qui  tient  l'nigle  de  la  légion,  ni  casque,  ni 
honnet  de  peau  de  lion. 

'  Uopeu  à  gaudie  du  premier  vexiHaire  de  la  cohorte 
on  remarque  un  personnage  portant,  au  bout  4'uii  long 
béton,  line  liitteme  destinée  à  éclairer  la  marche  du  fni^ 
nipule  pendant  la  nuit. 

On  distingue  en  avant  de  ce  fanal  un  vexillaire  ^nt 
l'enseigne  est  différente  de  celles  que  nous  avons  exami- 
nées; mais  il  appartient  à  nn  auti^  détachement  de  sot- 
dnts,  dont  on  verrait  le  déveioppement,  si  boire,  esquisse 
comprenait  dans  son  entier  le  bas-^rciief .  de  lu  Colonne 
inynne  (t). 

Apbès  left  officiers  que  nous  venons  de  meolionner  mar^ 
cfaent  les  soldats  légionnaires  iungés  deux  à  deux,  ayant 
leur  casque  attaché  sur  la  poitrine,  du  côté  droit,  et 


(t)  La  difféienee  (pui  existe  entre  le  niveau  du  bateau  qui  supporte 
ce  personnage  et  ceux  qui  servent  de  pont  au  détachement  que  nous 
examinons,  indique  assez  que  le  vexillaire  dont  nous  parlons  passait 
avec  son  manipule  sur  une  ligne  de  bateaux  parallèle  &  celle  qui  est 
représentée  sur  le  premier  plan. 
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répée  âuspendue  à  droite.   Leur  bouclier  est  oblong  et 
convexe  (i),  onié  extérieurement  de  diverses  figures. 

Au  bout  de  leur  lance  ils  portent  un  paquet  carré , 
un  petit  sac  de  pain  ou  de  blé,  un  autre  rempli  de  petits 
morceaux  de  viande  sèche  ou  salée,  un  cruchon  de  vin  oo 
de  vinaigre,  me  petite  plaque  percée  de  trous  pour  cuire 
ou  griller  les  aliments,  et  une  cuiller  en  fer.  Tous  ces 
bagages  pesaient  quelquefois  60  livres. 

Polybe  et  Hygin  donnent  des  détails  trèsKJrconsUnciés 
sur  ta  castramétation  romaine;  ils  indiquent  l'ordre  et  la 
diqx)sition  des  diflérents  corps  de  troupes ,  combien  d'es- 
pace occupaient  les  pelotons,  quelle  étsnt  la  dimaision 
des  tentes.  Voici ,  page  suivante ,  le  [rfan  d'un  grand  camp 
consiriaire,  comme  on  le  Élisait  du  temps  de  Polybe.  n 
devait  contenir  deux  légions  avec  leurs  auxiliaires,  qui 
composaient  un  total  de  i9,200  hommes. 

Le  camp  était  carré  et  percé  de  portes  sur  les  quatre 
cAtés.  La  porte  qui  frisait  face  au  prétoire  s'appelait  porte 
Prétaritmie;  celle  qui  était  directem^t  opposée  à  la  pré- 
cédente était  la  parte  Décumane ,  ainsi  nommée  parce  que 
dix  soldats  pouvaient  y  passer  de  front  ;  les  deux  autres 
sur  le  c6té  droit  et  le  côté  gauche  étaient  les  portée  prind- 
ptdeê.  La  porte  prétorienne  de^it  toujours  fiiire  Eice  à 
Tennemi ,  et  Ton  plaçait  la  porte  décumane  sur  le  côté  le 
plus  élevé,  afin  que  le  camp  fàt  tourné  vers  le  terrain  infé- 
rieur et  qu'il  dominât  l'ennemi. 

La  plus  grande  rue  traversait  le  camp  d'un  bout  à  l'autre 
dans  le  sens  de  la  largeur  ;  elle  passait  devant  le  prétoire 

(1)  On  plaçait  ordiDairemcnt  des  dards  et  différents  objets  dans  li 
partie  creuse  du  bouclier. 
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et  s'uppelait  via  prinàpaU*  oa  prineipia.  Elle  ne  pni'Mgeait 
pas  le  camp  eo  deax  pai-Ues  égales,  mais  elle  étaii  plus 
rapprocbée  de  ta  porte  Préloiienne  que  du  la  porte  Dticu- 
maoe  ;  elle  était  oivelée  avec  un  grand  soin.  D'un  côté  de 


PLAN  CONSULAIRE,  D'APRÈS  POLVBE 
cette  grande  allée  étaient  d'abord  rangées  lus  lentes  des 
douze  tribuns  régulièrement  espacées,  et  plus  loin  celles 
des  douze  préfets  des  troupes  auxiliaires.  Ces  lentes  se 
trouvaient  ainsi  dans  l'ordre  que  devaieni  tenir  les  officici's 
qui  les  occupaient,  lorsque  l'armée  était  en  bataille.  Une 
autre  rue  se  dirigeait  en  ligne  droite  à  partir  du  prétoire, 
et  accédait  h  la  porte  Décumane  ;  elle  avait  60  pieds  do 
largeur.  La  cavalerie  (lettre  H)  était  placée  sur  le  bord  do 
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cette  rue  ;  celle  de  la  plus  aocieiuie  légion  à  droite,  et  celle 
de  la  moins  ancienne  à  gaudie.  Chaqae  troupe  occii|MÛt 
un  espace  de  400  pieds  en  carré  le  long  de  la  me ,  et 
chaque  peloton  de  fantassins  (les  trûtrU)^  qui  était  directe- 
ment derrière  la  cavalerie  (I)»  avait  également  100  pieds 
d'espace  pour  sou  campement,  à  partir  de  la  principale 
rue  ;  mais  seulement  50  pieds  dans  le  sens  de  la  largeur 
du  camp.  Ce  corps  de  fauitassins  était  moitié  moins  nom- 
breux que  les  autres. 

A  droite  et  à  gauche  des  triaru,  campés  derrière  la  ca- 
valerie de  leurs  légions  respectives,  étaient  des  rues  de 
50  pieds  de  largeur,  qui  partaient  de  la  voie  principale  pla- 
cée devant  les  tentes  des  tribuns,  et  allaient  rendre  à  Tex- 
trémité  du  camp.  Le  long  de  ces  rues  étaient  rangés  les 
soldats /)rt>k^pM  (K),  moitié  plus  nombreux  que  les  triarU, 
et  qui  occupaient  un  espace  de  iOO  pieds  en  longueur  et 
en  largeur.  Au-delà  des  principes  on  voyait  les  hasiati  (L), 
dont  le  nombre  était  le  même,  et  qui  occupaient  la  même 
étendue.  Cette  dernière  division  de  l'armée  faisait  face  à 
deux  autres  rues ,  larges  de  50  pieds  et  parallèles  à  celle 
qui  séparait  les  Iriarii  des  hastaii. 

Au-delà  des  roules  précédentes  était  campée  la  cavalerie 
des  alliés  (M),  qui  était  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  ca- 
valerie romaine  ;  mais,  comme  le  tiers  de  cette  cavalerie 
était  stationnée  près  du  prétoire,  il  ne  restait,  sur  chaque 
côté  du  camp,  que  600  chevaux  auxiliaires,  qui  paraissent 
avoir  été  disposés  par  doubles  pelotons,  occupant  environ 
un  espace  de  200  pieds  chacun. 

L'infanterie  alliée  (N)  était  placée  tout  près  de  la  cavale- 
rie, tournée  vers  le  rempart  ;  elle  était  aussi  considérable 
que  rinfanterie  romaine.  Comme  il  y  en  avait  une  partie 
qui  était  campée  près  du  prétoire  (K) ,  chaque  détache- 
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ment  occupait  nn  espace  de  SOO  pieds  sur  la  largeur  et 
de  100  pieds  sur  la  longueur,  ce  qui  fait  juste  Téqui valent 
de  l'espace  occupé  par  les  hastati  et  les  principes. 

D'après  ce  qui  précède,  les  deul  rangs  de  pelotons,  qui, 
dans  les  légions  romaines,  remplissaient  Tintervalle  com- 
pris entre  les  rues,  étaient  placés  dos  à  dos,  afin  de  faire 
&oe  aux  mes,  excepté  ceux  qui  terminaient  les  lignes  et 
qui  étaient  formés  de  manière  à  faire  £)ce  les  uns  aux 
remparts,  les  autres  à  la  voie  principale. 

Les  centurions  étaient  à  la  tête  de  leurs  compagnies ,  et 
leurs  tentes  faisaient  ta^e  aux  rues. 

Telle  était  la  disposition  des  troupes  dans  toute  la  partie 
placée  entre  les  tentes  des  tribuns  et  la  porte  Décumane  ; 
il  me  reste  à  parler  de  la  distribution  des  troupes  placées 
entre  ces  mêmes  tentes  et  la  porte  Prétorienne. 

Il  résulte  clairement  de  la  description  de  Polybe  qu'entre 
le  prétoire  et  les  tentes  des  tribuns,  il  y  avait  une  allée 
qui  traversait  le  camp  parallèlement  à  la  yole  principale.  On 
ménageait  aussi,  de  chaque  côté  du  prétoire  (F  Q),  des  es- 
paces, dont  l'un  était  appelé  le  marché  ou  forum,  et  dont 
l'autre  était  réservé  au  questeur  ;  c'était  là  que  se  trou- 
vaient les  magasins  d'armes,  d'habits  et  de  provisions  (1). 

A  droite  et  à  gauche  des  places  publiques  étaient  can- 
tonnés les  cavaliers  d'élite  des  auxiliaires  (0  0),  qui  for-» 
maient  la  garde  du  général.  Plus  loin  se  trouvaient  les 
evocaii  (P  P)  ou  vétérans  fantassins. 

Une  allée  droite  à  partir  du  cdntre  du  prétoire  se  diri- 
geait vers  la  porte  Prétorienne.  Sur  les  côtés  de  cette  voie 
se  trouvaient  la  cavalerie  supplémentaire  alliée  (T  T) 
exlraordinarU  équités,  et  ensuite ,  c'est-à-dire  placés  près 

(1)  On  7  rendait  aussi  la  justice. 
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du  petranchement,  rinfanierie  supplémentaire  du  même 
corps  d'armée  exiraordinarii  pediUs  (R  R).  Les  stations 
de  ce  corps  étaient,  par  conséquent ,  en  avant  du  camp, 
et  l'espace  qui  restait  à  droite  et  à  gauche  (SS)  servait  à 
loger  les  étrangers  ou  les  renforts  qui  se  réunissaient  à 

l'armée. 

Entre  les  tentes  et  les  retranchements  il  y  avait  un  es- 
pace de  260  pieds,  nommé  via  singularis,  qui  servait  non- 
seulement  à  faciliter  aux  légions  l'accès  du  rempart,  mais 
encore  à  placer  les  troupeaux ,  le  butin  et  tout  ce  qui  était 
pris  sur  l'ennemi.  Cet  espace  empêchait  aussi  les  soldats 
d'être  incommodés  dans  leurs  tentes  par  les  traits  et  le  feu 
que  les  assaillants  auraient  pu  lancer  par-dessus  les  rem- 
parts. 

Relativement  aux  détails  de  campement ,  il  parait ,  d'a- 
près un  fragment  d'Hygin  qui  a  beaucoup  servi  à  expliquer 
plusieurs  circonstances  de  la  castramétation  ,  que  chaque 
tente  occupait  un  espace  de  10  pieds  sur  tous  sens,  avec 
1  pied  de  vide  autour  pour  planter  les  piquets  ;  on  sgoutait 
à  chacune  un  espace  de  5  pieds  pour  déposer  les  armes  (1). 
Huit  ou  dix  hommes  logeaient  ordinairement  sous  chaque 
tente,  sous  la  surveillance  d'un  doyen,  decanm. 

Des  piquets  de  soldats  se  relevaient  successivement,  de 
trois  heures  en  trois  heures  près,  des  tentes  du  général  el 
du  questeur,  «t  quatre  soldats,  deux  en  arrière  et  deux  en 
avant,  montaient  la  garde  autour  de  la  tente  de  chaque 
tribun.  Les  tentes  des  préfets  étaient  gardées  de  même  par 
des  soldats  alliés.  Les  retranchements  du  camp  étaient 
constamment  garnis  de  védètes,  et  dix  soldats  se  tenaient 

(1)  La  profondeur  ajoutée  aux  tentes,  pour  les  chevaux  des  cava- 
liers, était  de  9  pieds. 
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anx  portes,  pour  garantir  d'une  alerte.  Des  soldats  dési- 
gnés par  les  officiers  Élisaient  la  ronde  pendant  la  nuit. 

Enfin  le  travail  du  campement  était  partagé  par  les 
troupes  auxiliaires  et  les  liions.  Les  premières  se  char- 
geaient des  côtés  droit  et  gauche  qui  longeaient  les  ailes  ; 
les  deux  autres  côtés  étaient  départis  aux  légions  ro- 
maines. Les  centurions  ordonnaient  les  campements  de 
leurs  compagnies.  Dans  la  suite,  il  y  eut  un  officier  spé- 
cialement chargé  de  diriger  tous  ces  travaux. 

Tel  était  Tordre  des  camps  romains  les  plus  anciens. 
Sous  les  empereurs,  on  fit  dans  Torganisation  des  troupes 
de  grands  changements,  qui  en  entraînèrent  de  très-nota- 
bles dans  la  castramétation. 

En  effet,  lorsque  les  alliés  furent  considérés  comme 
citoyens  romains ,  il  y  eut  fusion  entre  eux  et  les  soldats 
légionnaires. 

Au  lieu  de  se  composer  de  deux  légions  comme  Tarmée 
consulaire,  une  armée  impériale  se  composait  de  trois 
légions,  ce  qui  obligeait  de  diviser  en  trois  parties  les 
camps  du  premier  ordre  et  d'en  modifier  la  forme. 

Bfalheureusement,  Hygin,  qui  vivait  sous  les  empereurs 
Hadrien  et  Trsgan,  est  loin  de  nous  fournir  des  détails  aussi 
précis  que  Polybe  ;  il  est  souvent  obscur ,  et  demanderait 
de  longs  commentaires.  Encore  le  fragment  qui  traite  de 
la  castramétation  romaine  nous  est-il  parvenu  mutilé  ;  les 
premiers  mots  de  ce  qui  nous  reste  prouvent  que  l'on  a 
perdu  tout  ce  qui  traitait  de  l'organisation  des  cohortes  : 

>  Nunc  papilianum  Unsionem  cohortium  superscripiarum 
1  oêiendemus.  —  Nous  allons  maintenant  parler  de  la  ma- 

>  nière  dont  les  cohortes  que  nom  avons  décrUes  élevaient 

>  leurs  tentes.  > 
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Le  camp  d'Hygin ,  au  lieu  d'être  carré  cooiine  celui  de 
Poiybe,  était  d'un  tiers  plus  long  que  large  (4)  ;  les  angles 
ou  encoignures  en  étaient  arrondis.  Le  fossé  avait  6  pieds 
d'ouverture  et  5  pieds  de  profondeur.  Le  rempart  était 
haut  de  6  pieds  et  large  de  8  (2). 

Des  changements  plus  considérables  survinrent  dans 
l'organisation  des  troupes  vers  le  règne  de  Gonstantin. 
Jusqu'au  temps  de  Dioclétîen,  les  légions  avaient,  malgré 
quelques  modifications,  conservé  leur  ancienne  composi- 
tion de  6,000  hommes. 

Peu  d'années  après ,  les  corps  nombreux  furent  réduits 
à  peu  de  chose  ;  et  quand  iept  légions,  avec  quelques  auxi- 
liaires, défendirent  la  ville  d*Amida  contre  les  Perses,  toat 
ce  qui  se  trouvait  renfermé  dans  la  place,  en  joignant  à  la 
garnison  les  habitants  des  deux  sexes  et  les  paysans  qui 
avaient  déserté  la  campagne,  n'excédait  pas  le  nombre  de 
iO,GOO  individus  (3). 

D'après  ce  fait  et  quelques  autres  du  même  genre,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  constitution  des  troupes  légion- 
naires à  laquelle  elles  devaient  en  partie  leur  valeur  et 
leur  discipline  fut  changée  par  Constantin ,  et  que  les 
bandes  d'infanterie  qui  en  retinrent  le  nom  et  les  hon- 
neurs n'étaient  plus  composées  que  de  1,000  à  i,500 
hommes. 

(1)  Castra  m  quantum  fieri  pote$t  tertiata  e$n  dêbelnmt  ui  (old 
duos,  très  sint  partes  longa. 

(2)  D*après  Hygin ,  la  position  la  meilleure  pour  rétablissement 
d'un  camp  était  un  terrain  s'élevant  en  pente  douce.  U  met  au  second 
rang  le  terrain  de  plaine,  au  troisième  celui  d*une  hauteur,  et  le  ter- 
rain montagneux  au  quatrième. 

(3)  Gibbon,  tome  m.  Ammien,  Marcrllin,  liv.  xix,  chap.  î. 
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Des  recherches  approfondies  sur  l'état  des  troupes  ro- 
maines^ à  partir  du  temps  de  Constaatio,  seraient  bien  di- 
gnes d'occuper  l'attention  d'un  amateur  de  l'antiquité; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  y  livrer  ici.  Disons  seulement 
que,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire 
d'Occident,  l'admission  des  barbares  dans  les  armées  de- 
vint chaque  jour  et  plus  nécessaire  et  plus  funeste.  Les 
plus  hardis  d'entre  ces  peuples»  qui  mettaient  leur  bonheur 
dans  la  guerre,  trouvant  plus  de  profit  à  défendre  qu'à 
ravager  les  provinces,  non-seulement  s'enrôlaient  parmi 
les  troupes  auxiliaires  de  leur  nation,  mais  ils  étaient 
encore  reçus  dans  les  légions  et  parmi  les  plus  distinguées 
des  troupes  palatines.  Ils  acquirent  la  possession  des  avan- 
tages qui  soutenaient  encore  la  gloire  de  leurs  anciens 
maîtres  (1). 

Un  pareil  ordre  de  choses  dut  considérablement  afiài- 
blir  la  discipline  militaire.  Végèce,  qui  écrivait  au  IV*  siè- 
cle, nous  apprend  qu'alors  les  camps  étaient  bien  moins 
réguliers  qu'auparavant  :  le  carré  long  était  encore  la 
forme  la  plus  ordinaire  ;  mais  ou  les  faisait  aussi  suivant 
les  lieux  :  circulaires,  demi-ronds  ou  triangulaires.  Vé- 
gèce assure  que  bien  souvent  les  armées  en  marche  né- 
gligeaient toul-à-Ëiit  de  se  fortifier  ;  et  lorsqu'on  prenait 
cette  précaution,  ou  procédait  de  trois  manières,  suivant 
les  circonstances. 

Dans  les  cas  ordinaires ,  lorsqu'on  n'était  pas  pressé 
par  le  danger,  on  se  bornait  à  lever  des  gazons  ou  mottes 
de  terre  pour  en  faire  un  mur  de  3  pieds,  et  la  dépres- 
sion qui  résultait  de  cet  enlèvement  formait  le  creux  du 
fossé. 

(I)  V.  GibboD,  tome  m. 
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Suivant  le  second  mode  de  circonvallation,  la  largeur 
du  fossé  était  de  9  pieds,  et  la  profondeur  de  7. 

Enfin,  dans  les  cas  pressants,  on  portait  la  profondeur 
du  fossé  à  0  pieds  sur  une  largeur  de  12  pieds,  et  l'on 
donnait  Â  pieds  de  hauteur  au  parapet. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  camps  retranchés 
qui  paraissent  bien  de  l'époque  romaine;  car,  dans  presque 
tous,  on  a  découvert  des  médailles.  Ce  sont  des  enceintes 
à  peu  près  carrées,  rarement  très-vastes  :  les  unes 
avaient  200  à  300  mètres  sur  400  ;  d'autres  étaient  plus 
étendues,  mais  la  plupart  plus  petites  et  n'offrant  même 
quelquefois  que  80  à  i  20  mètres  de  développement  sur 
chaque  face. 

Voici  (pagesuiv.)  deux  camps  romains,  de  petite  di- 
mension, semblables  à  beaucoup  d'autres  que  j'ai  observés 
dans  diverses  parties  de  la  France. 

Ces  enceintes,  dont  quelques-unes  sont  peu  éloignées 
les  unes  des  autres,  et  -généralement  sur  des  points  élevés 
d'où  on  pouvait  surveiller  les  campagnes  environnantes, 
ont  vraisemblablement  formé  un  système  de  défense, 
qu'il  serait  très-iniéressant  d'étudier  à  fond.  J'avais,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  émis,  dans  mon  Cours  public,  quelques 
idées  sur  les  causes  qui  ont  déterminé  l'établissement  de 
ces  petites  forteresses.  Elles  appartiennent  sans  doute  à 
diverses  époques  de  la  domination  romaine  :  d'abord  elles 
durent  être  exclusivement  militaires;  mais,  vers  la  fin  de 
celte  domination,  elles  purent  avoir  une  double  destina- 
tion. Je  me  demandais,  quand  les  incursions  des  barbares 
devinrent  fréquentes,  s'il  ne  fallut  pas  non-seulement  des 
camps  pour  les  troupes,  mais  encore  des  lieux  de  refuge 
où  les  habitants  des  contrées  les  plus  exposées  aux  rapines 
pussent  se  réunir  et  se  mettre  à  couvert  dans  les  moments 
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de  danger,  et  si  ce  système  de  défisse  ne  dut  pas  s'étendre 
jusqu'aux  habitations  privées.  J'en  concluais  que  plasieors 
des  enceintes  qui  nous  restent  pouvaient  bien  n'être  que 
des  clôtures  d'habiiations  gallo-romaines»  qui,  en  raison 
de  leur  importance,  avaient  plus  que  d'autres  à  redou- 
ter le  pillage,  et  qui  pouvaient  même  servir  de  retraite 
aux  habitants  du  voisinage  (I).  Ainsi  il  y  aurait  eu,  dès 
le  IV*  siècle,  des  bourgades  et  des  maisons  fortiiées 
comme  au  moyen-âge  (2). 

Les  populations  auraient  elles-mêmes  établi  des  forte- 
resses où  elles  auraient  veillé  à  la  sûreté  des  campagnes 
voisines,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  l'on  remarque  tant 
de  variations  dans  la  forme  et  l'étendue  de  certaines  en- 
ceintes retranchées  qui  existent  sur  quelques  points  da 
territoire.  Les  ouvrages  entrepris  de  la  sorte  ne  pouvaient 


(1)  On  sait  qa*aiix  Xl«  et  XII*  siècles,  et  k  une  époque  plus  ré- 
cente, les  habitants  des  campagnes  qui  devaient  le  service  pour  la 
défense  des  demeures  baroniales  avaient,  en  temps  de  guerre,  le  droit 
d'y  déposer  la  partie  la  plus  précieuse  de  leur  mobilier  pour  la 
soustraire  à  fennemi. 

(2)  U  est  difficile  de  déterminer  si  quetques-vnêi  de  ces  vigies 
remparées  en  terre  ou  de  ces  éminences  coniques  appelées  motut, 
qui  ont  été  si  communes  dans  le  moyen^ftge,  ont  été  établies  sous 
la  domination  romaine.  S*il  est  vrai  que  des  médailles  aient  été  trou- 
vées autour  de  quelques-uns  de  ces  petits  cbAteaux,  comme  plu- 
sieurs personnes  me  Tout  assuré,  il  faudra  sans  doute  les  regarder 
comme  plus  anciennes  que  les  autres  et  les  classer  parmi  les  forte- 
resses privées  du  IV*  siècle  ;  mais  il  reste  beaucoup  de  doute  à  ce 
siqet,  et  cette  origine  ne  serait  d*alUeurs  admissible  que  pour  on 

petit  nombre. 

La  plupart  des  mottes,  même  celles  que  Ton  trouve  dans  des  lienz 
inhabités  et  sur  lesquelles  on  ne  possède  aucuns  renseignements,  ap- 
partiennent au  moyen-lige. 
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avoir  la  même  roulante  que  ceux  d'une  armée,  et, 
d'ailleurs,  les  forteresses  étaient  peut-être  distribuées,  dans 
certaines  circonstances,  de  manière  à  pouvoir  contenir  des 
troupeaux  et  à  servir  de  caravansérails  aux  voyageurs  que 
le  commerce  appelait  d'un  point  à  un  autre. 

Ceci  expliquerait  également  pourquoi  nous  trouvons 
une  si  grande  quantité  de  campements,  malgré  le  nom- 
bre plus  grand  encore  de  ceux  qui  ont  dti  disparaître 
depuis  quatorze  siècles  ;  car  il  serait  diflBcile  d'admettre 
que  tant  de  positions  militaires  eussent  pu  être  occupées 
par  des  détachements  de  troupes  régulières. 

La  question  n'a  malheureusement  pas  fait  un  pas  de- 
puis que  je  l'ai  posée ,  et  personne  que  je  sache  ne  l'a 
étudiée  assez  sérieusement  pour  la  résoudre.  Espérons  que 
M.  de  Saulcy  et  la  commission  nommée  par  l'Empereur 
pour  étudier  la  topographie  des  Gaules  pourront  bientôt 
l'élucider  :  pour  ma  part,  je  continue  de  lever  les  plans 
des  enceintes  que  j'ai  visitées  depuis  la  publication  de  mon 
Cours  (1) ,  et  chaque  jour  mes  renseignements  se  com- 
plètent. 

Si  plusieurs  des  enceintes  retranchées  qui  subsistent 
ont  été  établies  par  les  habitants  enx-mémes  dans  l'in- 
térêt de  leur  propre  défense,  on  ne  peut  douter  que 
plusieurs  aussi  n'aient  été  des  forteresses  pour  les  trou- 
pes régulières  préposées  à  la  garde  du  pays.  En  effet, 
pour  citer  l'Armorique,  le  duc  qui  commandait  dans  ce 
pays  avait  sous  ses  ordres  dix  cohortes,  dont  la  notice 
des  dignités  de  l'empire  indique  les  principales  garni- 
sons; et,  outre  ces  places  mentionnées  par  la  notice,  il 

0 

(1)  Voir  les  plans  figurés  dans  ratlas  du  V  volume  de  mon  Coun 
d'Antiquitéi  fnonum$ntales. 


454         DE  GAUMONT.— ABÉCÉnAIRE  D'ARGHÉOLOGIE. 

existait  probablement  des  vigies  ou  des  camps  d'obser- 
vatioa  dans  les  lieux  les  plus  exposés  aux  iavasions,  et 
pour  lesquels  les  cohortes  fournissaient  des  détache- 
ments. 

Les  enceintes  dont  il  existe  des  vestiges,  et  qui  ont  été 
élevées  depuis  le  III*  siècle,  pourraient  donc  appartenir 
ù  trois  classes  et  se  diviser  en  militaires^  eommumUt  et 
privées.  Au  reste,  cette  supposition  n'aura  d'aatorité 
qu'autant  qu'elle  sera  adoptée  par  un  certain  nombre 
d'explorateurs  expérimentés. 

Les  camps  romains  sont  bien  souvent  connus  sous  le 
nom  de  castels,  caslelels,  castsUers,  easHUans;  ces  noms, 
qui  signifient  lieu  fortifié,  s'appliquent  aussi  aux  châteaux 
du  moyen-âge.  Beaucoup  d'enceintes  s'appellent  encore 
camps  de  César,  et  quelques-unes  camps  des  Ramam. 

Tous  les  camps  sont  situés  sur  des  érainences  d'où  Ton 
pouvait  surveiller  les  plaines,  près  de  l'embouchure  des 
rivières  ou  en  vue  des  côtes  maritimes.  Je  dois  aûooter 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  ne  soit  placé  de 
manière  à  être  aperçu  d'un  autre  camp  plus  ou  moins 
éloigné,  et  qui  ne  puisse  correspondre  avec  lui  au  moyen 
de  signaux.  Ainsi ,  nous  trouvons  dans  la  disposition  de 
ces  forteresses  non-seulement  une  combinaison  très-bvc- 
rable  pour  la  défense,  mais  encore  une  sorte  de  système 
télégraphique ,  au  moyen  duquel  les  garnisons  pouvaient 
s'avertir  du  danger  et  se  prêter  mutuellement  main-forte. 
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CHAPITRE  XII. 


RlckMM  et  prospérité  de  U  finie  iams  les  trtit  prealen  liéclet  4t  l'eccipetiei 
reselee.  —  Itat  4et  arto  tertat  cette  périede. 


Je  vais  dire  eu  ûoissant  quelques  mots  de  la  prospérité 
de  la  Gaule  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  et  de  ses  malheurs  au  IV«  siècle. 

c  Au  second  siècle  de  Tère  chrétienne,  dit  Gibbon  (i), 
l'Empire  romain  comprenait  les  plus  belles  contrées  de 
la  terre  et  la  portion  la  plus  civilisée  du  genre  humain. 
Une  valeur  disciplinée,  une  renommée  antique,  assuraient 
les  frontières  de  cette  immense  monarchie.  L'influence 
douce,  mais  puissante,  des  lois  et  des  mœurs  avait  insen- 
siblement cimenté  l'union  de  toutes  les  provinces:  leurs 
habitants  jouissaient  et  abusaient,  au  sein  de  la  paix,  des 
avantages  du  luxe  et  des  richesses.  On  conservait  avec 
un  respect  bienséant  l'usage  d'une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  en  apparence  l'autorité  souve- 
raine, et  les  empereurs  étaient  revêtus  de  la  puissance 
executive. 

1  Pendant  plus  de  80  ans,  l'administration  publique 
fut  dirigée  par  les  talents  de  Trsgan ,  d'Adrien  et  des 
deux  Antonins  (98  —  180). 

>  Alors  le  nom  romain  était  respecté  parmi  les  na- 
tions de  la  terre.  La  terreur  des  armées  romaines  ajou- 
tait de  la  dignité  à  la  modération  des  souverains  et  la 
rendait  plus  respectable.  11$  conservaient  la  paix  en  se 
tenant  perpétuellement  préparés  à  la  guerre^  et,  en  même 

(i)  Histoire  de  la  décadence  de  TEmpire  romain. 
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temps  que  l'équité  dîrigeail  leur  conduite,  lee  naiions 
Toisines  s'apercevaient  bien  qu'ils  étaient  aussi  peu  dis- 
posés à  supporter  l'offense  qu'à  offenser  eux-mêmes. 

>  La  vie  d'Hadrien  ne  fui  presque  qu'un  voyage  perpé- 
tuel. Doué  des  talents  de  l'homme  de  guerre,  de  l'homiBe 
de  lettres  et  de  l'homme  d'Etat,  ce  prince  satisfit  tous  ses 
goûts  en  se  livrant  aux  soins  de  son  empire.  Insensible 
à  U  différence  des  saisons  et  des  climats,  il  marchaiît  à 
pied,  la  tête  nue,  dans  les  neiges  de  la  Calédonie  et  dans 
les  plaines  embrasées  de  la  haute  Egypte.  11  n'y  eot  pas 
une  province  qui,  dans  le  cours  de  son  règne,  ne  lût  ho- 
norée de  la  présence  du  souverain. 

>  Dans  les  écrits  des  historiens  qui  nous  ont  trans- 
mis la  relation  des  événements  dont  l'Empire  roraaio  foc 
le  théâtre  durant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  dire* 
tienne,  la  Gaule  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  oubliée.  Ce 
n'est  que  de  loin  en  loin,  lorsque  quelque  révolution, 
quelque  guerre  entre  des  prétendants  à  l'Empire  ont  at- 
tiré l'attention  par  leur  immense  retentissement,  par  le 
sang  qu'elles  ont  &it  répandre,  que  l'histoire  accorde 
à  cette  province  une  place  étroite  dans  ses  annales.  > 

Durant  cette  période,  dont  le  silence  même  des  histo- 
riens atteste  la  félicité,  les  arts,  amis  de  la  paix,  vinrent 
à  leur  tour  conquérir  la  Gaule.  Tout  était  à  créer  dans 
ce  pays  vierge,  dont  l'architecture  était  si  pauvre  avant 
l'établissement  de  la  domination  romaine. 

Partout  d'immenses  travaux  ftirent  entrepris  et  heu- 
reusement terminés;  les  voies  de  communication  se  mul- 
tiplièrent; les  aqueducs,  établis  à  grands  frais,  amenè- 
rent des  eaux  abondantes  et  salubres  dans  les  villes  ;  les 
temples,  les  palais,  les  basiliques  et  les  autres  édifices 
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publics  8*élevèrent  de  tous  c6tcs  pour  l'usage  des  habi- 
tants et  reinbellissement  des  cités. 

Le  luxe  s'étendît  des  monumenls  publics  aux  construc- 
tions privées,  et  les  maisons  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne furent  décorées  de  peintures,  de  mosaïques  d'un 
travail  exquis,  de  marbres  étrangers  de  différente  na- 
ture, etc.,  etc.,  etc.  Les  plus  petites  villœ  furent  remar- 
quables par  la  richesse  de  leurs  enduits,  et  de  simples 
cabanes  cachèrent,  sous  une  couche  de  peinture,  la  pau- 
vreté  de  leurs  murailles  en  torchis  (^  partie  du  Cours, 
p.  478). 

L'état  des  villes  de  la  Gaule  et  la  marche  de  l'art  pen- 
dant les  quatres  siècles  et  demi  de  la  période  gallo- 
romaine  forment  un  sujet  d'études  jusqu'ici  fort  négligé, 
et  cependant  digne  à  tous  égards  de  la  curiosité  des  ar- 
chéologues. 

Disposition  générale  des  villes.  —  D'abord,  quant  à  la 
distribution  des  villes  gallo-romaines,  il  est  évident  que, 
abstraction  faite  des  sites  divers  dans  lesquels  elles  ont 
été  établies,  il  existe  des  analogies  frappantes  dans  leur 
disposition  générale ,  dans  la  position  respective  de  leurs 
monuments  publics,  et  qu'elles  avaient  toutes  un  type 
original  que  l'on  peut  encore  reconnaître  au  milieu  des 
constructions  récentes  qui  ont  modifié  leur  forme  et  leur 
disposition  primitives.  Avec  le  système  de  centralisation 
qui  formait  la  base  du  gouvernement  romain,  toutes  les 
villes  des  provinces  durent  être  calquées  sur  un  plan  à  peu 
près  uniforme.  Tout  le  monde  sait  qu'on  cherchait  à  re« 
produire  dans  les  villes  secondaires  les  monuments  publics 
de  la  capitale  et  des  grandes  villes  d'Italie.  Ainsi,  le  forum, 
le  théâtre,  l'amphithéâtre,  les  temples,  les  palais,  &c., 


/ 


458  DE  CAUMONT.— ABÉCÉDAIRE  D*AR€HÉ0LOGI£. 

tels  fiireiil  les  édifices  que  renferma  chaque  ville  uo  peu 
considérable  de  la  Gaule  et  des  autres  provinces. 

Plusieurs  eurent  aussi  leur  Capilole.  A  Rome,  ou  ap- 
pelait ainsi  la  forteresse  du  mont  Tarpéien,  dans  la- 
quelle étaient  plusieurs  temples  et  d'autres  édifices 
publics.  C'est  là  que  les  triomphateurs  venaient  sacrifier 
aux  dieux ,  là  que  Ton  gardait  les  choses  les  plus  pré- 
cieuses 9  là  que  se  réfugièrent  les  Romains,  lorsque  leur 
ville  fut  prise  par  les  Gaulois;  en  un  mot»  le  Gapitolc 
était  regardé  comme  le  paUadium  de  TElat  et  de  la  li- 
berté publique  :  aussi  chaque  municipe  voulut  avoir  uu 
édifice  de  ce  nom.  C'était  une  es|^e  de  symbole  d'indé- 
pendance, le  sénat  des  décurions,  et  les  autres  magis- 
trats y  tenaient  leurs  séances. 

Parmi  les  villes  qui  avaient  un  Capitole,  on  peut  citer 
Saintes,  Autun,  Narbonne,  Nismes,  Toulouse,  Cologne, 
Trêves,  Besançon',  Clermont  en  Auvergne,  Rheims,  An- 
gers, &c. 

Le  Capitole  occupait  naturellement  le  point  le  plus  élevé 
de  la  ville. 

Relativement  aux  emplacements  choisis  de  préférence 
pour  l'établissement  des  villes  gallo-romaines,  il  serait 
difficile  de  rien  indiquer  d'une  manière  précise;  ce  choix 
dépendait  de  trop  de  circonstances  diverses.  On  pour- 
rait néanmoins  citer  beaucoup  d'exemples  qui  prouvent 
que,  loin  de  choisir  un  terrain  plat  et  également  accessi- 
ble de  tous  côtés,  nos  ancêtres  aimaient  les  inégalités 
de  terrain  :  une  partie  de  la  cité  de  Besançon  se  trouvait 
sur  une  élévation  considérable;  l'autre  sur  un  terrain 
uni,  dominé  par  cette  montagne  et  entouré  par  le  Doubs. 
Il  en  était  de  même  pour  Lyon,  qui  s'élevait  en  amphi- 
théâtre depuis  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  de  Fourvières. 
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Beaucoup  d'autres  villes  étaient  situées  à  peu  près  de 
même.  On  conçoit  tout  le  parti  qu'on  tirait  de  semblables 
positions  pour  le  coup-d'œil  et  la  perspective,  et  le  choix 
que  l'on  put  en  faire,  malgré  les  travaux  considf^ra- 
blés  qu'elles  devaient  nécessiter.  Par  exemple,  la  situa- 
tion de  Vienne  sur  les  flancs  de  plusieurs  montagnes 
escarpées  exigea,  pour  les  grands  édifices,  des  subsiruc- 
lions  considérables.  Les  Romains  élargirent  et  étagërent 
les  dififérents  plateaux  naturels  par  des  massifs  répartis 
suivant  l'inégalité  du  sol,  depuis  le  niveau  de  la  Gère 
jusqu'au  sommet  du  roc  de  la  citadelle.  Le  premier  degré 
de  cet  énorme  escalier  avait  sa  base  sous  les  eaux ,  et 
épaulait  le  jardfh  du  palais  impérial.  Le  second,  encore 
plus  colossal,  formait  comme  un  haut  piédestal  qui  portait 
plusieurs  édifices,  entre  lesquels  s'élevait  le  temple  de 
Mars.  Au  dessus,  plusieurs  autres  degrés  flanquaient  suc- 
cessivement les  différents  plans  du  Capitole  allobroge.  En 
contemplant  ces  travaux  gigantesques,  dit  M.  Rey,  on 
est  saisi  de  respect  pour  la  vaste  puissance  qui ,  dans 
une  simple  ville  de  province,  se  jouait  ainsi  des  fleuves, 
des  précipices  et  des  montagnes. 

Nous  possédons  des  plans  de  Vienne ,  de  Lyon ,  de 
Besançon  et  de  plusieurs  villes  antiques;  il  est  fort  h  dé- 
sirer qu'on  en  dresse  de  semblables  pour  les  autres. 
Quelque  incomplets  que  puissent  être,  à  présekit,  les  ren- 
seignements au  moyen  desquels  on  dressera  de  pareilles 
cartes,  quelque  nombreuses  que  soient  les  lacunes  qu'on 
y  laissera ,  elles  seront  toujours  d*un  immense  intérêt  pour 
la  topographie  comparée  de  nos  villes  gallo-romaines. 

Etat  de  Varchitecture.  —  Les  monuments  publics  furent, 
en  général,  construits  d'après  le  même  plan,  les  mêmes 

30 


460  DE  CAUMOrrr. --ABÉCÉDAIRE  D*ARCHÉOLOGIE. 

formes  générales  ;  sous  ce  rapport,  l'école  archilecloni- 
que  dut  suivre  les  traditious  reçues.  Mais  les  architectes 
furent  libres  de  suivre  les  inspirations  de  leur  génie.  Il 
n'y  avait  pas  de  Conseil  des  bdlimetUs  pour  critiquer  les 
innovations,  pour  arrêter  les  essais.  11  est  fâcheux  que 
l'apathie  dans  laquelle  on  est  resté  si  longtemps  en  France 
quant  à  Télude  des  monuments  nationaux,  ait  £iit  négli- 
ger complètement  les  observations  qui  pouvaient  nous 
conduire  à  la  connaissance  des  phases  diverses  de  notre 
architecture  gallo-romaine.  Aigourd'hui  que  la  France  est 
dépouillée  de  presque  tous  ses  monuments,  il  est  diflScîle 
sans  doute  d'obtenir  des  documents  complets  et  précis, 
et  cependant  il  existe  encore  tant  de  débris,  épars  sur  le 
sol  de  nos  cités  antiques,  qu'un  inventaire  de  ces  pré- 
cieux restes  conduirait  à  des  données  du  plus  haut  in- 
térêt. On  ne  conçoit  pas  comment  cette  étude  si  importante 
n'a  été  faite  encore  par  aucun  architecte  français.  Tous 
se  dirigent  vers  l'Italie  pour  mesurer,  dessiner,  étudier 
des  édifices  qui  l'ont  été  mille  fois  déjà,  et  ne  paraissent 
pas  même  se  douter  qu'il  existe  rien  d'antique  en  France. 
Aucun  d'eifx,  je  le  répète,  n'a  étudié  les  débris  de  co- 
lonnes, de  frises  et  d'entablements,  entassés  dans  beau- 
coup de  nos  villes,  où  chaque  jour  ils  sont  exposés  au 
mépris  des  populations  et  au  vandalisme  des  Conseils 
municipaux.   Cependant  Texamen  de  ces  débris  révèle 
des  faits  Importants  à  connaître. 

D'abord  on  se  rappelle  que,  par  le  diamètre  d'une  co- 
lonne, on  peut  découvrir  la  hauteur  de  l'édifice  dont  elle 
faisait  partie.  Si  donc  on  avait  seulement  mesuré  les  tron- 
çons de  colonnes  épars  dans  beaucoup  de  villes  gallo- 
romaines,  on  saurait  quelle  était  la  hauteur  de  chacun 
des  monuments  dont  les  débris  existent,  et  de  plus  on 
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arriverait  (approximativement  sans  doute,  mais  cette 
approximation  serait  encore  fort  intéressante)  à  des  don- 
nées sur  les  dimensions  les  plus  généralement  usitées 
pour  chaque  genre  d'édifices  (1). 

(i)  Pour  citer  ud  exemple,  il  existe  à  Périgueux  sept  tambours  de 
coloiuies  avec  camidures  éTîdées,  offirant  les  diamètres  suivants  : 

1^*     •    ...... 2   p*  6  p.  >  Ug. 

2» 2        4        6 

3«  et  4* 2        4       6 

5» 2       4 

6» 2       3       8 

7«  sur  lequel  finissaient  les  cannelures.  .  .  2  3  » 
Tous  ces  blocs  ^  48  cannelures  appartenaient  probablement  à  la 
même  ordonnance.  Or,  la  hauteur  des  colonnes  devait  être  d'environ 
26  pieds ,  si  l*on  admet  qu^elles  fussent  d*ordre  Corinthien  ,  comme 
tout  porte  à  le  croire.  L'addition  d'une  base  et  de  l'entablement 
donnerait  une  hauteur  de  40  pieds  environ  pour  l'édifice  auquel  elles 
ont  appartenu. 

D'autres  tambours  de  colonnes  à  24  cannelures  ont  offert  les  dia- 
mètres suivants: 

Le  premier 3  p.     >  p.  »  lig. 

Le  second 2       11      9 

Le  troisième 2        H      3 

Le  quatrième 2       10     9 

Le  cinquièmes idem. 

Le  sixième 2         9     8 

Le  diamètre  du  premier  tambour  nous  donne,  pour  une  colonne 
corinthienne,  30  pieds;  si  nous  ajoutons  l'entablement,  qui  serait 
d'environ  8  pieds,  et  un  piédestal,  qui  serait  de  10  à  peu  près,  nous 
aurons  pour  ce  dernier  édifice  une  hauteur  de  45  à  50  pieds. 

n  est  bon  d'observer  que  les  débris  de  colonnes  que  l'on  ren- 
contre n'ont  pas  tous  appartenu  à  la  décoration  extérieure  :  il  en 
est  qui  faisaient  partie  de  la  décoration  intérieure  ;  mais,  en  général, 
celles-ci  ont  un  diamètre  moins  considérable  que  les  autres,  et  il  est 
asses  focile  de  les  reconnaître. 

J'ai  trouvé  très-fréquemment  des  fttts  de  colonnes  de  22  à  26 
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Les  débris  d'architecture ,  quelque  mutilés  qu'ils 
soient,  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  d'un  haut 
intérêt  sur  l'ornementation  des  monuments  gallo-romains. 
Malheureusement  il  n'en  existe  qu'un  très-petit  nombre. 
A  Paris  même,  nous  n'avons  pas  de  musée  de  ce  genre. 
Le  mépris  des  architectes  et  des  savants  du  dernier  siède 
pour  tout  ce  qui  était  indigène  a  fait  qu'aucune  collec- 
tion un  peu  importante  de  pareils  objets  n'a  été  formée 
en  France.  Mais  celles  que  l'on  a  commencées,  depuis 
quelque  temps,  à  Poitiers,  Nantes,  Saintes,  Périguenx, 
Bordeaux,  Toulouse,  Narbonne,  Montpellier,  Nismes,  Arles, 
Avignon,  Clermont,  Paris,  Sens,  Bourges,  Lyoo,  Besançon, 
Langres,  Avenches,  Genève,  &c. ,  et  dans  les  villes 
rhénanes,  renferment  chacune  quelques  morceaux  qui, 
comparés  entre  eux ,  peuvent  fournir  des  notions  impor- 
tantes sur  l'histoire  de  l'art. 

Ce  fut  sous  Auguste  que  la  Gaule  commença  i  se  coih 
vrir  d'édifices  publics.  L'architecture  de  cette  époqae 
n'offrait,  sans  doute,  rien  qui  la  distinguât  de  ce  qu'elle 
était  en  Italie  ;  mais,  plus  tard,  les  architectes  gaulois  n'i- 
mitèrent pas  servilement  les  modèles  romains. 

Les  Romains  eux-mêmes,  imitateurs  des  Giecs,  n'avaient 
point  absolument  suivi  leurs  modèles  ;  ils  s'attachaient 
plus  à  la  grandeur  des  édifices  qu'à  la  justesse  des  pro- 
portions et  à  la  pureté  des  formes.  Jamais,  dans  leurs 
sculptures,  ils  n'atteignirent  la  délicatesse  exquise  du  ci- 
seau grec.  L'emploi  qu'ils  firent  des  voàtes  circulaires  et 
des  coupoles  introduisit  dans  leur  ardiitecture  un  élé- 


pouces  de  diamètre  dans  les  ruines  romaines  (Saintes,  Périgneux, 
Avenches,  Vieux,  Lisienx,  etc.  ). 
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nienl  nouveau,  qiiï  donna  bieniAt  iï  leui-s  œuvres  un  ca- 
ractère disiincl  et  graDdiose. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  nous  reste  en  France  bien  peu  de 
débris  du  siècle  d''Auguste.  Il  est  évident  que  la  plapart 
de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  ne  dal^nt  guère  que 
du  temps  d'Kadrien  et  des  Antonins,  ses  successeurs.  En 
effet,  soit  que  les  monuments  élevés  après  la  conquête  de 
la  Gaule  ne  Tussent  plus  en  rapport  avec  la  grandeur  des 
villes,  soit  que  celles-ci  n'eussent  d'abord  que  les  mo- 
numents les  plus  utiles  et  qu'elles  manquassent  de  ceux 
qui  n'éiaienl  pas  d'une  nécessité  absolue,  il  est  certain 
qu'à  cette  époque  les  cités  galto-romaines  s'embellirent  et 
se  couvrirent  d'édifices  ;  et  c'est  alors  peut-être  que  se 
manifesta  le  génie  des  architectes.  Les  débris  qui  Aous 
restent  nioutrent  quelle  richesse  d'ornementation  ils  ap- 
portèrent dans  leurs  ouvrages. 


Les  relations  nombi-euses  établies  avec  l'Orient  devaient 
dianger  le  goAi  du  public  et  des  artistes  ;  de  grandes  mo- 
difications devaient  s'ensuivre  dans  l'oraernenlation  des 
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Mifices,  surtoat  vers  la  fin  du  11*  siècle.  L'ordre  Corialhien 
fui  employé  avec  profusion,  et,  dans  la  maDière  de  rendre 
les  obapiieaas,  on  remarciae  une  grande  variéié.  Soureot 
les  archiiecies  modiGèreal  la  disposiiion  des  feuilles,  de 
manière  à  laisser  près  des  caulicoles  un  espace  vide,  qu'ils 


couvrirent  de  cannelures.  Les  caulicolcs  eurent  des  di- 
mensions  très-différenies ,   et  se  présentèrent  souvent, 
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comme  dans  le  chapiieau  précédent  (p.  464).  Le  chapiieau 
composite  offre   habituellement  deux  rangs  de  feuilles 


d'acanthe  surmontées  de  cannelures  sans  caulieoles,  avec 
un  abaque  décoré  dos  oves  de  l'Ionique.  La  suppressioo 
des  caulltoles  remplacées  par  des  canaelures  n'est  point 
désagréable  ;  et,  dans  plusieurs  cas,  ces  chapiteaux  com.- 
posites,  dou  on  retrouve  beaucoup  d'exemples  aux  III*  et 
IV*  siècles,  sont  très-él^nts. 
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Les  colonnes  furent  quelquefois»  au-dessus  de  la  base, 
garnies  d'un  rang  de  feuilles  d'acanthe,  du  milieu  des- 
quelles elles  semblaient  sortir  pour  aller  supporter  le 
chapiteau  (bains  de  Nismes,  Avenches,  Périgueux,  etc.)- 
D'autres  fois  des  pierreries  étaient  sculptées  sur  les  tores 
de  la  base. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  sculpture  romaine  de  cette 
époque,  comme  de  toutes  les  autres,  c'est  d'être  large* 
ment  traitée,  de -ne  point  présenter  de  détails  trop  finis, 
trop  symétriquement  taillés,  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui ,  mais  de  produire  cet  effet  qui  frappe  dans  les 
monuments  romains  et  que  nous  obtenons  si  difficilement 
dans  les  nôtres. 

Quoique  déjà  divers  symptômes  de  décadence  aient 
commencé  à  se  manifester  dans  la  sculpture  à  partir  du 
règne  de  Septime-Sévère,  elle  se  maintint  pourtant  du- 
rant la  première  moitié  du  11^  siècle  ;  mais,  sous  Gallien 
(260)  et  ses  successeurs,  elle  fit  des  progrès  rapides. 

La  profusion  d'ornements  qui  existait  sous  les  Anto- 
nins  s'accrut  sous  leurs  successeurs  ;  sous  Constantin, 
le  goût  oriental  avait  pénétré  partout  dans  l'architecture, 
comme  dans  le  costume  et  dans  les  ouvrages*d'art.  Nous 
savons  que  cet  empereur  portait  un  diadème  d'une  forme 
nouvelle;  qu'il  se  couvrait  de  pierres  précieuses,  de  col- 
liers et  de  bracelets;  qu'il  était  revêtu  d'une  robe  de 
soie  flottante  et  artistement  brodée  en  fleurs  d'or.  A  me- 
sure que  l'art  perdit  de  sa  pureté,  on  chercha  à  en  ra- 
cheter les  déÊiuts  par  une  ornementation  surchargée  de 
détails. 

Il  me  suffit,  pour  le  moment,  d'annoncer  ce  lait,  qu'une 
étude  ultérieure  viendra  vous  démontrer. 

Quand  on  veut  examiner  les  débris  trouvés  accidentel- 
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lemeDlonà  l'aide  de  fouilles,  oay  trouve  bientât  des  ren- 
atûgnemeat»  sur  les  procédés  usités  pour  la  décoralioa 
courante  des  coDstruclions.  Ainsi,  j'ai  vu,  daas  le  luusée 
de  Troyes,  des  ornements  en  mortier,  espèces  de  placa- 
ges qui  avaient  été  moulés  pour  la  décoration  des  appai^ 


teicenu.  J'avais  vu,  20  ans  auparavant,  à  Litlebonne,  une 
quantité  assez  considérable  de  débris  de  cornicbes  et  de 
frises  en  mortier,  dont  les  reliefs  avaient  été  évidemment 
formés  au  moyen  de  moules  en  creux  que  l'on  appliquait 
sur  le  mortier  frais  avec  une  pression  plus  ou  mdns  con- 
sidérable, afin  d'obtenir  les  moulures  en  relief.  On  obte- 
nait ainsi,  à  peu  de  frais,  des  ornements,  dont  les  imper- 
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fections  étaient  dissimulées  le  plus  souvent  par  une  couche 
de  peinture. 

Un  curieux  tas-relief,  lire  des  murs  gallo-romains  de 
Sens,  nous  montre  des  siuialeurs  et  des  peintres  montés 
sur  leui'S  échaEiudages  et  travaillant  à  la  décoration  d'une 
salle. 


Au  lli*  siècle,  les  dupiteaux  corintbiens  et  comportes, 
semblables  ih  ceux  que  j'ai  indiqués,  ont  été  souvent  em- 
ployés; le  îùl  qui,  dans  l'origine,  n'avait  été  orné  que 
^'un  rang  de  feuillages  vers  la  base,  fiait  par  se  couvrir 
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d'ornemeiiis,  tels  que  des  feuilles  d'eau  imbriquées,  des 
moulures  en  spirale,  &c.,  &c. 


Ailleurs,  cnmme  i  l'arc  de  triomphe  de  Besançon,  les 
colonnes  se  couvraient  de  bas-reliefs  formant  des  lableaux 
superposa ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cercles, 
ou  de  rinceaux  garnissant  complètemeut  le  fût,  de  guir- 
landes de  vigne  ou  d'autres  feuillages.  La  base  de  la  co- 
lonne s'altéra  sensiblement  par  l'épanouissement  du  tore 
inférieur  et  le  changement  qui  en  résulta  dans  la  coupe 
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de  la  scoUe.  E^fin,  les  entre-colonaerneuts,  les  basée,  l'est- 
tablemenl,  se  chargèrent  d'ornements  et  de  moulares. 
En  résumé,  trois  époques  peuvent  être  distinguées  dans 
les  coDSlruclions  que  les  Romains  nous  ont  laissées  :  la 
premUre ,  antérieure  aux  Aaionins  ;  la  seconde,  sous  les 
Anlontus,  oà  des  innovations  et  une  ornementation  bril- 
lante furent  en  usage;  puis  la  tromime  époque,  où  b 
sculpture  se  cbargea  de  détails  de  plus  en  plus  nombreux. 
Toutefois,  en  même  lemps  que  ce  surcroît  d'ornements  se 
montrait  dans  les  édifices  les  plus  somptueux,  la  paun-dé 
de  l'art  se  manifestait  de  tous  côtés  par  l'abandou  presque 
général  du  grand  appareil,  par  l'emploi  de  la  brique  figu- 
rant des  reliefs  et  remplaçant  les  moulures. 
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CHAPITHE  XIII. 

GfitJdénIlMi  lialM  iw  l'état  àê  U  telle  m  IT*  tiéde.  —  Itfitiwi  hmmi!? m 

4et  karbtres.  —  Bérutâtlei  féiérale. 

L'examen  que  nous  avons  fait  des  principaux  édifices 
élevés  durant  la  domination  romaine,  les  documents  nom- 
breux que  l'on  possède  depuis  longtemps,  ceux  que  cha- 
que jour  on  peut  acquérir  par  l'observation  du  sol  jonché 
de  débris  sur  tant  de  points  divers,  nous  montrent,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  à  quel  degré  de  prospérité  la 
Gaule  était  parvenue  à  une  certaine  époque  de  l'ère  gallo- 
romaine.  Il  convient,  en  terminant,  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'art  au  IV*  siècle, 
sur  les  événements  qui  amenèrent  l'anéantissement  pres- 
que complet  des  chefs-d'œuvre  dont  la  Gaule  était  cou- 
verte, et  qui  ruinèrent  l'ordre  de  choses  établi  par  les 
Romains. 

Ce  fut  vers  Tan  255  de  notre  ère  que  les  barbares  de 
la  Germanie  franchirent  pour  la  première  fois  la  barrière 
du  Rhin.  Valérien  venait  d'être  élevé  à  Tempire,  et  II 
s'était  associé  son  fils  Gallien.  Les  peuples  de  la  Rasse- 
Germanie,  les  Chances,  les  Chérusques,  les  Cattes  et 
quelques  autres,  après  avoir  formé  une  confédération 
sous  le  nom  de  Francs,  passèrent  le  Rhin  et  pénétrèrent 
dans  les  parties  de  la  Gaule  restées  sans  défense.  Après 
avoir  pillé  et  saccagé  cette  province,  ils  franchirent  les 
Pyrénées,  entrèrent  en  Espagne  et  allèrent  porter  leurs 
ravages  jusque  dans  la  Mauritanie  (i). 

(!)  Àarelius  Victor,  de  Caesartbas,  c.  33.  —  !d. Hb.  ix, c.  6.  —  Gib- 
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A  la  suite  de  cette  invasion,  les  guerres  suscitées  par 
les  généraux  romains  Posthume»  Ikrius  et  Victorin,  vin- 
rent troubler  la  Gaule:  tous  trois  prirent  successivement 
la  povrpre,  se  plaignant  de  la  lâcheté  de  GaUien,  qu'ils 
accusaient  de  la  nouvelle  audace  des  barbares  ;  mais  ils 
périrent  des  mains  de  leurs  soldats.  Ces  discordes  civiles 
furent  signalées  par  le  pillage  de  deux  villes  florissantes, 
Autun  et  Lyon(i).  Tetricns,  qui  prit  aussi  la  pourpre,  finit 
par  se  rendre  à  Aurélien,  et  lui  livra  les  légions  dont  il 
ne  pouvait  se  faire  obéir,  tant  était  devenue  grande  Tin- 
subordination  militaire  par  suite  de  l'usurpation  des  gé- 
néraux. 

Pendant  la  durée  de  ces  troubles,  qui  se  prolongèrent 
de  268  à  275,  trois  nations  germaniques,  les  Francs,  les 
Bourguignons  et  les  Lagyens,  avaient  semé  la  désolalion 
dans  les  Gaules  et  y  avaient  ruiné  70  cités.  Vers  Tannée 
277,  l'empereur  Probus,  successeur  d'Aurélien,  assassiné 
en  Orient,  les  battit  à  plusieurs  reprises,  les  dispersa  et 
parvint  à  recouvrer  les  villes  qui  étaient  tombées  entre 
leurs  mains.  Probus  encouragea  l'agriculture  dans  les 
Gaules  ;  il  fit  même  travailler  ses  troupes  à  défricher  les 
landes  et  les  bois,  à  dessédier  les  marais,  planter  des  vi- 
gnes, des  arbres  fruitiers,  etc.;  mais  les  invasions  avaient 
fait  tant  de  mal,  que  certaines  parties  de  la  Gaule  éuient 
désertes,  et  que,  pour  les  repeupler,  il  permit  aux  barbares 
de  s'y  établir. 

Après  le  meurtre  de  Probus  en  Ulyrie,  en  282,  les  guer- 
res civiles  que  firent  naître  les  prétentions  de  plusieurs 

bon ,  Mit.  de  la  décadence  de  VBmpire  romain,  t.  ii ,  p.  <31  et  soi- 
vantes. 

(I)  TrebeUius  PoUioo,  hisêaria  attff¥êta  de  Tetrico. 
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usurpateurs  sur  la  Gaule,  décidèrent  une  guerre  toute 
nouvelle  et  plus  désastreuse  que  les  autres»  qui  hâta  la 
dépopulation  de  cette  province  et  ruina  son  industrie 
agricole.  Les  vexations  auxquelles  étaient  continuelle- 
ment exposés  les  paysans  ou  Bagaudes^  comme  on  les  ap- 
pelait alors,  avaient  r^ndu  de  plus  en  plus  pesant  le  poids 
de  leur  esclavage.  Le  désespoir  les  détermina  à  se  révol- 
ter contre  leurs  maîtres.  Partout  ils  incendièrent  les  vil- 
lages et  les  maisonê  de  campagne^  etc.  Armés  de  leurs 
instruments  aratoires,  ils  portèrent  la  mort  et  Teffroi  dans 
les  habitations  des  riches  propriétaires  :  cette  fureur  irré- 
fléchie, dictée  par  le  désespoir,  fut  bientôt  comprimée 
par  les  légions ,  et  la  condition  des  esclaves  devint  pire 
encore  qu'elle  ne  Tétait  auparavant  (i).  Riais  si  ces  Ba- 
gaudes,  qui  désertaient  leurs  demeures  pour  s'insurger 
contre  l'autorité,  pour  vivre  dans  les  bois  et  se  livrer  au 
brigandage,  furent  écrasés  et  forcés  de  se  disperser,  ils 
ne  cessèrent  pas  complètement  leur  genre  de  vie:  des 
bandes  de  Bagaudes  durent  même  se  perpétuer  jusqu'au 
VI«  siècle  (2).  Je  citerai  bientôt  un  passage  de  Salvien  qui 
semblerait  au  moins  le  prouver. 

Cependant  les  Francs  et  les  Saxons  désolaient  les  côtes 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  et  les  empereurs  avaienl 
réuni  à  Boulogne  une  flotte  considérable,  pour  poursuivre 
ces  pirates  et  garantir  les  côtes  de  letirs  ravages.  Carau- 
sius,  commandant  de  cette  flotte,  après  s'être  approprié 
pendant  quelque  temps  le  butin  qu'il  arrachait  aux  bar* 


(1)  Gibbon,  hist.  de  la  décadence  de  VEmpire  romain. 

(2)  Ces  mouTements  populaires  ressemblaient  beanconp  anx  Insor- 
reollom  des  paysans  nonnands  an  X*  siède  (Guillaume  de  Jnmiéges, 
lib.  V.  cap.  î),  et  anx  soulèfeiiients  de  la  Jaqaerle  au  XIV*  siècle. 
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bares,  se  6t  proclamer  empereur  à  Boulogne,  en  285,  eC 
se  retira  dans  Ttle  de  Bretagne,  qu'il  détacha  de  la  Gaule 
pour  en  faire  un  gouvernement  indépendant.  Carausius 
fit  alliance  avec  les  Francs  et  favorisa  leurs  ravages  sur 
les  eûtes  de  la  Gaule,  dans  le  but  d'affermir  son  usurpa- 
tion. Mais  il  fut  assassiné,  en  294,  par  son  lieutenant  Alec- 
tus.  Deux  ans  api*ès,  la  Bretagne  fut  reprise  par  Constance 
Chlore. 

Dioclétien  comprit,  après  son  avènement  au  trône  (284), 
combien  il  était  urgent  de  donner  à  l'Empire  une  admi- 
nistration nouvelle,  plus  en  i^pport  avec  les  besoins  qui 
se  manifestaient  de  tous  côtés,  et  qui  permit  de  repous- 
ser avec  plus  d'énergie  et  de  promptitude  les  attaques 
des  barbares;  il  s'associa  trois  généraux  avec  lesquels  il 
partagea  le  commandement  des  troupes  et  l'administra- 
tion des  provinces.  La  Gaule,  avec  la  Bretagne  et  l'Espa- 
gne, eurent  pour  gouverneur  Constance  Chlore,  qui  régna 
depuis  292  jusqu'en  306,  et  sous  l'administration  duquel 
cette  province  fut  heureuse  et  assez  tranquille.  En  302, 
les  Allemands,  confédération  formée  par  les  peuples  de 
la  race  des  Suèves,  passèrent  pourtant  le  Rhin  et  s'avan- 
cèrent  jusqu'à  Lângres  ;  mais  ils  furent  complètement 
débits  sous  les  murs  de  cette  ville. 

Constantin,  fils  de  Constance  Chlore,  proclamé  empe- 
reur en  306,  dans  la  ville  d'York,  régna  sur  les  mêmes 
contrées  que  son  père.  Il  eut  à  repousser  les  attaques 
des  barbares  et  les  irruptions  continuelles  qu'ils  faisaient 
le  long  du  Rhin,  sur  le  territoire  de  la  Gaule.  En  3i0,  il 
remporta  sur  les  Francs  et  les  Allemands  une  victoire  im- 
portante, et  prit  plusieurs  de  leurs  princes,  qu'il  fit  livrer 
aux  bétes  féroces  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves.  Je  ne 
parle  point  de  la  guerre  qu'il  eut  à  soutmitr  auparavant 
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contre  son  beau-père  Maximien  Hercule,  et  qui  se  termina 
par  la  déËiite  et  la  mort  de  ce  dernier.  Après  la  guerre 
ci^le  qui  soumit  à  Constantin  le  reste  de  Tempire,  et 
qu'il  commença  en  313»  il  se  passa  en  Gaule  peu  d'évé- 
nements remarquables. 

Les  fils  de  Constantin  succédèrent  à  leur  père  en 
337  ;  les  Gaules  furent  successivement  l'apanage  de  Cons- 
tantin II  et  de  Constant.  Constant,  qui  avait  fait  périr 
Constantin  II,  en  340,  battit  les  Francs  dans  les  Gaules 
et  les  contraignit  à  la  paix  en  342.  Mais  le  règne  de  ces 
deux  princes  a  laissé  peu  de  souvenirs  en  Gaule.  Cons- 
tant fut  assassiné  lui-même  dans  les  Pyrénées,  en  350, 
par  son  capitaine-des-gardes,  Magnence,  lequel  se  donna 
la  mort  à  Lyon,  en  353,  pour  éviter  la  vengeance  de 
Constance,  frère  de  Constant. 

Dans  plusieurs  occasions,  les  chefs  avaient  ouvert  l'en- 
trée de  l'Empire  aux  barbares,  en  invoquant  leur  secours, 
et  ces  troupes  indisciplinées  refusaient  de  retourner  dans 
leur  pays  après  la  guerre  (i).  Un  exemple  si  déplorable 
et  si  dangereux,  qui  enhardissait  les  barbares  à  venir 
piller  la  Gaule,  fut  donné  par  Constant,  qui  appela  les 
Germains  (353)  pour  augmenter  les  embarras  de  Ma- 
gnence. Les  peuples  germaniques  s'étendirent  partout , 
à  40  milles  de  distance  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis 
l'embouchure  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  Saône. 

Cependant,  après  sa  victoire  sur  Magnence,  le  fils  de 
Constantin  songea  ù  repousser  le^  Allemands,  et  chargea 
de  cette  expédition  Julien,  qu'il  nomma  César  en  355; 
mais  en  même  temps  il  conserva  pour  lui  tant  de  méfiance, 
qu'il  lui  confia  une  armée  insuffisante  pour  une  pareille 

(i)  Sismonde  de  Sismondi,  hist.  des  Françtis,  tome  i. 
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entreprise.  Od  évalue  à  i 3,000  le  nombre  des  soldats  qoe 
Julien  avait  sous  ses  ordres  lorsqu'il  remporta  sur  les 
Germains,  près  de  Strasbourg,  une  éclaiiinte  victoire  ea 
557,  et  qu'il  les  força  à  repasser  le  Rhin. 

Julien  sut  triompher  de  tous  les  obstacles,  et  la  Gaule 
fut  délivrée.  Après  avoir  chassé  les  Germain»,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  Francs,  et  fit ,  au-delà  du  Rhin,  trois 
expéditions  qui  furent  couronnées  de  succès  (357—358- 
359).  Elles  sont  racontées  dans  le  plus  grand  détail  par 
Ammien-Marcellin  (1). 

Dès  que  Julien  se  fut  assuré  de  la  pais,  il  s'occupa 
de  réparer  les  villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  barba- 
res (2);  il  ranima  Tindustrie  et  l'agriculture;  les  manu- 
factures et  le  commerce  commencèrent  à  refleurir  sous 
la  protection  des  lois.  Julien  affectionna  surtout  la  ville 
de  Paris,  dont  il  fit  sa  résidence  pendant  quelque  temps  (3)' 

La  sagesse  de  Julien  blessait  les  favoris  de  la  cour, 
qui  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  le  tourner 
en  ridicule,  ni  d'exciter  contre  lui  les  soupçons  de  ïeva- 
pereur  (4). 

Un  ordre  de  ce  dernier  rappela  les  liions  de  la  Gaule, 
pour  les  faire  marcher  en  Orient,  contre  le  roi  de  Perse 
(360).  Les  troupes  éprouvaient  une  grande  répugnance  à 
quitter  la  Gaule,  qu'elles  regardaient  comme  leur  patrie, 
et  leur  départ  excitait  l'inquiétude  et  le  méconleotemenl 

(i)  V.  Ammlen-MarceUiiH  lib.  xvii-xviii. 

(2)  Md,  lib.  xviu. 

(3)  Gibbon  ,  hùt.  d$  la  décadence  de  l'Empire  romain»  t.  IV.  -* 
Ammien-MarceUlo,  loc.  cit. 

(A)  OmDes  qui  plus  polerant  in  palaUo ,  adulandi  professores  jàu» 
docti,  rectè  consulta,  prosperèque  compléta  vertebant  in  deridicu- 
lum (Ammieii-MarceUin,  lib.  xvn.) 
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du  peuple,  qui  craignait  de  ne  pouvoir  résister  aux  in- 
cursions des  barbares.  Les  légions  ne  doulaîent  pas  non 
plus  que  Constance,  jaloux  des  talents  et  des  vertus  de 
Julien,  ne  fût  plus  disposé  à  punir  qu'à  récompenser  les 
exploits  de  son  armée  ;  elles  refusèrent  donc  d'obéir  aux 
ordres  de  l'empereur,  et  proclamèrent  leur  général  Au- 
guste dans  la  ville  de  Paris  (560). 

11  est  inutile  de  rappeler  les  événements  bien  connus 
qui  rendirent  bientôt  Julien  maître  de  tout  l'empire  ;  sou 
règne  fut  de  courte  durée,  puisqu'il  fut  tué  en  565  (  le 
36  juin),  dans  la  guerre  qu'il  avait  été  obligé  d'entre- 
prendre contre  Sapor,  roi  de  Perse. 

Jovien,  son  successeur,  régna  trop  peu  de  temps  pour 
revenir  en  Occident. 

Valentinien,  dont  le  règne  commença  en  564,  eut  à 
repousser  les  Allemands,  qui  envahirent  les  bords  du 
Rhin  dégarnis  de  troupes  (565—566),  ravagèrent  et  in- 
cendièrent les  provinces  voisines,  etc.  Il  remporta  sur 
eux  plusieurs  victoires,  qui  assurèrent  pour  quelques  an- 
nées le  repos  de  la  Gaule,  et  fortifia  de  nouveau  la  rive 
gauche  du  Rhin  (568)  {i). 

Mais  si  les  fortifications  de  Valentinien  défendaient  l'in- 
térieur du  continent,  les  régions  littorales  de  la  Gaule 
étaient  toujours  exposées  aux  ravages  des  Saxons.  Ces 
pirates,  qui,  dès  le  temps  de  Carausius,  et  probablement 
longtemps  auparavant,  avaient  infesté  les  côtes  de  l'An- 


(!)  Valentinien  fortifia  par  de  hautes  levées  de  terre  les  bords 
du  Rbin,  depuis  les  frontières  de  la  Rliélie  jusqu^à  la  mer.  11  donna 
plus  de  hauteur  aux  forts  et  aux  châteaux  qui  y  étaient ,  et  garnit  de 
plusieurs  tours,  dans  toute  la  longueur  des  Gaules,  les  lieux  propres 
à  la  défense...*.  (Ammien-Marcellin,  lib.  xviii.) 
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gleterre  et  de  la  France»  recommencèrent  leurs  ravages, 
Ils  parcouraient  les  mers  sur  de  frêles  embarcations,  dont 
la  charpente  était  en  bois  l^er  et  le  reste  formé  de  claies 
recouvertes  de  peaux,  comme  les  Normands  le  firent  en- 
core  au  IX«  siècle.  Leurs  bateaux  tiraient  si  peu  d'eao,  1 
qu'ils  pouvaient,  comme  ces  derniers,  remonter  au  loin 
les  rivières  et  aborder  sur  tous  les  points  du  rivage. 

Le  comte  Nannetus,  général  qui  était  chargé  de  dé- 
fendre la  côte  septentrionale  de  la  Gaule  et  de  rAnno- 
rique,  marcha  d'abord  (371)  contre  cette  foule  de  ba^ 
bares  qui  se  battaient  en  désespérés  ;  mais  il  reconnot 
bientôt  qu'il  ne  pourrait  résister  seul  à  des  ennemis  aussi 
nombreux  auxquels  il  aurait  à  livrer  une  multitude  de 
combats,  et  il  demanda  des  secours  à  l'empereur,  qui 
envoya  à  son  aide  Sévère,  général  de  l'infanterie  (1). 

Les  Saxons  furent  vaincus.  Après  avoir  rendu  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  pris  et  avoir  fourni  un  nombre  con- 
sidérable de  jeunes  gens  propres  au  service  militaire, 
ils  obtinrent  la  permission  de  se  retirer  en  sûreté;  naîSi 
tandis  que,  libres  de  tout  soupçon,  ils  se  disposaient  i 
*  partir,  un  corps  d'infanterie  fut  envoyé  secrètement  par 
le  général  romain  pour  les  attaquer  et  les  exterminer 
à  leur  passage  dans  le  fond  d'un  vallon.  La  précipita- 
tion avec  laquelle  voulut  agir   l'infanterie  trahit  Tem- 
buscade,  et  les  Romains  auraient  été  victimes  de  leur 
perfidie,  si  un  corps  de  cavalerie,  placé  au  détour  d'un 
chemin  pour  envelopper  les  Saxons  du  côté  opposé,  ne 
fût  accouru  au  secours  de  leurs  camarades  et  ne  les  eût 
délivres  du  péril.  Alors  les  Romains  reprirent  courage 
et  triomphèrent,  par  la  supériorité  du  nombre,  de  Topi- 

(t)  Ammien-Marcellin,  lib.  xxviii,  cap.  5. 
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nîûtre  valeur  des  Saious.  Le  glaive  des  vainqueurs  n'é* 
pargna  que  quelques  prisonniers  destinés  à  périr  dans 
Tamphilbéâlre  (i). 

Valenlinien  mourut  en  575.  Il  eut  pour  successeur  en 
Gaule  son  fils  Gratien,  qui  avait  été  élevé  par  Ausone, 
poète  de  Bordeaux.  Ce  jeune  prince  remporta  une  grande 
viaoire  sur  les  Allemands,  près  de  Colmar,  en  378,  et 
les  força  plus  tard  à  repasser  le  Rhin.  La  Gaule  jouit  en- 
suite de  quelque  repos  ;  mais  le  règne  de  Gratien  devait 
être  de  courte  durée.  En  383,  Maxime,  proclamé  empe- 
reur en  Bretagne  par  les  légions  qui  occupaient  ce  pays, 
passa  en  Gaule  à  la  tète  de  son  armée  ;  Gratien,  aban- 
donné par  ses  troupes,  se  réfugia  à  Lyon,  suivi  d*un 
petit  nombre  de  cavaliers,  où  bientôt  il  fut  tué  par  An- 
dragatius,  général  de  la  cavalerie  de  Maxime.  On  con- 
naît les  événements  qui  amenèrent,  en  388,  la  défaite  et 
la  mort  de  Maxime,  qui,  au  lieu  de  rester  paisible  pos- 
sesseur de  la  Gaule,  de  TEspagne  et  de  la  Bretagne,  avait 
dépossédé  Valentinien  II  de  Tltalie.  Ce  dernier,  remis 
par  l'empereur  d'Orient,  Théodose,  en  possession  de  l'em- 
pire d'Occident,  mourut  assassiné  en  392.  Le  grammai- 
rien Eugène,  qui  s'empara  du  pouvoir  à  sa  place ,  fut» 
deux  ans  après  (394),  vaincu  par  Théodose  et  décapité 
sur  le  champ  de  bataille. 

Resté  seul  à  la  tête  de  l'empire,  Théodose  mourut  l'an- 
née suivante  (395).  Ses  fils,  Honorius  et  Arcadius,  qu'il 
avait  &it  proclamer  Augustes,  se  partagèrent  l'empire. 

Les  inquiétudes  et  les  désastres  devinrent  tels  que 
chaque  ville  songea  à  se  créer  une  défense,  dont,  jusque- 

(i)  Gibbon,  tome  v.  —  Ammien-Marcellin,  lib.  xivui,  cap.  5. 
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là,  le  besoin  ne  s'était  pas  Êiit  sentir  d'une  manière  aussi 
impérieuse. 

La  population  de  chaque  ville  renversa  ses  plas  beaux 
monuments  pour  bâtir  des  murs  d'enceinte.  Les  tom- 
beaux mêmes  furent  arrachés  de  leurs  bases,  poar  être 
employés ,  avec  les  matériaux  provenant  des  temples,  des 
bains,  des  prétoires,  à  construire  des  murs  de  défense, 
devenus  le  premier  besoin,  la  première  condition  d'esis- 
tence. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que,  dans  mon  Cours  d'antiquité 
monumentales  (i850),  j'insistais  sur  ce  grand  fait,  que  les 
historiens  n'ont  aucuns  connu,  qu'ils  ignorent  presque  tous 
encore  ;  je  signalais,  dans  presque  toutes  nos  villes  gallo- 
romaines  (Sens,  Le  Mans,  Bourges,  Dijon,  Qiâlons,  Bayeux, 
Rennes,  Vannes ,  Brest ,  Nantes ,  Angers ,  Tours,  Poitiers, 
Bordeaux,  Périgueux ,  Dax,  Bayonne  et  dans  bien  d'autres 
localités  encore) ,  l'existence  d'un  castrum ,  dont  les  mars 
sont  en  grande  partie  formés  de  matériaux  sculptés  des  0^ 
et  in«  siècles  (fûts  de  colonnes,  frises,  chapiteaux,  tom- 
beaux ,  &c.  ) ,  et  je  cherchais  à  fixer  au  !¥•  siècle  l'exécu- 
tion de  ces  grandes  mesures  de  défense  qui  doivent  avoir 
éié  générales. 

Quoi  qu'il  en  soit, les  villes  se  condensèrent;  il  fiillut  res- 
treindre le  périmètre  de  l'enceinte  à  la  partie  la  plus  facile 
à  défendre,  à  une  étendue  qui  pût,  avec  les  matériaux  que 
l'on  possédait,  être  promptement  entourée  de  murailles. 
On  pourrait  citer  diverses  enceintes  murales  renfermant 
seulement  9  à  iO  hectares ,  tandis  que  les  villes  qui  les  ont 
construites  en  occupaient  SOO,  dans  les  temps  de  tranquil- 
lité. 

Une  partie  de  la  population  resta  donc  en  dehors ,  aussi 
bien  que  les  monuments  publics  qui  n'avaient  pas  été  dé- 


^ 
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molis.  Rieo  ne  montre  mieux  cet  éiat  de  choses  que  le  plan 
de  l'enceÎDie  gallo-romaine  de  Bordeaux  que  je  présente  (p. 
461),  el  qui  montre  les  arènes,  les  bains,  les  temples,  assez 
loin  des  murs;  que  celui  de  l'enceinle  de  Soissous  (p.  i8&), 
et  que  toutes  celles  dont  je  pourrais  présenter  les  plans. 

Le  plan  de  l'enceinte  antique  de  Tours  nous  montre  le 
parti  qu'on  avait  tiré  des  arènes  dans  le  système  de  forti- 
ficatioD  adopté  au  IV*  siècle. 
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A  Périgueus,  les  arènes  avaient  été  égalemrat  ^darées 
dans  l'enceinie  murale  doni  elles  fonnaient  la  citadelle. 

L'étude  de  tous  ces  foils  est  véritablement  d'vn  intérêt 
immente,  et  l'on  s'étonoe  que  les  princes  de  la  science  ou 
réputés  tels  ne  l'aient  pas  abordée.  Il  est  vrai  qu'il  but  du 
courage  pour  aller  observer,  relever,  dessiner,  au  milieu 
des  constructions  modernes,  ces  vestiges  qui  nous  peignent 
si  énergiquement  les  malheurs  de  nos  ancéti'es  au  temps 
des  invasions  barbares! 

Partout  on  a  placé  dans  la  partie  inférieure  des  murs 
les  pierres  de  grand  appareil  provenant  des  grands  édi- 
fices, et  le  reste  a  été  construit  en  peiit  appareil,  avec 
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chaînes  de  briques.  Nous  avons  figuré  et  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  murs  de  cette  époque  dans  le  BuUetin 
monumental,  et  tous  ont  montré  le  même  système.  Il  était 
naturel  de  placer  les  morceaux  les  plus  lourds  qui  devaient 
être  posés  dans  les  fondations»  puisqu'ils  offraient  plus  de 
résistance  et  de  solidité. 

Mais  tous  ces  travaux  devaient  être  impuissants  pour 
arrêter  le  flot  des  barbares.  Honorius,  empereur  d'Ocd- 
dent,  de  l'année  595  à  425,  fut  témoin  de  malheurs  inouis 
qui  vinrent  affliger  la  Gaule.  Au  commencement  de  Tannée 
407,  une  invasion,  qui  ne  peut  être  comparée  à  aucune 
de  celles  qui  avaient  eu  lieu  précédemment,  vint  foudre 
sur  ce  malheureux  pays. 

c  Au  commencement  du  V«  siècle  (en  407),  dit  M.  Tail** 
lard  (1),  rinvasion  des  barbares  vient  d'une  manière  ter- 
rible tirer  la  Gaule  de  son  assoupissement.  Stilicon, 
ministre  d'Honorius,  avait  imprudemment  dégarni  la 
frontière  germanique  des  troupes  romaines  qui  la  pro- 
t^eaient;  tout-à-coup  les  hordes  sauvages  de  l'Orient 
et  du  Nord  s'élancent  de  leurs  solitudes  et  fondent  sur 
l'Occident.  Des  peuplades  inconnues,  accourues  des  rives 
du  Jaik  ou  des  bords  du  Volga  ;  des  pasteurs  de  l'Unstrut, 
des  guerriers  du  Weser,  des  colons  du  Danube,  appa- 
raissent à  la  fois  comme  un  Pandemanium  sorti  de  des- 
sous terre,  au  milieu  de  la  Gaule  surprise  et  saisie  d'ef- 
froi. C'est  alors  un  désordre  affreux,  un  pêle-mêle,  ua 
chaos  sans  exemple,  un  spectacle  épouvantable  ;  et  c'est 
à  peine  si  l'imagination  peut  se  retracer  l'idée  de  ces 
saturnales  de  la  barbarie  en  délire.  Il  n'est  point  d'excès 
auxquels  ne  se  livre  la  fureur  déchaînée  de  ces  peuples 

(i)  Ei»ai  sur  les  destinées  du  régime  municipal  dans  la  Gaule. 
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féroces.  Partout  s'étendent  le  pillage»  la  désolation»  l'in- 
cendie et  la  mort.  L'habitant  des  cités»  réveillé  en  sur- 
saut» ne  voit  autour  de  lui  que  la  flamme»  n'entend  que 
des  hurlements,  des  cris  de  désespoir,  des  gémissements 
aigus.  Les  populations  éperdues»  haletantes»  déjà  déci- 
mées par  le  fer,  ont  ù  peine  le  temps  d'échapper  à  ces 
barbares»  qui  chassent  partout  devant  eux  des  multitu- 
des confuses  de  vieillards»  de  femmes  et  de  prêtres.  » 

Saint  Jérôme  nous  atteste  tous  ces  détails  dans  une  de 
ses  lettres: 

c  Des  nations  féroces  et  innombrables»  dit-il»  ont  oc- 
1  cupé  toutes  les  Gaules;  tout  ce  qui  se  trouve  entre 
9  les  Alpes  et  les  Pyrénées»  entre  l'Océan  et  le  Rhin»  est 
>  dévasté  par  le  Quade,  le  Vandale^  le  Sarmate,  VAlainf 
9  le  Gépide ,  VHérule,  le  Saœon,  le  Baurffuignan,  ïAUe^ 

9  mand Mayence»  autrefois  ville  illustre» 

9  a  été  prise  et  détruite  ;  plusieurs  milliers  d'hommes  y 
9  ont  été  massacrés  dans  l'église.  Worms  a  été  ruinée 
9  par  un  long  si^e  ;  la  puissante  ville  de  Reims»  Amiens» 
1  Arras»  Terouane»  située  à  l'extrémité  des  Gaules; 
9  Toiu*nai  »  Spire  »  Strasbourg  »  ont  vu  tous  leurs  habi- 
9  tants  transportés  dans  la  Germanie. 

9  Tout  est  ravagé  dans  les  Aquitaines»  la  Novempo- 
9  pulanie»  les  Lyonnaises  et  les  Narbonnaises»  à  l'ex- 
9  ception  d'un  petit  nombre  de  villes  que  le  glaive  me- 
9  nace  au  dehors  et  que  la  faim  tourmente  au  dedans. 
9  Je  ne  puis»  sans  verser  des  larmes»  parler  de  Toulouse  : 
9  si  cette  ville  n'est  pas  encore  prise»  c'est  aux  vertus 
9  de  son  saint  évéque  Exupère  qu'elle  le  doit  (1).  » 

(1)  Sancti  Hieron.  epistola  XGI  apud  Bouquet,  tome  i»  p.  7<U. 


ÈRE  GALLO-ROMAINE. 


487 


C'est  ainsi  que,  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  po- 
pulation  fut  anéantie  ou  dispersée.  Les  familles  s'étei- 
gnirent ou  prirent  la  fuite;  des  lieux  couverts  d'habi- 
tations furent  changés  en  déserts  ;  des  foréls  s'élevèrent, 
dans  la  suite,  sur  ces  ruines  délaissées,  et  les  ont  cachées 
complètement,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  en  ait  révélé 
l'existence. 

Beaucoup  de  villes  considérables  furent  ainsi  aban- 
données et  transportées  sur  d'autres  points  ;  et,  dans  cel- 
les qui  sont  restées  à  leur  ancienne  place,  des  inégalités 
du  sol,  des  protubérances  indiquent  encore  très-souvent 
les  lieux  où  des  ruines  d'édifices  se  trouvent  amonce- 
lées (i). 

Personne  n'a  mieux  expliqué  que  M.  Guizot  les  résul- 
tats des  invasions  successives  qui  ruinèrent  la  Gaule  au 
IV*  siècle  et  au  commencement  du  V«.  Voici  ce  qu'il  en 
disait,  à  son  cours  d'histoire  moderne. 

c  L'invasion,  ou,  pour  mieux  dire,    les  invasions, 

>  étaient  des  événements  essentiellement  partiels,  locaux, 

>  momentanés.  Une  bande  arrivait ,  en  général  très-peu 

>  nombreuse  ;  les  plus  puissantes,  celles  qui  ont  fondé 

>  des  royaumes,  la  bande  de  Clovis,  par  exemple,  n'é- 
9  talent  guère  que  de  5  à  6,000  hommes;  la  nation  en- 

>  tière  des  Bourguignons  ne  dépassait  pas  60,000  hom- 
1  mes.  Elle  parcourait  rapidement  un  territoire  étroit, 

>  ravageait  un  district,  attaquait  une  ville,  et  tantôt  se 

>  retirait,  emmenant  son  butin,  tantôt  s'établissait  quel- 

>  que  part,  soigneuse  de  ne  pas  so  trop  disperser.  Nous 


(1)  Ces  protubérances  sont  visibles  dans  un  grand  nombre  de 
viiles  anli(iues,  et  elles  ont  utilement  guidé  les  fouilles  qui  ont  été 
praliquées  à  différentes  époques. 
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savons  avec   quelle  facilité,  quelle  promptitude,  de 
pareils    évéacmenis  s'accomplissent  et  disparaissent. 
Des  maisons  sont  brûlées,  des  champs  dévastés,  des 
récoltes  enlevées,  des  hommes  tués  ou  emmenés  cap- 
tifs: tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques  jours  les 
flots  se  referment,  le  sillon  s'efiace,  les  souffrances 
individuelles  sont  oubliées;  la  société  rentre»  en  ap- 
parence du  moins,  dans  son  ancien  état.  Aiosî  se  pas- 
saient les  choses  en  Gaule  au  IV«  siècle. 
»  Mais   nous  savons  aussi    que  la  société  humaine, 
cette  société  qu*on  appelle  un  peuple,  n'est  pas  une 
simple  juxtaposition  d'existences  isolées  et  passagères: 
si  elle  n'était  rien  de  plus,  les  invasions  des  barbares 
n'auraient  pas  produit  l'impression  que  peignent  les 
documents  de  l'époque;  pendant  longtemps  le  nom- 
bre des  lieux  et  des  hommes  qui  en  souffraient  fut 
bien  inférieur  au  nombre  de  ceux  qui  leur  échappaient. 
Mais  la  vie  sociale  de  chaque  homme  n'est  point  con- 
centrée dans  l'espace  matériel  qui  en  est  le  théâtre  et 
dans  le  moment  qui   s'enfuit  ;  elle  se   répand  dans 
toutes  les  relations  qu'il  a  contractées  sur  les  diffé- 
rents points  du  territoire ,  et  non-seulement  dans  celles 
qu'il  a  contractées,  mais  aussi  dans  celles  qu'il  peut 
contracter  ou  seulement  concevoir;  elle  embrasse  non- 
seulement  le  présent,  mais  l'avenir;  l'homme  vit  sur 
mille  points  où  il  n'habite  pas,  dans  mille  moments 
qui  ne  sont  pas  encore  ;  et  si  ce  développement  de  sa 
vie  lui  est  retranché,  s'il  est  forcé  de  s'enfermer  dans 
les  étroites  limites  de  son  existence  matérielle  et  ac- 
tuelle, de  s'isoler  dans  l'espace  et  le  temps,  la  vie 
sociale  est  mutilée,  la  société  n'est  plus.  * 
>  C'était  là  l'effet  des  invasions,  de  ces  apparitions 
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>  des  bandes  barbares,  courtes,  ii  est  vrai,  et  bornées, 
1  mais  sans  cesse  renaissantes,  partout  possibles,  toujours 
»  imminentes.  Elles  détruisaient  :  i**  toute  correspon- 
i  dance  régulière,  habituelle,  facile,  entre  les  diverses 

>  parties  du  territoire  ;  ^°  toute  sécurité,  toute  perspec- 

>  tive  d'avenir;  elles  brisaient  les  liens  qui  unissent 
1  entre  eux  les  habitants  d'un  même  pays,  les  moments 

>  d'une  même  vie;  elles  isolaient  les  hommes,  ei,  pour 
1  chaque  homme,  les  journées.  En  beaucoup  de  lieux, 

>  pendant  beaucoup  d'années,  l'aspect  du  pays  put  res- 
»  ter  le  même  ;  mais  l'organisation  sociale  était  attaquée  : 

>  les  membres  ne  tenaient  plus  les  uns  aux  autres,  les 

>  muscles  ne  jouaient  pins,  le  sang  ne  circulait  plus  libre- 

>  ment  ni  sûrement  dans  les  veines  ;  le  mal  éclatait  tan- 
1  tôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre  ;  une  ville  était 
»  pillée,  un  chemin  rendu  impraticable,  un  pont  rompu; 

>  telle  ou  telle  communication  cessait;  la  culture  des 
•  terres  devenait  impossible  dans  tel  ou  tel  district  ;  en 

>  un  mot,  l'harmonie  organique,  l'activité  générale  du 

>  corps  social  étaient  chaque  jour  entravées,  troublées; 

>  chaque  jour   la    dissolution  et    la  paralysie  disaient 

>  quelque  nouveau  progrès. 

>  Ainsi  fut  détruite,  vraiment  détruite  en  Gaule  la  so« 

>  ciété  romaine;  non  comme   un  vallon  est  ravagé  par 

>  un  torrent,  mais  comme  le  corps  le  plus  solide  est 

>  désoi^nisé  par  l'infiltration  d'une  substance  étran« 
1  gère.  Entre  tous  les  membres  de  l'Etat,  entre  tous 

>  les  moments  de  la  vie  de  chaque  homme,  venaient 

>  sans  cesse  se  jeter  les  barbares.  > 

Pendant  que*  ces  malheurs  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  les  habitants  de  la  Gaule,  le  gouvernement,  loin  de 
prendre  des  mesures  propres  à  cicatriser  les  plaies,  ne 
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songeait  qu'&  prélever  des  taxes;  radministration  cen- 
trale ne  songeait  qu'à  s'enrichir  des  dernières  dépouilles 
de  la  province.  La  misère  était  si  grande  et  les  impôts 
tellement  onéreux»  que,  pour  s'y  soustraire,  un  grand 
nombre  d'habitants  s'étaient  soulevés  et  avaient  formé 
des  bandes  portant  le  nom  de  Bagaudes,  comme  celles 
qui  avaient  fait  la  guerre  civile  sous  Dioclétien.  D'au- 
tres allaient  se  réfugier  au  milieu  des  barbares,  aban- 
donnant leurs  biens  et  leur  patrie  pour  se  soustraire  à 
l'exigence  tyrannique  des  agents  du  fisc. 

c  Quoiqu'ils  diffèrent  des  peuples  chez  lesquels  ils 
se  retirent,  dit  Salvien  ;  quoiqu'ils  n'aient  rien  de  leurs 
manières  et  de  leur  langage,  et  en  quelque  sorte  aussi 
de  l'odeur  fétide  des  corps  et  des  vêtements  barbares, 
ils  aiment  mieux  cependant  se  plier  à  cette  dissemblance 
de  mœurs  que  de  souffrir  parmi  les  Romains  l'injustice 
et  la  cruauté.  Ils  émigreni  donc,  ou  chez  les  Golhs,  ou 
chez  les  Bagaudes,  ou  chez  les  autres  barbares  qui  do- 
minent partout,  et  ils  n'ont  point  à  se  repentir  de  cet 
exil  ;  car  ils  aiment  mieux  vivre  libres  sous  une  appa- 
rence de  servitude,  que  de  vivre  esclaves  sous  une  ap- 
parence de  liberté.  Ainsi,  le  titre  de  citoyen  romain, 
autrefois  si  estimé  et  si  chèrement  acheté,  maintenant 
on  le  répudie,  on  le  fuit  ;  on  le  regarde  non-seulement 
comme  vil  et  abject,  mais  encore  comme  abominable.  Et 
quel  témoignage  plus  manifeste  de  l'iniquité  romaine 
que  de  voir  un  grand  nombre  de  citoyens  d'une  nais- 
sance honorable,  d'une  noblesse  distinguée,  et  qui  de- 
vaient trouver  dans  le  nom  romain  une  gloire,  une  splen- 
deur éclatante,  forcés  par  la  cruelle  injustice  de  leurs 
persécuteurs  de  renoncer  au  titre  de  Romain!  Et  de  là 
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Vient  que  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  réfugient  pas  chez  les 
barbares  sont  contraints  d*être  barbares,  eux  aussi;  té- 
moin la  plus  grande  partie  des  Espagnes  et  des  Gaules, 
témoins  tous  ces  peuples  que  notre  injustice  a  déshéri- 
tés du  titre  de  Romains. 

c  Les  Bagaudes,  dépouillés,  opprimés,  assassinés  par 
des  juges  iniques  et  sanguinaires,  ont  perdu  l'éclat  du 
nom  romain.  Et  on  leur  fait  un  crime  de  leur  disgrâce! 
nous  leur  reprochons  un  nom  qui  rappelle  leur  malheur, 
un  nom  que  nous  leur  avons  tail  nous-mêmes!  Et  nous 
appelons  rebelles,  nous  appelons  scélérats  des  hommes 
que  nous  avons  réduits  à  la  nécessité  du  crime!  En  effet, 
comment  sont-ils  devenus  Bagaudes,  si  ce  n'est  par  nos 
injustices,  si  ce  n'est  par  la  tyrannie  des  juges,  si  ce 
n'est  par  les  proscriptions  et  les  rapines  de  ces  hommes 
qui  ont  détourné  à  leur  profit  et  à  leur  émolument  les 
exactions  publiques,  et  qui  se  sont  fait  une  proie  des 
taxes  tributaires  ;  qui,  semblables  à  des  animaux  féroces, 
n'ont  pas  conduit  ceux  dont  la  garde  leur  était  confiée, 
mais  les  ont  dévorés;  qui,  non  contents  de  dépouiller 
leurs  semblables,  comme  la  plupart  des  voleurs,  se  re- 
paissent encore  de  cruautés  et,  pour  ainsi  dire,  de  sang? 
Et  ainsi  les  malheureux ,  oppressés,  écrasés  par  le  bi-i- 
gandage  des  juges ,  ils  sont  devenus  semblables  à  des 
barbares,  parce  qu'on  ne  leur  pormeltait  pas  d'être  Ro- 
mains. Ils  se  sont  faits  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  parce  qu'on 
ne  leur  permettait  pas  d'cMre  ce  qu'ils  avaient  été,  et  ils 
ont  été  forces  de  défendre  au  moins  leur  vie,  croyant 
que  c'en  était  fait  de  leur  liberté.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  Bagaudes,  ne  les  coniraint-on  pas  de  le  devenir? 
car,  ù  considérer  la  violence  et  les  omragos  dont  on  use 
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envers  eux,  ils  se  voient  forcés  d'amMUonner  cet  état; 
leur  faiblesse  seule  les  empêche  d*y  parvenir  (i).  i 

On  a  peine  à  comprendre  dans  quel  degré  d'abaisse- 
ment étaient  tombées  les  institutions  ronuiines  au  com- 
mencement du  V«  siècle.  Heureusement  Tordre  religieux, 
qui  se  modelait  sur  le  régime  municipal,  maintînt,  avec 
quelques  différences  de  formes»  une  organisation  qui  allait 
périr  au  milieu  des  barbares. 

€  Tandis  que,  dans  Tordre  civil,  tout  se  relâcbe,  s'af- 
&isse  et  s'a&ibUt,  dit  AL  Taiilard;  dans  Tordre  reli- 
gieux, toutes  les  institutions  se  lient,  se  fortifient,  se 
consolident  de  plus  en  plus.  Vers  la  fin  du  1V«  siècle, 
Tautorité  impériale  se  meurt  dans  les  Gaules^  au  milieu 
des  convulsions  d'une  longue  agonie,  et  les  municipa- 
lités, affaiblies,  frappées  d'abattement,  s'éteignent  sans 
bruit  ou  végètent  tristement.  Partout  la  loi  religieuse 
et  la  hiérarchie  de  l'Eglise  essaient  de  pi'endre  la  place 
des  pouvoirs  civils. 

»  C'est  à  cette  époque  principalement  qu'on  voit  gran- 
dir et  s'aaTottre  la  considération,  la  puissance,  la  su- 
prématie de  Tévéquc.  Investi  de  la  confiance  illimitée 
descitoyenSf  fort  de  la  supériorité  que  lui  assurent  son 
caractère  sacré,  sa  haute  intelligence,  ses  vertus  éminen- 
tes;  c'est  autour  de  lui  que  se  groupent  les  intérêts,  les 
affections,  les  espérauces  des  populations  chrétiennes; 
c'est  lui  qui  représente  la  (tité,  qui  en  est  le  premier  ma- 
gistrat, qui  la  protège  par  son  énergie  morale  contre  la 
tyrannie  du  dedans  et  les  violences  des  barbares.  C'est 
alors  que  le  régime  municipal  ecclésiastique  est,  pour 
ainsi  dire,  substitué  au  système  des  municifKilités  roroai- 

(I)  Salvien,  tle  Gubern  Deiy  liv.  v. 
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nés.  Les  cités  qoi  avaient  une  curie  ont  toutes  leur  évé- 
que.  Le  district  romain  est  remplacé  par  le  diocèse,  et 
les  formes  électorales  qu'on  employait  au  choix  des  ma- 
gistrats municipaux  »  s'étendent  et  s'appliquent  à  la  no- 
mination des  pasteurs  spirituels.  Dès-lors,  l'universalité 
des  habitants,  qui,  par  ses  suffrages,  désignait  le  défenseur 
de  la  cité,  procéda  h  Teleciion  du  prélat,  i 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  les  événements  politiques  de 
la  Gaule,  depuis  la  seconde  moitié  du  ni«  siècle,  explique 
très-bien  la  marche  progressive  de  la  décadence  des 
arts  au  IV*.  Avec  les  invasions  la  misère  augmente,  les 
abus  se  succèdent,  l'énergie  morale  diminue  »  les  grands 
travaux  d'architecture  cessent,  le  goât  s'altère  de  plus  en 
plus. 

Pour  prospérer,  les  arts  ont  besoin  de  paix  et  de  li- 
berté :  ces  conditions  essentielles  leur  manquent  au  IY« 
siècle  ;  on  les  voit  déchoir  d'autant  plus  rapidement  que 
les  intervalles  de  tranquillité  deviennent  plus  courts  et 
plus  rares. 

Cependant,  de  même  que  les  institutions  romaines  ne 
périront  point  avec  le  gouvernement  romain,  de  même 
les  arts  importés  en  Gaule  par  ce  grand  peuple  survi- 
vront à  la  chute  de  l'empire. 

c  Telle  est  la  force  de  cette  organisation  romaine,  dit 
i  M.  Michelet  (1),  qu'alors  même  que  la  vie  paraîtra 
»  s'en  éloigner,  alors  que  les  barbares  sembleront  près 

>  de  la  détruire.  Ils  la  subiront  malgré  eux.  Il  leur 
1  faudra,  bon  gré  mal  gré,  habiter  sous  ces  voûtes  in- 

>  vincibles  qu'ils  ne  peuvent  ébranler;  ils  courberont 

(i)  Hist.  de  France,  tome  I"*. 
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»  la  léle,  et  recevront  encore»  tout  vainqueurs  qu'ils        î 
>  sont,  la  loi  de  Rome  vaincue,  i  j 

Ce  que  dit  M.  Michelet  par  rapport  nux  instîluUons        I 
romaines,  nous  pouvons  le  dire,  nous,  pour  les  arts  dont 
le  peuple-roi  avait  doté  la  Gaule,  Les  monuments  ruinés 
serviront  bientôt  de  modèles  aux  barbares  qui  arrivent        : 
sur  noire  sol,  armés  de  la  torche  incendiaire.  Ces  bar- 
bares se  mettront  à  Toeuvre  ;  ils  bâtiront  à  leur  tour  des 
temples,  des  palais,  des  monastères,  etc.,  etc.  ;  ils  puise- 
ront, dans  les  traditions  de  leurs  devanciers,  des  looiîé- 
res  pour  réparer  letirs  ravages.  L'ardiitecturc  gallo-ro- 
maine,  plus  ou  moins  altérée  aux  V«  et  VI«  siècles,  fera 
son  chemin  par  Charlemagne ,  par  Louis*le*Gros ,    par 
Philippe-Auguste,  jusqu'à  ce  qu'une  révolution  immense 
vienne,  à  la  fin  du  XII*  siècle,  substituer  des  principes  toot 
nouveasx  aux  traditions  antiques  (i). 

(i)  Voir  mon  Court  d\intiquUés,   tomes  ÎV,  V  et  VI,  et  Y  Abécé- 
daire d'Archéologie,  4 ,  ^  et  S* 
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